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L'AUTEUR. 



L'auteur fut invité à écrire cette hi$toire cTÉcoue de manière 
à ce qu'elle fût en barmonie avec des abrégés pareils qu'entre* 
prenaient sir James Mackintosh, pourl'bistoire d'Angleterre, et 

Thomas Moore , quant à cdle d'Irlande. Quel homme de lettres, 
séduit par l'honneur do puhher un livre en semhlahle compagnie, 
ne se fût empressé de s'imposer heaucoiip de travail et de courir 
le risque de compromettre une renommée^ En la présente occa- 
sion néanmoins, la tâche de l'auteur, quoique peut-être encore 
téméraire, a été rendue plus facile *, car il venait d'achever les 
volumes intitulés : Contes ^un Grand-Pire, extraUs de i^hiêUnre 
éPÉDOSse , à Vueage de son petitrfUs, 

Toutefois , le but et la teneur de ces deux ouvrages, c'est<4-dire 
les contes dont il vient d'être question et l'histoire qui va suivre, 
offrent d'extrêmes différences. Pour les contes, l'auteur, rejetant 
dans l'omhre , ou plutôt omettant tout ce qui pouvait, soit embar- 
rasser l'intelligence, soit fatiguer TaUention de son jeune lecteur, 
désira seulement d'exposer à ses regards ce qu'il y avait de plus 
propre à captiver son imagination , et, se bornant aux feits, ren- 
voya à une époque ultérieure la recherche des causes d'où ces 
feits étalent émanés. 

Il se flatte, au contraire, que la présente histoire peut, jusqu'à 
un certain point , dévoiler au lecteur d'un Acre moins tendre les 
vérités dont il dort être instruit , non simplement comme se rap- 
portant à uu petit royaume , mais comme formant un chapitre 
dans l'histoire générale de rhumanité« Puisque l'objet des deux 
ouvrages est si différent , leur contenu , bien que puisé aux mé* 
mes sources, sera , on doit le reconnaître, tellement distinct, que, 
sans doute , l'enfant studieux , dont la soif d'apprendre crottsans 
cesse, lira avec plus de fruit peut-être, cette publication plus 
grave , après que celle qui était destinée à un âge moins avancé 

HI8T0IAE d'ÉCOSSE. i 
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lui sera devenue familière ; et Tadolesceat , accoutumé aux faits- 
généraux de rtiistoire écossaise , tels qu'ils sout ici présentés , 
éprouvera encm plus de plaisir à la lecture des contes, qui n*en 
coDtieuiient que les détails plus légers et plus romanesques. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Anciens temps de I^Érosse.—Calédoiiiens» fides» 
Seois» — Kenoelh Macalpio. 

Quoique riiistoire d'Ecosse soit r<^lle d'uii pays trop pauvre et 
comptant uoe pupulalion trop peu Dombreuse pour ôlre classé 
parmi les grandes puissaDces européennes , elle a BéanmoiDS fixé 
TattenUon du monde , de préférence môme aux annales d*états 
plus fiorissantset plus riches. C'est ce qu'on peut attribuer juste* 
ment aux prodiges de valeur et de fermeté avec lesquels les habi- 
tants défendirent jadis leur indépendance contre les aUaques les 
plus foi iiiidables, aussi bien qu'à i iuluiie liaison des évciienients 
de celte histoire et de celle d'Angleterre, royaume dont la Bre- 
tagne du nord, après avoir été long-temps son ennemie invétérée, 
est maintenant devenue, par le traité d'union , une partie inté^ 
grale et indiasolubie. 

Les limites d'un résumé nous obligent à traiter, plus succincte- 
ment que nous ne le voudrions, cet intéressant sujet j et il nous 
fendra , en conséquence , rejetm* beaucoup de ces détails qui 
excitent rinteiét eL charment i'iinagiuatioii. Nous tâclierons 
pourtant , de ne passeï sous silence rien de ce qui semble né • 
cessaîre pour tracer un lucide tableau du cours générai des évé- 
nements. 

L'histoire de toutes les nations modernes de l'Europe doit 
commencer à la décadence de l'empire romain. La dissolution de 
ce colosse donna naissance à des états presque Innombrables , de 

waème que le dépérissement et la décomposition de la matière 
animée renouvelle seulement les fornies de la vie animale, mais 
ne diminue pas ia quantité de cette vie. L'ambition de ce peuple 
extraordinaire, tant sous la république que sous l'empire, était 
d'étendre Tautonté de Rome sur le monde entier; et tandis môme 
que sa propre constitution luttait contre l'influence dHin rapide 
ééoliii, ta rage avec laqaeilefl s^eflbrçiit d'iaipoeer son joug à 
ceux de ses infortunés voisins qui conservaient encore leur li- 
berté , se manifestait sur les poteits les phis éloignés de son kor 
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mense territoire. Jules-César avait commencé la conquête de la 
Grande-Bretagne, dont la position insulaire, entourée qu'elle est 
par un Océan fertile en tempêtes, ne k sut point garantir de 
rambition romaine. Ce fameux conquérant fit sa descente l'an 55 
avant J .-C.; et les Bretons méridionaoz * forent , l'an de grâce 80, 
soumis complètement au sceptre de Rome , et réduits à la condi- 
tion de tributaires par les armes victorieuses d'AgricoIa. 

Ccl intelligent capitaine vérifia ce qu'on avait jusqu'alors ré- 
voqué en doute , que la belle contrée dont il avait ainsi subjugué 
la partie méridionale , était une île, et que , du côté du nord, son 
extrémité, couverte de monUgnes , de bois et de marais inacce»* 
sîbles, en même temps que peuplée par des hordes de barbares 
qui subsistaient principalement de lâchasse, était baignée par 
rOcéan septentrional. Apprendre qu'il existait un peuple libre 
dans son voisinage , et sur-le-champ se mettre en route afin 
d aller le soumettre , c'était la règle de chaque général romain ; 
et l'usage influa de sa toute-puissance sur Tulius Agricola, beau- 
père de rhistorien Tacite , qui commandait à cette époque dans 
le sud de la Grande-Bretagne. Mais combien de magnifiques et 
fertiles régions, d'une étendue infiniment plus considérable, 
avaient été conquises parles vainqueurs do monde avec beaucoup 
plus de promptitude et beaucoup moins de dommage , que ces 
âpres provinces du nord ne devaient leur en coûter! 

L'année 80 vit Agricola partir de Manchester , nommée alors 
Mancunium. Elle se passa , ainsi que les premiers mois de 81 , à 
dompter les tribus qui habitaient le sud du pays qu'on appelle 
actuellement l'Ecosse , et à obliger ceux des naturels qui résis* 
taient de franchir les golfes de Forth et Glyde , les envahisseurs 
croyant les chasser dans une autre île. Ce n'est qu'en 83 qu'ils 
purent eux-mêmes s'aventurer à traverser le golfe de Forth * , et 
è s'engager parmi les marécages , les lacs et les forêts qui avoisi- 
nent Lochleven. Après qu'Agricola y eut divisé ses troupes en 
trois corps, l'un d'eux: , composé de la neuvième lé^ion , fut at- 
taqué si soudainement par les indigènes en un lieu appelé Loch 
Dre , que les Romains éprouvèrent une grande perte et ne firent 
sauvés que par le retour du général en chef qui vint à marches 

i Anglais propremeiil dlli» latQiiel» fOiilBiéridIouQi parrappoTtAleQ» wl- 

••ios les Ecossais, â if. 

S Le texte dit : the firth of the forih, le firlh de forth, parceque le znol frrth ou 
ftith •igBill» délnil» fera mer ou golfe. 4.«< 



Digitized by 



CHAPITRE I. f 

forcées les secourir. Bans Tété de 84 , Agricola , punnt au nord, 
atteignit la contrée des Galédaniens oa Hommes des bois » nation 
fiiouche, ou plutôt confédération de clans , dont les terres 

avaient servi d'asile à toutes les tribus et à tous ceux qui , dans le 
sud , préférant ia mort à l esclavage, s'étaient retirés devant les 
progrès des conquérants. Les Calédoniens et leurs alliés , sous les 
ordres d'un chef que les Romains ont atluble du nom de Gaigacus, 
s'avancèrent en braves à ia rencontre des envahisseurs » et les 
combattirent héroïquement à un endroit situé sans aucun doute 
do côté méridional des monts Grampians, quoique les antiquaires 
ne soient pas d'accord sur le théâtre précis de Faction. Les Ro* 
mains remportèrent la victoire , mais perdirent tant de monde , 
qii 'Agricola fut contraint d'interrompre ses opéralioits sur teue, . 
et rebroussa chemin pour s'assurer des territoires qu il avait en- 
vahis. La flotte romaine doubla le nord de l'Écosse, et les cam- 
pagnes d'Agricoia se terminèrent par ce voyage de découverte. 
Après son départ en 85 , on ne continua pdnt la guerre contre 
Calédoniens ; cependant , on fit beaucoup pour conserver du 
moins la partie méridionale de ses conquêtes, car c'est alors pro* 
baUement que turent conçus et exécutés ces nombreux forts , 
ces longues routes, ces admirables camps, qui étonnent aujour- 
d'hui l'antiquaire , lorsque voyant la contrée si pauvre, môme de 
nos jours, il réliéchit combien il fallut un vif amour de la puis- 
sance , et un extrême orgueil national pour entraîner les Romains 
à s'assurer au prix de tels travaux la possession de sauvages 
districts qui n'étaient que montagnes , landes , broussailles et 
marais. 

joutons qu*après tout elle ne ftat Jamais sûre. L'empereur 
Adrien se contenta de reconnaître implicitement ce fiiit, l'an- 
née 120' deTère chrétienne , en établissanl une ligne extérieure 
de défense contre les fiers Calédoniens. C'était une solide murai Ile, 
qui s étendait à travers Tiie , de la Tyne au Solway * , beaucoup 
en deçà de la limite des conquêtes d'Agricoia. On doit, il est vrai» 
supposer que les Romains du deuxième siècle continuèrent, au 
total , à posséder militairement la contrée au-delà de cette pre* 
mière muraille, pcut^tre jusqu'au golfe de Clyde et deFOrth; 
tandis qu'il semble probable que, de l'autre côté des rivières qui 
débouchent dans ces golfes , leur autorité ne fut ni régulière , ni 
permanente. Mais sous le règne d'Antonib, une seconde muraille 

f BlvIèrMtfÉeotM. a. x» 
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de sûreté , encore plus seplentrionale , lut construite dans toute 
la largeur de nie, et s'étendit de Carîdden, qui est proche 
iânlithgow sur le golfe de Fortb, aa golfe de Glyde. Ce dernier: 
boulevard servit à protégier la région comprise entre les Estuaires*, 
tandis que les contrées qui se prolongentau*delà Airent abandoiH 
nées, ou peu s'en faut , à leurs naturels et indépendants proprié- 
taires. Ainsi les Romains eurent deux murailles, dont la plus sep- 
tentrionale était un rempart extérieur lié par des communications 
militaires et flanqué de redoutes pour recevoir une première 
attaque, et la plus méridionale, un retranchement intérieur pour 
s*y mettre h Tabri en cas de nécessité. 
. L'exist^ce d*une double ligne de fortification paraît démontrer 
que vers l'année 1<I0 , époque où le boulevard le plus avancé vers 
le nord fbt fini, ce puissant peuple ne possédait rien d'une ma» 
nière positive au-delà de cette seconde barrière. Il ne faudrait 
cependant pas douter, à défaut môme de routes et de camps qui le 
prouvassent, que, si les Komains ne purent subjuguer absolu- 
ment ni les provinces considérables envahies par Agricola dans 
le comté de Fife , ni dans les districts occidentaux et par-delà la 
mur d'Antonin , ils les tinrent en respect et en crainte. Camdo* 
dunum, ou Gamelon, vaste et fdrte ville, fht fondée par eux» 
près de Falkirk, pour défendre l'extrémité orientale du mur , et 
de nombreux forts d'architecture romaine dont il reste des ruines 
sont placés de manière à fermer les passages qui descendent 
des Highlands *. L'evislence de ces forts, et le tracé de routes 
stratégiques ou de camps qui remontent aux Komains , prouvent . 
aussi le soin quils prenaient pour maintenir sur différents points, 
les communication» néeessairea entre les deux murailles, afin 
que les troupes à qui la garde en était confiée pussent toi^onrs 
i^ir de concert et combiner leors mouvements. 

Malgré ces précautions militaires, toute la force de Rome ne 
put soutenir ses ambitieuses prétentions à la souveraineté de 
l'île , et en Tannée 170, les Romains abandonnèrent la plus sep- 
tentrionale des deux murailles, qu'Antonio avait bâtie, pour sa 
rrtirer derrière celle qui avait été érigée cinquante ans aupara* 
vanl floua lesau^eea de l'empereur Adrien. Tontefbis , ils de- 
meorèrent en possessioa des forts et des postes établis par en 

a Baoïes t«rm w mvMt^nm d*Écofie« a. m. 
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défense de la muraille du sud. 

Tar\t à cause de cet agraïKÎissement de leurs territoires que par 
crainte des aigles romaines, les Calédoniens resi€reïil tranquilles 
jusqu'au commencement du troisième siècle, où , en l'an 207, 
uinc guerre ottTerte éelatade nouveau entre evx eiksRoniMi». 
En âos, l'eupeietir Sévère estrepiit pereonMHeiiieiit h eott- 
^e défioiUTe de k Galédonie. Il MraH difficile de délerflûiier 
pourq^ , loreqoe des troubles sgitaieaC l'empire , un prînee non 
moins prudent que politique, élevé par ses talents, du simple 
cooiiiiandement des troupes dePaunonie au rang supi ème d'em- 
pereur, alla, en dépit de son grand âge de soixante ans, exposer 
s^ personne et une puissante armée, la fleur de ses soldats, aux 
risques d'une lutte lointaitie ooatre de sauvages tribus, où une 
vietoire» on devait s*y «tteadiré, ne pouvait loi proeorer ^ pe« 
cisgioîre, mais où une déftâte» oè l'insaecôs même eAt été U 
nuoe de eetteréputalioR qui eonatituait son titre reeomiu à remr 
pire. Peut-être, Sévère, le cœur ulcéré des dissensions qui ré- 
gnaient entre sesOls Géta etCaracalla, saisit-il, avec la t)rLisqut> 
rie d'un soldat de naissance et d'édiicaliun, ce moyen d'étourdir 
ses chagrins domestiques au milieu du tumulte de la guerre. Un 
Écossais peut encore prétendre que la soumission des Calédoniens 
n'était une affiureni pen iMdle ni peu importante, pniscpie, deni 
deseirceoatanees pareiDes, un prinoe si sage ne voulut déiépier 
à personne l'honnenr qui pouvait résulter de la lutte, non plue 
que le commandement des lui ces imposantes nécessaires poulr le 
conquérir. 

L'empereur romain fit l'invasion de la Calédonie à la tôted*uno 
très nombreuse armée. Il abattit des forêts , pratiqua des routes a 
travers des marais et par-dessus des montagnes, enOn voulut s'a^ 
aurer des distriels qu'il avnitenvahis. Hfisia les Calédc^eœ, tout 
en évitant nne aetkm générate, suivirent, ee qtti eslle meiUeor 
parti à pi^adre pour une centrée aaaûltie par des tronpea 
supérieures aux siennes, un système meurtrier d*escartnou* 
cbes sur les flancs et sur les derrières des envahissenrs. Be 
plus, les travaux des Komains, avec les fatigues et les pri- 
vations qu'ils eurent à subir, les décimèrent tellement que, 
isfil en Ikut eroire Thistonen^Biott, ils peMUrent cinquante 
iNroneaveBqni était aans dimlB pins de la moiCfédeleursfbnMB; 
JSévère, cependant, s'avança jusqu'au golfe de Morray, on Monf ^ 
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et y trouva aux jours une longueur, aux nuits une brièveté in- 
connues dans les rigions du sud. Sous cette latitude boréale, 
Tempereur conclut la paix avec les barbares qui rendirent une 
partie de leurs armes et s'engagèrent à (^tre soumis ; mais elle fut 
illusoire. Il revint de sa lointaine et fatale excursion , porté, 
comme d'usage, dans sa litière à la tête de son armée dont il par- 
tageait les périls et les souflhiDces» et n'eut pas plus tôtatteioi 
York dans sa marche rétrograde, qu'il reçut avis d'un nouvel 
armement de toutes les hordes Calédoniennes. Il donna aussitôt 
des ordres pour rappeler ses soldats sous les drapeaux et rentrer 
en campagne, avec le ferme dessein de n'éparfïner ni sexe, ni 
âge, mais d'anéantir complètement les natuiels de ces sauvages 
contrées, dont le caractère semblait aussi intraitable que leur 
climat et leur sol. Toutefois , la mort épasgna à l'empereur le 
crime d'une si atroce expédition. Sévère expira en février 411. 
Son fils restitua aux Calédoniens les territoires que son père avait 
ravagés plus que soumis^ et la muraille d'Antonin , le plus septen* 
triona! des deux remparts , fut encore une fois reconnue tacite- 
ment comme frontièredela province romaine et limite de l'empire. 

Dès-lors, la guerre dans la Grande-Bretagne fut, de la part des 
Romains, purement défensive, tandis que, de celle des Bretons 
demeurés libres ^elle devint une suite rarement interrompue d'in- 
vasions qui avaient pour but le pillage.llanscette espèce de lutte, 
les Bretons qui s'étaient laissé ravir leur indépendance et ne sa- 
vaient plus se battre pour leur compte, furent quelque temps dé* 
fendus par les épéesde leurs conquérants. En 368, et de nouveau 
en 398 , des secours romains , expédiés dans la Grande-Bretagne , 
réprimèrent avec succès la furie des barbares. En 422, une légion 
fut encore envoyée pour déDendre les sujets de l'empire ; mais en- 
nuyés d'avoir à les protéger sans cesse , les Romains , en 446 y 
rendirent fastueusement les Bretons méridionaux à la liberté, et 
les exhortant à tftcber de se défendre eux-mêmes pour l'avenir » 
évacuèrent sans retour la Grande-Bretagne. L'orgueil avec lequel 
les habitants des régions les plus éloignées de l'Ecosse prétendent 
n'avoir été jamais conquis par les Romains, n'est pas dénué de 
fondement. En effet , l'armée de Sévère ne lit qu'envahir la Calé- 
donie sans la subjuguer ; même, Ip plus loin qu'il s'avança tut lo 
bord méridional du golfe de Mbray» ou Murray . et il n'attaqua 
aucunement les Highiands» ou hautes terres du nord, ni de 
rooest. 
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Au cinquième siècle apparaissent dans la Bretagne du nord 
deux tribus puissantes et distinctes, dont il n'est pas auparavant 
question dans Thistoire $ ce sont les Pietés et les Scots* . 

Le nom du premier de ces peuples a occasîoné» mais inutile- 
ment, ce nous semble, beaucoup de controverses. Les Pietés 
paraissent avoir été cette race de Bretons libres qui, répandus de 
l'autre côté de la muraille romaine, conservèrent rhabiUidc de se 
peindre le corps lorsqu'ils allaient se battre, et étaient, tant par les 
Komains que par les Bretons leurs tributaires, appelés Hommes 
Peints ; dénomination qui, appliquée d'abord à des tribus particu- ' 
lières, finit par remplacer tout-à-fait Tancien nom national de 
Calédoniens. Ce peuple habitait les côtes orientales d'Ëcosse» 
Jusqu'au golfe de Forth vers le sud, et jusqu'à l'extrémité de 111e 
vers le nord. Glaudien prouve que ces naturels avaient réellement 
coutume de se peindre le corps, car on ne peut se méprendre sur 
la si«;nification de celte phrase : nec falso nomine Pictos, le$ Pictc<i 
dont le nom n'est pas faux^ c'est-à-dire n'est pas donné à tort. Il 
est à peine permis de douter que, quoique descendants des anciens 
Bretons Calédoniens, et par conséquent Celtes d'origine, les Pietés 
ne se mêlèrent avec des colons venus du nord» et Goths de nom» 
de lignage et de langue. Les mœurs vagabondes des Scandinaves 
rendent ce fait comptètemeut probable. 

Les Scots, de leur côté, étaient d*orîgine Irlandaise; car, ce qui 
est une source de grande obscurité ou confusion dans Thisloire 
ancienne, les habitants de l'Irlande, ou du moins ceux de la caste 
conquérante et dominatrice, s'appelaient Scots, en d'autres termes 
Écossais. Une colonie de ces Scots Irlandais, que distingue le nom 
de Dairiadesou Dalrendini, et qui étaient natifs de ruister, avait 
de bonne heure tenté un établissement sur la côte de TArgyleshire 
ou comté d'Argy le ; ils s'y établirent enfin sous Fergus, fils d'Eric, 
vers l'année d03, et recrutés par d'autres colons Ulstériens, ils ne 
cessèrent ni de multiplier ni de s'étendre; si bien que naquit 
d'eux une nation qui s'empara de l'ouest de l'Ecosse, et qu» dans 
ses accroissements successifs en vint à rencontrer un peuple dont 
le nom et peut-ûtre l'origine étaient pareils au sien. Ce sont les 
Attacotti^ils habitaient le nord du Lanarkshire ou comté de 
Lanark, ainsi que le district de Lennox, et semblent avoir fini par 
se confondre avec les Scots. 

Ces deux nations libres des Pietés et des Scots, qui peuplaient/ 

I Ce dernier nom eti encore ai^oard*iuii celui des Écossau, a» m* 
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la première à Test, la secoiide à i'ottest, les côtes de la Grande- 
Bretagne se[)tentrioriaIe, paraissent a voir eu mêmes usages, même 
férocité surtout, et ne pas s'être gôoée» pour satisfaire ee penchant 
centre ies tributaires de Rome. Les ans el^ Je^autres, à Taiianple 
' dea Urtandosy afntneeaieiit de tdl» aorte tottra longs cAMTeux 
DiHés, qo^iis n'ameot plya baaoNi «la rien pour ae garantir la 
téte, eC s'en aemieiit aele» la néeeaaité eomtte é'im 
casque ou d'un masque. Leurs armes étaient de icgèrea jave- 
lines, des épées au contraire pesantes à force de longueur, et des 
boucliers. Lin toi d'osier, tantôt de cuir. Letirs maisons consis- 
taient en branches entrelacées, ou bien, aux époques de grand 
péiii, ila ae réfogiaient sous terre daaa de longes, étroites^ et 
torfseneeaexaaTatioDSf qpi eiiatent e&eore, et dont l'idée mmM» 
màt dft leur être fbmite par un lapin de garenne. Las Pîctei 
amenMuel^l* habileté à conatraire des redonlea groaBîèrea enr 
toarées d'un rempart de pierre sèche. Ils possédaient aussi quel» 
ques notions d'agriculture. Les Scots, qui vivaient dans une con-' 
trée montagneuse, ne subsistaient presque rihsdliinient que dea 
produits de leur chasse et de ceux de leurs troupeaux. On pour- 
rait dire qu'ils ne rendaient de culte qu*à des démons, puiaque 
ka Mm imaginairea qu^ils adoraient n'étaient que levrs nuumte 
penchants et leurs maovaiaea paasions peraomiifiéa. La goerre 
élaît^lettvaattlfroccnpation, lemeartrelear principal plaiair; on ne 
ùtiÊk donc pas a^étonner qii'îla honoraeaent le die» imaginaire dav 
batailles avec de barbares et inhumaines cérémonies. 

Mais en vain ces peuples ignorants habitaient-ils une contrée 
non moinssauvage qu'eux-mf mes; snr eux aussi se leva le soleil 
de ^immuable justice, pour dissiper par ses rayons lei ténèbres 
«te leurs erreurs. De dignes hommes, à qni le nom de saints, tant 
qn'on n'y attaeha ancnne idée auperstitieose, ftii donné just»- 
anni;*, et qne lamoale»ptaiBirs dece monde ne (ouehaieot mt 
nen, poonm v'ils gagnassent deaamea an efarisUaniame, enlr»^ 
prirent afec snecès la tâche dangereuse d'éclairer ces barbares. 
Si la religion ne poiiça point ik^ {)rinîe abord les mœurs, les nations 
long^tcmps demeurées dans la barbarie, dn moins reussit-elle à 
introduire dans leur sein les institutions sur lesquelles reposent 
le bonheur et la dignité de la vie sociale. La loi du mariage làfi 
établie parmi elles, et tous les ignobles nwnx réMrilanI dek po* 

1 II nr faut pns onbller qve WÉltef Scott éltU piotMlant, «( U hm Icl dHuM pié» 
cauUon oratoire^ hm M»- 
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ly^mic firent place aux conséquences d*unc union qui tend de la 
manière la plus directe à séparer Tcspèce humaiDe ét la bntUL 
I/aiMitloD des rites idolâtrai entniiia celte d'un grand WMdve 
d^ttsages bidenx et aangainaîm; et, eonHM la gnine de l*Ben- 
tare, la paroleéTangéiique pritradne, poussa des ienn» frnctHIa, 
répandant au fond des cceu» les grâces qui toujours découlent 
dcson iiiUaence. 

Telles étiient les nations aux attaques desquelles les Bretons, 
que Home avait assujettis, turent exposés après le départ de ceux 
qui étaient k la fois leurs maîtres et leurs protecteurs, et ces deux 
races formidables babitaieat la nu^^ure partie de la contrée qui 
porte aojounf bai le nom d*&0SBe. 

La retraite des Bomaini laissa leurs trtlNilaires de la Grande» 
Bretagne tout-A-Tait sans défense. Les extiorUitions à se d éfen dr e 

eux-mômes avec lesquelles ils leur dij i'iil ailieu, et la geiicro^^itô 
qu'ils aûecten nt de les avoir, en abaiiduiinant l'Ile, rendus à la 
liberté, étaient aussi cruelles qu'il le serait de congédier ua 
oiseau privé ou un animal domestique pour qu'ils se tirasae&tseuls 
d'aflUre, après avoir été depuis ieor naîaeanee» nourriset soignée 
parlamun derhomsie.Les Seots et les Pietés s^éianoèreotconlm 
le rempart des Komains lorsqu'ils ne fdrent plus là pour le pco» 
téger. Leur moraille ftat emportée d'assaat du côté de la terre par 
les barbares, ou bien, pour s'en rendre maîtres ils en tournèrent 
les extrémités avec des expéditions navales. Les Bretons de la pro- 
vince romaine, traqués sur chaque point et réduits au dj'sespoir, 
invoquèrent le secours des Saxons deuxannées environ après que 
les Romains eurent quitté File. 

Les Saxons étaient Gothsd'originey et à un courage qui égalait 
celui des tribas de la Bretagne da nord. Joignaient des armes medr 
leures et une discipline redoutable. Ib r^bnlèrent et les Pietés et 
les SedCs dans leurs profnres limites, et même agrandirent beaiH 
coup à leurs dépens les territoires qu'Us étaient venus protéger. 
Ida, un de ces guerriers septentrionaux et de ces sectateurs 
d'Odin, qui érigèrent les royaumes de l'IIeptarchie, débarqua en 
547, et fonda celui de Nortbumberiand. Soumettant une partie des 
Pietés qui s'étalent établis sar le côté méridional du foAfé de 
Portb, 00 obtenant d^eux une obéissance volontaire, ce prince 
Téonlt dés4on m» on seeptreanglais les districts dn bas Teviol- 
dsle et da Berwickshîre, ainsi que les trois Lothians, sauf une 
petite Jiviiïiou du comté occideulai de ce, nom. 
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Lacootrée qu'on appelle aujourd'hui TÉcosse se divisait donc 
entre cinq nations, que nousallons brièvement passer eo revue.^ 
l^Les d'Irlande occupaient toute la région montagneuse 
maintenant appelée Argyleshire*; jusqu'à l'embouchure de la 
Glyde. La contrée maintenant appeléie Glydesdale jointe au 
Prebleshire, au Seikirkshire , et aux parties supérieures du 
Roxburghshire, terminée au sud par le Northumberland, enfin 
formant ce qui fut jadis appelé le royaume de Strath-Clyde, était ^» 
habitée par les descendants des tributaires que Rome avait eus * 
danslaGrande-Bretagneetqui de là furent nommés Bretons. 3^ Le 
Galioway, comprenant presque tout rAyrsbire, était habité par 
une race mixte, moitié de colonsScots venus d'Irlande, mais d'une 
souche différente de celle des Balriades ou Scots Irlandais de 
rArgyleshîre, moitié de Pietés qui avaient acquis des possessions 
parmi eux. i ' Les Pietés semblent avoir été le peuple le plus nom- 
breux de l'Ecosse ainsi subdivisée. Les victoires saxonnes les 
avaient, comme nation , expulsés à dire vrai, du Lothian-, et 
leur possession de la Galwégie ou du Gatloway n'était, ainsi qu'on 
Vient de le remarquer, que partielle. Mais ils possédaient le Fifo 
et TAngus, le Stiriing et le Forlhshire; plus au nord, ils occu- 
paient tons les comtés du nord-est, quoiqu'il y eûtdans le Moray, 
dans le Gaithness et le Sotberland, des établissements de Scan- 
dinaves qui conservaient leur indépendance, Les Saxons Nor- 
tlnimbriens avaient étendu leur royaume Jusqu'au golfe de Forth, 
de Italie manière qu'Ida, leur chef, Sixon comme eux, cumniandait 
sur la Marche, sur le Tevîotdaiu jusqu'à Melrose, et sur les trois 
Lothiansqui ensuite devinrent et sont maintenant re^^rdés par- 
ties intégrantes derécoase. Les Saxons continuèrent à posséder 
ces iinq provinces sous plusieurs rois, et les possédaient spécia- 
lement sous Edwin, qui fonda sur les bords du Forth un château 
qu'on appelle bourg d'Edwin ou Edwinsburgh d'après lui, et 
autour duquel s'éleva peu à peu la ville d'Edimbourg, capitale 
actuelle du royaume écossais. Ceci était ^>ostérieur à 617 ; en 685, 
les en v ahissements des Saxons furent arrêtés par le meurtre et par 
la défaite de leur roi Egfrid à la bataille de Drumnechtan, sans 
doute Bunnichen; et le district, qui s'étend au sud du Forth fut 

• I Skin etl «I tflisfl dMt le mu répond k amté,* ainsi, rArgyleshîre Tent dire 

tomlé dMrgyle. >'ous donnons celte explication pour servir à rinto!!i?^erir«» dos au- 
Ires applicacions analo^ur^ qui seroni faites dans le cours de cet ouvrage, a. m» 
1 JDoie signifie miiie, Qjdesdale Teui donc dire : f tUée de la Clyde» A. M. 
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souvent le théâtre d'affreux comkits ( ntre les Pietés et les Nor- 
Ihumbriens, qui iultaient, les uns pour conserver, les autres pour 
reconquérir ces fertiles provinces. 

Une lutte beaucoup plus importante que celle des Saxons et des 
Pietés se poursuivit entre ce dernier peuple et les Seots Irlandais 
qui, comme nous l'avons vu, habitaient le côté occidental de lUe, . 
tandis que les Pietés en occupaient le côté oriental, n était, à la 

I yérilé, de toute évidence, que, tant que ces deux vastes portions 
* de laGrande-Bretagnedunordne seraient pas réunies sous un seul 
gouvernement, il n'y aurait pas de sûreté possible pour le [)ays con- 
tre des envahisseurs étrangers. Après bien des batailles meur- 
trières, après beaucoup de sang répandu et une impitoyable dé- 
Tastatîof 1 des deux contrées, quelques mesures semblent avoir été 
prises pour qu'une paix durable s'établit entre ces nations rivales. 
TJrgf.ria, sœur d'Angus, roi des Pietés, fût mariée à Aycha IV, roi 
des Seots, et leur fils Alpin, succédant à son père en cette qualité, 
régna heureusement de 833 à 836, dernière année pendant 
laquelle il fut tué enGalloway où Tarait attira iiiiphpie coulcsta- 
tion. Le trône des Pietés, ainsi devenu vacant faute d'héritier 
mâle, fut réclamé par Kenneth, fils et successeur d^Alpin, qui, 
comme descendant d'Urgaria, sœur d^Angus, fit triompher au 
moyen d'une année ses droits à l'héritage. Wrad, dernier des 
monarques Pietés, mourut à Forteviot, en tandis qu'il com- 
battait pour sa capitale et son royaume; alors les Pietés furent 
soumis L^î tradition et les aneiennes histoires s'accordent à 
représenter Kennetb, une fois victorieux, comme s'elTorçant d'ex- 
tirper toute la race des vaincus^ mais il faut voir là une exagéra- 
tion. Desauteurs plus modernes choqués de Finvraisemblance d'un 

. tel fait^ ont, pour adoucir la chose, supposé que, à la mort de 
Wrad, Kenneth s'empara du trône des Pietés par droit de succès* 
sion, commelégitime héritier de son aïeule Urgaria Par malheur, 
et c'est ce qui rend inadmissible cette correction historique, il 
n'est plus question dans l'histoire d'Ecosse, à partir de la victoire 
de Kenneth Macalpin sur Wrad, ni de la nation Picte, ni d'un 
royaume de ce nom ; au contraire, le roi desScots et ses sujets ac* 
caparenttout le territoire qui avant la conquête était occnpépar 
les deux peuples. En un mot, la révolution doit avob été si compté* 
te, qoela langue même des Pietés est perdue et que le dialecte 
qu'ils parlaient forme on sujet de doute pour les antiquaires. Il 
était celtique, probablement, avec um forte teinte de gothique. 
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CHAPITJaË U. 

Kenselh Macalpia; ses successeurs. — Malcolm l*f 
sereodinattre du Comberland; successeurs de lUalcolui. 
— KflMvih III «1 fcei ftt mmm , — IUImIm tu 

LofWfueKacmeihMacaliHO porta sur fia tétekdoiiblecourojtiaa 
deiPictes et des Scots, il devînt un adversaire capable d'attaquer 
et de vaincre les beHiqueux Sax<»is. Lacmitrée soumise à son au- 

toute pi il alors poui la pi emière fois le nom d'Ecosse \ et depuis 
elle a toujours conservé ce n* ni. 11 lutta avec fureur pour planter 
sa bannière flalriadique dans ie Lothian, dont peut-être il reven- 
diqua la souveraineté , parce que le pays contesté avait fait partie 
du territoire des Piciesjusqu'au moment où ils en furent dé- 
pouillés par Ida. On raconte encore de Kenneth Macalpin qu'il 
fut législateur, et telle peut sans doute être la vérité; maïs les 
1ms publiées comme siennes sont certainement apocryphes. 
" On pourrait avec raison appeler Kennelli le premier roi d'Ecosse, 
car le premier il posséda une étendue de terres assez considérable 
pour qu'on les appelle unroyanme, tandis qu'on n'accorderait 
pas sans absurdité le titre de souverains aux chefs Scots-Irlandais 
de rArgyleshire, dansTobscure généalogie desquels il faut que 
rhistorien etierche cependant la souche originale de la i^aunilie 
régnante. 

Afin donc de ne pas encourir Faccusation de lèse-majesté, que 
sir George Mackenzie, présentement avocat du roi , porta contre 
le docteur Stillingfleet pour avoir abrégé de quelques chaînons 
la généalogie royale, nous rappellerons brièvement que, d'après 
les meilleures autorités, vingt-huit de ces rois ou chefs dalriadeSi 
régnèrent successlTement dans TArgyleshire , où la vieille tour 
de Dunstaflhage était» dit-on» leur principale résidence. Kenneth 
macalpin fiit le vingt-neuvième descendant de Fargus» fils d'Eric» 
piemier de k race. 

Les successeurs do cet heureux prince passent devant nous 
dans un sombre et obscur intermède , comme ceux de Uaaco 
sur le théàtie. En les nommant nous ne mentionnerons , des 
événements de leurs règnes , que ceux qui sont nécessaires pour 
éclairer la suite de i'histoire d'Écosse ou les mœars de la période 

4 En anglais S6ollané, c'e»t-i-«Ur« terre de» Sc«U. a. m. 
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qoe nous traitons. JVous éviterons ainsi la prnit)lc làcl»e de ra- 
cunler d absurdes et féroces conteslatioi>s entre des pnocos dont 
te aoms ne se peuvent prononcer ; récits d*oii le iecleuj' , pour 
éàm une phrase de Miitoo ea paffoiUe circonstaDce , ne retira 
aii£iiiie îMtniclioo ytepi^ieiueqye s'il liMii te détail» d'iiae 

éflfif les fiimilles royales tant des Scots que des Pietés, était Êê- 

vorable aux collatéraux., et le frère d'un monarque défunt était 
souvent appelé au trône de préférence à sou lils , alin , ou peut le 
£upp(fôer^ d*échapf»er à Tinconvénient de muiui ités fréquentés. 
11 n'y a rien à dire de Donald , et presque rien de Cun^tantin son 
Beveu , fils de Kenneth, qui régna après lui. Le dernier moiirot 
en idéfeodaBi mm terhioûnB contre une invaaÎQDdfla Oano»! qui 
étaient alors le fléau du siècle ; oa » sî on eroit la tcadîtioQ » il fut 
iSift pfisonnieirviiraiit, etsaerilié» dans une caverne située sur le 
lK>rd de la mer dans la paroisse de Crail , aux mânes du général 
ennemi qui avait succombé dans l'action. Les successeurs de 
Constantin furent Kudli, Eocha etCrig, qui régnèrent ensemble; 
après eux le troue iut occupé par un Donald, quatrième du nom^ 
et par un Constantin 111. Tout ce qu'il e&t nécessaire de dire des 
(yMre pnemiers » c'est que leurs règnes ^ent les mémesscènes 
de meurtres et deaang qui nous ^NMivantent dans les annate de 
êette époque, et que ces homiirs n'amènent pas de plus bet^ 
mix lésQltats. Constantin III n'est célèbre que pour s'être ligué 
avec Anlaf, roi de la mer*, dans ie buL d'envahir l'Angleterre, 
cl av(jir paiUge la deCaite que les Norses-Men ^ essuyèrent 
tVAliielstane à la grande bataille de Brunnanburgh. Ëcliappé 
au massacre de cette sanglante journée dans laquelle il perdit un 
inillant fik, Constantin se retira dans un doltre et devint supé- 
tienr de moines 'miOM, Ja quatorzîèaié année de aonxègnn. ^ . 

Malcokn, premier d'un nom qni est fiuneuxdans l'hisloîred'fi- 
eoflse, agrandit ses domaines d'une acquisition précieuse. Noos 
n avoQS pas eu encore l'occasion de meiilionucr que , vis-à-vis 
du royaume breton de Stiath-Clyde, s'en trouvait un autre de 

i La plupart de ce» pirates du uord ê6 décoraient (asttieusemen( alors de ce lUre 
. Se rob ûb la mer. a. m* 
ICeil-h.dife hoimea Sa bmS, el fi s'asil id See n«iii et dee lHHiSsleiii. 

A. II. 

ZCuldes, dit le (cite : ordre de noiueSi ^ui s^éleignit aTOOt rétablÙMineat du 
prQlestaBtbme eu iîcoaâe. u. 
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môme genre, appelé Reged, peuplé aussi de tribus bretonnes et 
fort renommé dans les chants de leurs liordes Cet état séparé, 
qui comprenait le Cumberland et ie Westmoreland , 0|>fK)sa une 
vigoureuse résistance aux. étrangers ; les princes Saxons de l'épo- 
que ne purent jamais eux-mêmes le soumettre complètement. 
Edmond t'atné , d'Angleterre , ravagea ce petit foyaume pour le 
punir de son insubordination , creva les yeux aux cinq fîls de 
DunmaiU son dernier roi de race bretonne , et en donna le terri- 
toire à Malcolm, roi des Ecossais, à condition qu'il deviendrait 
son alliéet l'aiderait sur teri o ( L sur nier à détendre son royaume. 
Âinsi^ par une anomalie singulière, tandis que TAngleterre était 
en possession des Lothians, qu'on ne saurait aujourd'hui séparer 
de l'Écosse , le monarque écossais se voyait maître du Cumberland 
et du Westmoreland» que, de nos Jours, personne n'hésite A 
regarder comme des provinces anglaises. 

Les règnes d'induif et deDulT, princes qui succédèrent à Mal- 
colm, sont peu connus. Mais la mort de Culcn , troisième succes- 
seur de Malcolm, prouve, fait curieux, que les Bretons de Slrath- 
Clyde étaient encore indépendants. Le viol d'une vierge bretonne 
de royale naissance fit éclater une guerre entre eux et les Écos- 
sais. Les Bretons furent vainqueurs » et Gulen périt en 970. 

Kenneth III, fils de Malcolm 1*' , monta alors sur le trâne 
d'Écosse, il soumit A son sceptre les Bretonsde Strath-Clyde , et 
«insi ajouta matérl^ement à la forde de son royaume; il paraît 
toutefois que le Strath-Clyde fut quelque temps encore après 
cette réunion , gouverné par des princes diiïérents, quoique 
tributaires. Sous son règne, les Danois pénétrèrent avec une nom- 
breuse flotte dans le golfe de Tay. Le roi Ecossais s'avança à leur 
rencontre , et une bataille décisive eut lieu à Loncarty. Les Da- 
nois se battirent avec leur furie habituelle, et forcèrent les deux 
. aïka de l'armée écogaaiao à se retirer derrière le centre , qui , 
commandé par Kenneth en personne, tint bon, et décida du sort 
de la journée. Des pierres monumentales, des monticules sur les- 
quels on trouve les ossements et les armes de ceux qui périrent, 
attestent la réalité de cette bataille, rendue mémorable par Ta- 
charnement qu'on y déploya de part et d autre ; il est cependant 
des histoires qui aflcctenlde la regarder comme fabuleuse. 

Kenneth III, périt victime d'une trahison de femme. H aurait 
mis Amortie fils unique deFenella, épouse du MmitmoT ou vice- 
roi de KIncardineshire. Quoique ce ne fût qu'un acte de Justice » 
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Fehella'ne s'en décida pas iiit>iiid faciiement à venger le fruit de 
ses entrailles. Elle invita Kenneth à venir loger dan$ sa maison 

près de Fettercaîm, dans lesMeams, et l'y assassina; puis, san- 
guinaire violatrice de rhospiUilité , elle s'éctiappa de son cliàîeau, 
dont les restes se voient encore, et s'enfuit par une vallée qui 
porte encore le nom de Strath-Fenella } mais elle fut arrêtée dans 
la paroisse de Fordun, et décapitée. 

lies fils des deux prédécesseurs de Kenneth III se disputèrent 
la couronne d*écosse. Un d*enx était Constantin lY, (ils de Culen^ 
qui prit le titre de^roi, mais fol défait et tué en ^5 par Ken* 
neth ly , fils de Duff, surnommé le Refrogné. Celui-ci fut à son 
tour détrôné et assassiné par Malcolm, fils de Kenneth III, après 
huit ans de guerres et de massacres. C'était en 1003. 

Le vainqueur Malcolm II fut un prince habile et un grand 
capitaine. Les invasions des Danois lui donnèrent beaucoup de 
besogne ; en 1010, ils firent une descente sur le Moray, et le roi 
d'Ecosse leur livra bataille. La (ùreur des guerriers du nord ayant 
triomphé, les Écossais reculèrent jusque dans le voisinage d*uno 
chapelle dédiée à saint Moloch. Là, Malcohn n'espérant plus 
aucun secours terrestre, se jeta à bas de son coursier, et fit vœu 
de bâtir une cathédrale en l'honneur du saint, quoiqu'il eut un 
nom qui surine peu catholiquement, si par son intervention pro- 
tectrice il le rendait vainqueur. Se relevant alors de terre, Mal- 
colm combattit avec enthousiasme, tua le chef Danois , et rem- 
porta une victoire complète. La cathédrale prpmise ftit bâtie sous 
rinvocation de saint Moloch, et existe encore: on eutsoin, dit-on, 
de donner au chœur une longueur de vingt-trois pieds, pour 
qu'elle correspondit à celle de la gigantesque lance du chef; car 
telle était une des condition^ du vœu de Malcolm, et on plaça, 
en gu ise de pierre, dans les nrïursdeTédifice, les crânes de plusieurs 
des plus illustres chefs Danois. Suenon, le monarque Danois, fit 
une nouvelle tentative d'invasion. Il envoya une Hotte armée 
sous les ordres de Camus, un des plus fameux vikingar ou rois 
de Tocéan; mais celui-ci fut battu et tué à Aberlemno, où une 
grande pierre monumentale, chargée de sculpture, conserve en- 
core le souvenir de cette journée. 

Suenon, découragé par tant de défaites, parut en être venu à 
quelque accord avec Malcolm II, pour s'abstenir désormais d'in- 
vasions et pour abaiulonner une espècede château appelé Burgh- 
Head qu'il avait construit dans le Moray. Il est extrêmement 
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glorieux, pour le prince et pour son peuple que ces guerriers da 
nord, qui infestaient sans qu'on tes en pût empêcher , les rivai^ 
de chaque autre contrée d'Europe » et qui avaient établi une dy- 
nastie danoise sur te trône d'Angteterre, aient appris par des 
défaites successtTes à fuir coaune fatatos les cités de l'Ecosse ; ce 
fut sans doule la renommée de ses victoires sur les Danois, ainsi 
qu'une heureuse campagne contre les Saxons, qui valurent à 
Malcolm une vaste et précieuse augmentation de territoire, 
l^aduU-Gudel, comte de Northumberland , céda en 1020 au roi 
d!£cosse te riche district de Lothene ou.Lothian, qui comprenait 
non seutement la totalité des trois provinces maintenant nommées 
amsi, mais teBerwickshire, et le bas Teviotdale peut-être jusqu'à 
Melrose sur la Tweed. La condition de cette cession Ait une* 
amitié durable, laquelle sembte avoir été plus tard roriginede 
rhommagc que les rois écossais rendirent certainement pour 
< e district du Lothian, aussi l)ien que pour d'autres possessions en 
Angleterre, au.\ suuvetains de cette contrée. 
^ Malcolm mourut paisiblement en 1033 et eut pour successeur 

le gracieux Duncan » , te même qui tomba sous le poignard de 
Macbeth. A la lecture de ces noms, tout lecteur doit éprouver 
une sensation analogue à celle qu'on éprouve par te passage d'une 
obscurité profonde au plus vif éclat du Jour , tant on est familier 
avec les personnages dont il vient d'être fait mention ! tant on 
se rappelle avec clarté et précision les événements (jui les con- 
cernent, en comparaison surtout des idées si informes et si peu 
satislaisantes qu'on parvient à se former sur les temps obscurs qui 
précédèrent et suivirent cette heureuse période *, Mais nous ne ' 
devons pas nous laisser aveugler par notre poétique enthousias- 
me « ni ijouter plus de foi qu'elles n'en méritent à certaines lé- 
gendes, parce qu'eUee ont servi à tracer te tabtoau'.de la plus 
effrayante lutte entre l'ambition et !e remords , qui eût jamais te 
cœur humain pour théâtre. Le génie de Shakspeare, api ès avoir 
découvert l'histoire de 3Iacbeth daiis les chioniques écossaises 
d'Holinshed, lui donna un lustre semblable à celui qu'un reflet 
du soleil prête souvent à un fragment de verre qui , quoique res- 
plendissant de loin de tout Téciatd'un diamant , se trouve > pour 
peu qu'on l'examine de près , n'avoir ni vateur ni mérite. 

Duncan , petit-fils par sa mère Béatrix, de Malcolm 11^ monta 
sur te trône à la mort de son grand-père , en 1033 $ ii ne régna : 

I Voir la (rasédk d« Maobeih, 4e Siakmi&ki 4« M* 
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•qae sîr années. Macbeth , aimsi petit-fils de Malcolm n , omis 
da eâté maternel . fot exeité par son amiikioii à dispater le 
sceptre que tmiii la main d'an antre, fen outre , réponse de 
HacMh , dont le véritable nom était Oraoch , avait de mortelles 
injures à venger sur le pnncc régnant. Elle était petite-fiHe de 
Kenneth IV, tué en 1003, tandis qu'il combattait contre Mal- 
colm TT, of d';nîtres motifs encore d'inimitié entlammaient Tesprit 
de cette femme qui a été peinte depuis comme la plus faroudiedé 
son sexe. Les vieux annalistes jtHgnent quelques instigations d'an 
genre samaturel à Tinflaence d^e femme Tindicatite sur an 
mari ambitieux. Trois magiciennes, car de simples moKèlfes 
n'auraient eu ni cette taille nioette beauté, apparurent à Macbeth 
dans un songe on une vision , et le saluèrent successivement des 
titres de thario *, de Cromarty , lhane de Moray, lequel lui fut 
accordé peu après par le souverain , et finalement de roi d'Ecosse. 
Ce r^ve , dit-on , fit naître en lui les espérances séductrices si bien 
exprimées dans le drame qui porte son nom. 

Macbeth, en attentant à la vie de Duncan, n'enfreignît aucune 
loi de l'hospitalité. H attaqua ce prince et le tua en un lieu appelé 
Bothgowan, c'est-à-dire Malson-de-forgeron , près d'Elgin , en 
Tannée 1039 , et non, comme on fà supposé, dans son propre 
château d'Inverness. Ce fut une œuvre de sang , bien digne do 
ces sanglantes époques, mais en bonne conscience, les droits de 
Macbeth à la (ouronne étaient, suivant la règle de succession 
écossaise, meilleurs que ceux de Buncan. Une fois sur le trône, 
ce tyran contre qui on s'est tant élevé, ftiten réalité un roi ferme, 
Juste et équitable. 

Bei craintes de péril qu^éprouvait Madieth, à cause d'un parti 
que Malcoim , fils afné du Duncan assassiné par loi , avait formé 
dans le Northumberland et maintenant encore dans TÉcosse, 
semblent avoir peu à peu aigri le caractère de ce prince et l'avoir 
rendu formidable à sa noblesse. 1! avait proféré particîjlièrement, 
contre Macduff . Ip puissant maormor de Fife, quelques menaces 
qui décidèrent ce chef à fuir la cour écossaise. Cédant aux soiii- 
citationsde ce nouveau conseiller, Siward , comte danois du Nor- 
tbumberland , df&ptoyasa bannière en faveur de l'exilé Malcolm, 
et envahit rÉcosse en 1054. Macbeth attaqua l'ennemi dans le 
voisinage de son célèbre chfttean de Dtmsinane. Il ftit défait, 
mais survécut à la bataillo , et périt , en 1056 , à Lumphananan. 

i Ancien titre saxon qui répondait à celui d« comte. «. x. 
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Il suffit d'un instant de rénexion pour reconnaîlre combien ce 
simple narré des faits diffère de rarraogement de ceux du drame, 
dont la fiible toutefois s'accorde assez avec les historiens inexacts 
auxquels Shakspeare a emprunté ses matériaux. On peut ajouter 
que les anciens auteurs n'offî'ent aucune trace de l'existence de 
personnages tels que Banquo et son fils Fléance ; nous n'avons 
donc pas motilà de croire que ce dernier , dans sa fuite , s'éloigud 
jamais de Macbeth plus que d'un bout a 1 autre de la scène d'un 
théâtre. Toutes ces choses sont maintenant connues • mais Tes- 
prit conserve obstinément L'impression faite par les brillantes im- 
postin^ du génie. Tant qu'on lira les pièces de Shakspeare , ef 
que la langue anglaise subsistera » rhbtoire aura beau réclamer, 
le commun des lecteurs ne se rappeUera Macbeth que comme un 
sacrilège usurpateur, et Richard que comme un difforme meur^ 
trier. 

Macbeth laissa un iWs surnommé Luach, ce qu'on traduit par 
Fatuus, ou le Simple. A[)rès quelques mois de lutte , il fut défait 
et tué à £ssie , en Strath-Bogie. 



CHAPITRE ni. 

Malcolm HI , saraonuné Groaie •Téte. — Dct AtraiH 
1^ eliereheiit m reftoge ea ÉeMW$ ils woM «MniellJls 
avec bonté par le roi et la rt'inc — Aiïcction du roi 
pour Marguerite. — Mort de Malcolm et de Margue^ 
fite, ~ l.onald Bane. — Duncaii. — Edgar. ~ Âiexan- 
dre — 1*%— Batallto de ITorlhaUertoii. Mort 
de David. Sa munUieence e&Ttrst^^se. Soseanc* 
tére ooiiiiief4»aT«raiii. 

Malcolm lU^ fils de Puncan» surnommé Gean-Morh, ou 
Grosae-Tôte , à cause du yolume dispn^rtionné de cette partie 
de son corps, monta sur le Irène d*Éco6se en 1056. Ce fUt un 

prince vaillauL et habile qui, élevé à Técole de l'infortune , avait 
profité des leçons de cette sévère institutrice. Sa longue résidence 
dans le nord de TAn^^leterre doit nécessairement lui avoir permis 
d'acquérir plus d'instruction que s'il fût resté pendant sa jeunesse 
parmi ses ignorants sujets. Dans son règne aussi , un peu plus de 
lumièrecommenceà poindre sur l'histoire écossaise, quoiquecette 
clarté provienne plutôt desannalistes anglaiaqued'aucun de ceux 
qui soient propres au royaume d'Écoife même. Malcohn qui. 
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ûous Tavons, dit , avait long-temps demeuré en Angleterre , avait 
probablement visité la capitale sous le règne d'£dottard*le-€on- 
fèsseur , à qui il était redevable de secours et de proteetion. Ses 
goûts et ses attachements le portèrent à entretenir tonjours des 
correspondances avec ce pays ; et, sauf rincursion courte et pré- 
cipilée des Ecossais dans le Northumberlaiid , en 1061 , il n ai riva 
rien, durant la dynastie saxonne en Angleterre, qui pût rompre la 
bonne intelligence de ce qu'on doit appeler, à partir de cette épo- 
que,les royaumes frères. La mort d'Edouard-le-Confesseur troubla 
un peu cet état de concorde.Malcolm parait avoir été plusindiffé* 
rentà Vamitié de son successeur Haroid» puisque en Tannée 
1066, îl reçut en Ecosse Tostigh , frère^u roi anglais, qui alors 
tramait une conspiration et projetait d'envahir les territoires 
d'Harold. Tostigh se ligua avec le roi de Norwège , et tous deux 
furent tués l'été suivant à la bataille de Slamford-Bridge. 

\m conquête de T A n '^I eterre pa r 1 es Norma n 1 1 s amena , en Kcossç, 
d autres fugitifs qui cmigraient par suite du bouleversement gé- 
néral qu'une si grande révolution occasiona dans les propriétés. 
Le plus illustre d'entre eux fut £dgard-Athelirg » héritier de la 
Tace du Confesseur ; il avait avec lui sa sœur Marguerite, une des 
• vierges le^ plus belles et les plus accomplies d'Angleterre , et qu i, 
vu la faiblesse tant d'esprit que de corps de son frère , pouvait 
Olre regardée comme l'espérance delà dynastie saxonne, si chère 
ù la nation anglaise. Edgard fut aussi accompagné, dans sa fuite, 
par sa rnère et par une autre sœur plus jeune. Malcolm épousa la 
princesse Marguerite vers 1067. 

^ Allié , par ce mariage , à la famille royale saxonne, le roi des 
Ecossais se ligua contre Guillaume*l6' Conquérant avec quelques 
seigneurs mécontents du Northumberland et avec les Danois. 
Mais les Danois furent repoussés , et les conspirateurs mis en dé> 
toute, avant que Malcolm entrât lui-même en campagne , 'an- 
f née 1070. Exaspéré p;ir linéiques représailles sur ses propres 
frontières , il ravagea im[)iUjyablemcnt l'évôché de ûurham , ainsi 
que les parties adjacentes, et emmena un tel nombre de captifo» 
que pendant beaucoup des années suivantes on trouva dans-cha- 
que hameau et chaque hutte d'Écosse des eselaves anglais. 

La vengeance du Conquérant eut un effet semblable à celui de 
la colère de Malcolm. Pour se venger des rebelles Nortbumforîens, 
Guillaume dévasta la contrée avec une fureur qui changea en un 
véritable dcaerl le? possessions fertiles comprises entre l'Humber 
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et la Tees.Le pays présenU des-lois un si p4l<jyableaspect, au dire 
de Guillaume Mrilmerslmrg , qu'un étranger, en le voyant ^ eût 
versé des larmes, et qu'un ancien habitant ne l'aurait pu recOQ- 
nailre.Des milliers d^iadividus appartenant auxdernièrës dassea* 
et» aussi » un nombre considérable d'Anglo-saxons et Normands 
d'illustre naissance^ qui avaient encouru la colère du conquérant 
Guillaume, si prompte à s^ailumer et ^ difficile à s'éteindre, choi- 
siront l' Écofise comme le lieu d'asile le plus sûr. 

Alalcuim , saclianl louL ce que valait la chevalcnc normande, 
accueillit gracieusement les chevaliers ainsi que les Anglais de 
distinction , et leur distribua avec générosité des emplois , des 
honneurs et des terres, jlnlre autres » 41 donna asile au comte de 
March, qui , par corruption de ses nom et titre Cornes PatriciuSj 
«'appela Gosspatrick, quand il fut banni d'Angleterre., A ce puis- 
sant baron Malcolm confia le château de Bunbar qu'on pourrait 
appeler la seconde porte de l'Ecosse, si on suppose que la forte ville 
de Berwick en soit la première. Ce n'est là qu'un exemple entre 
mille de la confiance que ce monarque écossais accorda aux Nor- 
mands, et de son desir d'engager à sou service d'illustres person- 
nages de celte nation redoutée qui jouissait en ce siècle d'une 
haute réputation d'habileté mihtaire et d'invincible valeur. 

Ia conduite que Malcolm Gean*Morh tint par prudence politi- 
que fut imitée de sa royale compagne par tendresse pour son 
pays natal, et par ces sentiments de sympathie que le malheur 
excite toujours dans le cœur des femmes. Elle fit tout ce qui était 
eii son pouvoir , et inlluença son mari de Luus ses eliui ts pour se- 
courii dans leur détresse ses compatriotes saxons, qu'ils fussent 
de liante ou de basse naissance, allégea leurs maux de son mieux, 
et surtout déploya son zèle à protéger ceux qui s'étaient ressentis 
' idn coup ûital que la bataille d'Hastlngs porta à la royale maison^ 
1 du Confesseur. L'aménité et la douceur de caractère propres k 
cette aîmaUe reine, probablement aussi l'expénence de sa sagesse 
«t de son bon sens , avaient grand crédit sur Bialoolm , qui, quoi- 
que conservant un peu de son naturel irascible et féroce, comme 
roi d un peuple sauvage , n'était p^, beaucoup s'en faut , luscnsi- 
ble aux suggesUoiis de sa tendre coiiipagne. Il soumettait son. 
esprit au sien en matière religieuse , et £aisait orner de reliure^; 
msgniûques les livres de piété qu'elle aifeetiQnnait) souvent môme 
en le voyait baiser avecre^ctlesvolumesoùilnesavait pas lire. 
JU wumi encore d'interprète àMarguerite quand elle tâcha de iaire 
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comprendre au clergé écossais à quelle époque se devait célébrei' 
la fèie de PAques: et quoique nous n'altachioiis pas beaucoup 
d'importance à l'issue de celte controverse polémique qui se ter- 
mina, il est inutile de le dire , par le triomphe de la cause adoptée 
.p«r la bdle plaideiue et son royal interprète, c'est néanmoins un 
diannant tablean que celui de l'affsction conjugale de ces époux 
fravaittanten commun à l'instruction d'un peuple barbare. Il ne 
faut pas douter non plus que son influone e ne se soit montrée 
heureusement dans des Cii cunslaueesplus graves que celle dont 
il est ici question. 

Ap: es la mort de GuiUaume-le Coiiqucf ant , et raveaement de 
Guillaume-le-Houx , divers -s[;je(sde mésintelligence s'élevèrent 
.entre l'Angleterre et l'Ecosse; de mutuelles incursions eurent 
lieu f et la cause générale de ces contestations provenait des ter- 
jmes auxquels Malcplm devait posséder le Cumberland et le 
Northumberland. Ces provinces avaient été , comme on Ta dit, 
cédées , la première par le roi saxon Edgar , la seconde par un 
comte northumbrien , au souverain d'Ecosse, à condition d'une 
étroite alliance et de secours entre voisins. La possession à titre 
de iief , s'introduisant dès loi s, substitua l'hommap^e et la fcauté 
ou foi d'un prince inférieur envers un maître suprême , à cette 
vague stipulation d'amitié et d'assistance en cas de besoin. Cette 
,dépendftnce léodale ne pouvait s'appliquer qu'aux provinces du 
liOtblan, au Berwicksbire , à une partie du Teviotdale, au 
Northumberland et au Cumberland. Malcolm , qui , traversant 
le golfe de Forth, résidait souvent dans la première de ces pro- 
vinces, y avait établi une auUn ité fixe et permanente ; ni.iis dans 
les deux comtés anglais son pouvoir etson influencesur les affec- 
tions des habitants n'étaient p is aussi manifestes. Guillaume-le- 
Boux construisit en 1080 la forteresse deNewcastle, et en 1092 
celle de Carlistle« qui, toutes deux, tendaient nécessairement à 
•limiteret à rendre peu sûres les possessions du roi d'Ecosse dans 
. ceadeuxcomtés.dalford. Laquestion d'hommage fut violemment 
agitée à cette antique période comme sons les générations sui* 
-vantes, et la plupart du temps résolue en termes généraux, ou y 
selon la phrase légale , salvojure cujuslibet. * 

Ces motifs d'inimitié cessèrent quand Malcolm Cean-Morli 
mourut. Ce prince entreprenant fit une incursion hasardeuse en 
.Angleterre ^ et assiégea Ainwick avec une armée sans, discipline. 
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La circonstance qu'une forteresse si voisine de ses frontières ne 
lui appartenait pas, prouve combien son autorité dans ielSor- 
thumberland était imparfaite. Tandis qu'il était ainsi occupé, il 
fut surpris par Roger de Mowbray , baron normand, à la tôte^de 
forces considérables, et le 13 décembre 1098 s'engagea une action 
dans laquelle Cean-Morh périt avec son flls atné. La reine Mar«* 
guérite^ gravement malade à cette époque, ne survécut qu'assez * 
pour apprendre ces malheurs, et exprimer sa résignation aux vo- 
lontés de Dieu. EUe mourut le 16 novembre en recevant la fatale 
nouvelle. 

Après sa mort, Marguerite fut admise dans le calendrier ro- 
main. La légende d'un miracle adroitement imagine raconte que, 
lorsqu'on voulut transporter le corps de la nouvelle sainte 
une tombe plus magnifique , on trouva impossible de l'enlever , 
jusqu'à ce que celui de son époux eût reçu le même honneur , 
comme si , dans son état de béatitude, Margueriteavait été encore 
guidée par ces sentiments de déférence et d'affection qui avaient 
dirigé toute la conduite de cette excellente femme pendant qu'elle 
était restée sur la terre. 

Le caractère de Malcolm Cean-Morh lui-même, à considérersa 
position etrépoque où il se trouvait, ne manque pas de grandeur. 
C'était un homme d'un courage intrépide et d'une ame généreuse. 
Un noble de sa cour avait formé le projet de Tassassiner. Le bruit 
en vint aux oreilles du roi, qui, au milieu d'une partie de chasse^ 
entraîna le conspirateur dans une clairière écartée de la forêt, lui 
reprocha ses perfides intentions, et lui proposa un cmnbatà mort 
et à armes égales. L'assas&iii , suinris d'une telle générosité, se 
jeta aux pieds du monarque, avoua son projet criminel, assura 
que de cet instant il y renonçait, et s'engagea pour i avenir à une 
inaltérable fidélité. Le roi lui témoigna la môme coniiance qu'au- 
paravant, et n'eut aucun siyet à se repentir de sa courageuse 
conduite. Cette anecdote parait montrer que Malcolm, protecteur 
et ami des chevaleresques normands, leur avait emprunté un 
peu de cet esprit d'honneur exalté , et de ces nobles et généreux 
sentiments qu ils contribuèrent tant à répandre dans toute l'Eu- 
rope. 

Unelégcnde fort invraisemblable assure que Malcolm introdui- 
sit formellement le système féodal en Ecosse. On y voit avec de 
grands détails qu'il somma toute la noblesse écossaise de se rendra 
près de lui à Scone , et que chaque noble apportant avec soi > d'a:- 
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1^ Tordre reçu , une poignée de terre de ses domaines, les 
remît par ce symbole entre les mains du roi qui alors en octroya 
de nouveau des chartes à chaque propriétaire, sous forme d'in- 
vestiture féodale. Le Mot*Hill de Scone, ou cour de Justice, 

appelé Mons placiti ^ provient, à ce qu'on prétmid, des poignées 
de terre apportées en cette occasion , et par ce motif il a reçu le 
nomd'omms terra^. Cette légende ne ménte aneune croyance. 
Jhiais si Mâlcolm , ce que sans doute il n'aurait pu faire , ne 
changea point les lois de tout son royaume par une modification 
générale des titres de la propriété , îl est hors de doute que par 
diverses concessions et des cas particuliers il contribua à intro- 
duire en écosse la coutume des investitures féodales. C'était un 
système agréable au prince, car il lui attribuait le caractère pro- 
pre à le flatter, de propriétaire suprême, souverain ou originel, 
des terres du royaume entier. Il plaisait ainsi aux Normands que 
"Malcolm attirait à sa cour. Ceux-ci attacliaierit un sentiment de 
sécurité à une charte royale , et comprenaient en même tempe 
que leur importance personnelle s'augmentait par la puissance 
qu'ils obtenaient ainsi, d'accorder les terres qu'ils ne pouvaient oc- 
cuper , à des sous-vassaùx qui les tinssent d'eux aux semblables 
conditions de service auxquelles eux-mêmes tenaient leurs do- 
maines de la couronne. Le système féodal avait aussi force de loi 
en France et en Angleterre, états sur lesquels le monarque écos- 
sais devait naturellement prendre modèle pour perfectionner les 
grossières institutions de sa contrée natale. Ainsi , quoique la féo- 
dalité n'ait pas certainement été introduite par Malcolm-Morh 
en écosse , nous pouvons conclure que, de son temps, des exem- 
ples détachés, ainsi que l'action graduelle et le concours de cir- 
eonstances fevorables, préparaient déjà ce royaume i la recevoir. 

Malcolin, à sa mort, laissa des enfants mineurs, et il eut pour 
successeur son frère Donald-Bane, sauvage écossais , qui , s'ea- 
fuyant aux Hébrides lors de l'assassinat de leur père Duncan, Ue 
paraît avoir visité son frère Malcolm à aucune époque de son 
règne, ni approuvé aucune des nouvelles coutumes introduites 
par lui. Au décès de Cean-Morh il se hâta de revenir en Écosse, 
et , à l'aide d'une armée d'insulaires occidentaux, prît possession 
de la couronne au préjudice de ses neveux. Ce chef presque bar- 
Inre Ait d'autant mieux accueilli par beaucoup des Scots du nord^ 

i Munt du bon plaisir. A* H» 
S Tonte terre, a. m. 
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qu'ils voyaient avec jalousie lesianovatiousde Malcolm et sa pré- 
férence pour les étrangers. 

. Le premier décret de Donaid-Bane fut une sentence de bannis- 
sèment ooDtre tous ceux-ci; tentative brutale pour ramener 
rÉeosse entière à l'état sauvage d'Argyle et des Hébrid^i. Il est 
lare toutefois que la civilisation , quand elle a fait déjà un peu de 
progrès, puisse être contrainte à rétrograder, sauf le cas où les 
connaissances marchent de front avec la corruption et la mollesse/ 
Doiiald-Bane n'eut aucun triomphe durable. Dijocaii, Mlard 
du fei! roi , rassembla une noiiibreuse armée d'Anglais el dcNor- 
jaands, repoussa Dunald-Bane parmi les Jambes rouges S et s'em- 
para du trône. Fut-ce pour son propre compte qu'il l'occupa ou 
commerégent de la légitimedescendancede Malcolm? on l'ignore. 
Après avoir tenu le sceptre, en propre ou par délégation, pendant 
«ne année , Edmond son beau* frère, le deuxième des eotots lé- 
gitimes de Malcolm Gean-Morb, dont Vatné avait embrassé la 
prêtrise, fit assassiner Duncan par un comte des Meams, et ré- 
tablir Donald-Bane sur le trône en conséquence d'ua UaiLc par 
lequel il s'engageait à partager avec lui la royauté. 

Donald-Bane , ainsi redevenu maître de la couronne , se remit 
jà détruire tout ce qu'avait tenté son frère Malcolm, pour civiliser 
l'Ecosse , et chassa de nouveau les étrangers hors de ses états. 

là, nouvelle révolution. Edgard, troisième §is de Malcolm 
4i de l'aimable Marguerite, que Guillaume-le^Roux favorisait, 
jreçut des secours d'Angleterre, et parvenant à se saisir de la per- 
sonne de son oncle Donald bane, l'emprisonna, puis lui creva 
Jes yeux. Edmond qui avait été l'auteur de cette seconde usur- 
jtation de Donald-Bane , fut aussi emprisonné , et en signe de re- 
pentir pour la participation qu'il avait prise à l'assassinat de 
Dunean, demanda, lorsqu'il mourut, que les fers qu il avait 
jfoMs dans son eachot Aissent enterrés avec lui dans son cer- 
^eil. Edgard , malgré la cruauté qu'il montra envers son vieux 
dicle, paraît «mr eu le caractère équitable et humain. Il resta 
eu paix avec l'Angleterre , et l'amitié des deux royaumes fut en* 
core cimentée par le mariage de sa sœur Mathilde avec Henri 
dit Beauclerc. Edgard mourut après avoir régné dans un pi ofon 
^^pos environ neuf ans. 

. Alexandre I*' lui succéda comme quatrième iiis de Malcolm, et 

* Bed legs. On appelait aiosi les monugnards d't cosse et le» iaiaWrM da PMNtt 
de €«tt6 contrée, parcequnu araleiit les lambw entiéremenl ohm» a. «• 
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«09 règne est principalement remarquable par la lutte énergique 
qu'il soutînt pour défendre Tindépendance de l'Église écossaise. 
U Teut à soutenir contre les archevêques de Gantorbéry eidTork, 
qui chacun réclanuiieDt une lîopériorilé spirituelle sur i^Écosse, et 
le droit cle consacrer rarchevéquede Saint* André, {Mrimat de ce 
royaume. Malgré rhostile intervention du pape, Aleiandre, avec 
une adresse inouïe, parvint à rendre contradictoires Tune à l auU e 
les prétentions des deux archevêques anglais, et s'évita auisi d'eu 
satisfaire aucun. Quant au caractère personnel d'Âlexandrc^ nous 
n'en pouvMis juger que par l'épithète de farouche ou violent qu'on 
lui donna et qui probablement s'appliquait à son naturel et à ses 
manièies, puisque certes son régne fut pacifique. U mourut en 
1124. 

Alexandre eut pour successeur David I'', le plus jeune des fils 

de Malcolm, Gean-Morh , monarque plein de talent. Il était libre 
de 1 igauiaatc barbarie de ses compatriotes, car il avait été pen- 
dant sa jeunesse élevé à la cour de Henri le célèbre lieaucierc, 
mari de sa sœur. David était entré dans les vues de ce sage sou- 
verain touchant sa succession, et avait juré de maintenir les droits 
de la iille de Henri, l'impératrice MatUilde, cette fameuse reioe 
Mand des chroiuqueursaiiglais» au royaume d'Angleterre. Cest 
pourquoi il la fit reconnaître en cette qualité dés 1 135, et quand, 
A la mort de son royal père, Etienne, comte de Mortagne, usurpa 
la couronne anglaise, alors roi d'Ecosse, il commença la guerre' 
pour renverser l'usurpateur. Mais le comble de l'indiscipline ré- 
gnait parmi ses troupes qui offraient un curieux cchanlillou des 
diverses tribus, long- temps mélangées sans se confondre , d'où 
s'est enfin formé le peuple écossais des temps modernes. « Cette 
«nuée maudite^ » prétend le moine cbroniqtteur, qui stigmatise 
«insi les troupes de Havid à caus» de leurs horribles excèe^ • était 
«omposée de Normands, detTcnnains et d'Anglais, de Bretons 
Camluîens et de Northumbriens, d'indigènes du Teviotdale et du 
Lolhian, de Pic Les, communément appelés hommes du Galloway, 
et de Scots. » Éiran^^ers les uns aux autres par les coutumes, et 
jusqu'à un certain point par le langage , ces diilérentes nations 
semblent n'avoir été d'accord et ne s'être entendues que pour 
iMBcbir les liomes de toute liceoea et de toute cruauté, quoîr 
.qu'elles lÉMnt contenues autant que poenUe, «vouent naïve- 
ment les bislonens anglais, par leseflbrts du monarque. 
Etienne marcha ve» te nofd pour repo«m David etses iMttdM 
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tumultueuses; mais la guerre vint à languir et fit place à une 
suite de trêves et de traités menteurs qui étaient conclus et en- 
freints sans beaucoup de cérémonie. Les forces des deux partis 
étaient peut-ôtre plus également balancées que celles des rois 
d'Angleterre et d'Ecosse ne l'avaient encore été ou ne le furent 
depuis. Le manque de discipline qui affaiblissait Parmée de David 
so trouvait compensée par Ja Uahisonqui, travaillant toujours 
d;ins le camp d'Etienne, éclatait sans cesse par la révolte de quel- 
qu'un de ses barons. Etienne (àcha d'obtenir la pni'x avec l'Ecosse 
par la cession de tout le pays découvert du Northumberiand et 
du Gumberland dont il se réservait toutefois les châteaux et les 
places fortes, afin de pouvoir, par ce moyen, reconquérir bientôt, 
dans un moment plus favorable, le territoire qu'il cédait alors* 
David devina ce calcul , et voyant bien que ses seules forces ne 
suiTiraient pas pour placer Mathilde sur le trône , il ne chercha 
plus , ce (jui t!sL la [) lilique habituelle des auxiliaires, qu à aug- 
menter Sun territoire le plus possible, par des conquêtes ou par 
des conventions, quand môme le prix en devrait ôtre rabandon- 
de la cause pour laquelle il avait pris les armes. £n conséquence, 
il envahit le Northumberland en Tannée 1138 , à une époque où 
étienne était si rudement pressé dans le sud, qu'il lui fallut aban- 
donner les barons du nord â leur propre défense. Ces braves 
guerriers, toutefois, ne voulurent pas se soumettre à un envahis» 
seur, ou quelque déférence que plusieurs d'entre eux accordassent 
volontiers au mérite personnci du roi écossais, les horreurs eom- 
mises par les Gahvégiens et autres barbares tribus de 1 aimée de 
David firent lever tous les bras contre cette soldatesque inlame 
et contre son chef. Tristan , archevêque d'Yorii, prélat dont l'é- 
nergie égalait la prudence, convoqua les barons de l'Angleterre 
septentrionale, et lesexhorta à une résistance opiniâtre. Vieux et 
Jeunes fhrent appelés au combat. Roger de Mowbray, presque 
enfant, fut amené à l'armée anglaise et placé k la tôte de ses nom* 
beux vassaux. Waller de l'Espec , baron d'une grande renommée 
militaire, fut . malgré son grand âge, choisi pour généralissime. 
On érigea pour étendard au milieu du camp, un mât de navire, 
enfoncé dans un chariot à quatre roues , et auquel furent atta- 
chées les bannières de Saint-Pierre d'York, Saint- Jean de Beveiv 
iey et Saint-Wilfred de Rippon. Au faîte et entourée de ces ori- 
flammes était une botte, sinon même un ciboire, renfermant une 
hostie consacrée. Le déploiement de cet étendard servit à donner 
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un caractère saint à la guerre » et lut d*autant plus convenable , 
que la lutte avait lieu contre les Galwégiens, peuple barbare, 
aussi sacrilège que sanguinaire et inhumain. Ce fut avec ces 

démonstrations moitié religieuses et moitié guerrières que les ba- 
rons s'avancèrent sur Northallerton. 

David s'était dirigé vers le môme point, et non s^ths obtenir 
d'importants succès. Un Guillaume, fils de ce Uuiican, tVôre na- 
turel de David , qui avait expulsé DonaidrB^ine du trône écossais^ 
en 1094 , était un des principaux capitaines de Tannée de son 
oncle. Il parait avoir été un chef de talent militaire , et fut em- 
ployé par David à commander , ces Galwégiens mentionnés si 
souvent. En cette occasion , il conduisit un nombreux corps de 
ces guerriers sauvages dans le Lancashire et défit une forte ar- 
mée anglaise en un lieu aj)[ielé Clitherow , près des sources de la 
Ribble. De là, Guillaume Mac-Duncan mena ses troupes, char- 
gées qu'elles étaient de butin et enflammées d'un surcroit de 
présomption, rejoindre le roi David à Northailerton. 

Ainsi renforcé» David se porta en avant avec une telle promp- 
titude, que peu s'en fallut qu*il ne surprit à Tlmproviste l'armée 
anglaise campée à Cùton-Moor.. Robert de Bruce, vieux baron 
normand, qui connaissait intimement le roi, et qui, comme beau- 
coup d'autres, possédait des terres dans les deux royaumes, fut 
envoyé du camp des Anglais pour négocier avec David, du moins 
pour gagner du temps. Ce vénérable guerrier représenta au roi 
combien il y avait de maladresse et d'ingratitude à opprimer les 
jLnglaiset les Normands, dont les armes avaient si souvent dé* 
fendu le trône écossais. Il lui reprocha les atrocités, également 
indignes de chevaliers et de chrétiens, que ses soldats commets 
taient^et finissant par rendre à David les terres qu'il tenait de 
lui, pour renier tout hommage à sa couronne, il se déclara son en- 
nemi. Bernard de Baliol, baron d'Yorkshire, en des circonstances 
toutes semblables, fît une pareille renonciation et porta un pareil 
défî. Bruce et le roi pleurèrent en se quittant. Guillaume» lelils 
de Duncan, appela Bruce un faux traître. 

Une autre scène caractéristique eut lieu dans un conseil de 
guerre tenu le même soir au camp écossais pour arrêter les di»* 
positions de la bataille du lendemain. Le roi voulait que les ar- 
chers et les hommes d'armes, seules troupes régulières de son 
armée , engageassent ractioii. Mais les Galwégiens, que leur ré- 
cente victoire rendait présomptueux i réclamèrent le privilège de 
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former Trant-garde , quoiqu'il ne soit pas flM^ile de deviner quel 
titre ils alléguèrent à Tappui d'une telle prétention. « Weà Tient 
tant de confianee, décria un chef celtique , Bfaliae, comte de 
Stratheme, à ces gens que des cotes de mailles recouvrent? je 
n'en ai pas, moi; demain, cependant, je m'avancerai plus loin que 
ceux qui sont couverts d'acier. »» Alan de Percy, frère naturel du 
grand baron de ce nom, et partisan de David, réplique que Malise 
eo disait plus qu'il n'oserait en faire. David intervint pour termi- 
ner la dispute, et donna, quoiqu'à contre-conir, satisfaction aux 
Galwégiens. 

Le SS août 1138, jour marqué par le destin, les ennemis, au 
lever du soleil, se rangèrent en iMitaîIle. Les Anglais formaient 

un corps compacte, avec leur cavalerie par derrière. Les Ecossais 
avaient trois lignes. La première se composait des Galwégiens, 
commandés par leurs chefs TJlrick et Dovenald. A la seconde, 
dont le commandement était contié au prince Henri fils de David, 
se trouvaient les gens d*armes et les archers avec les soldats du 
Cumlierland et du Teviotdale, les uns et les autres d'ancienne 
origine bretonne. Les indigènes du Lothian et des Hébrides» 
étaient placés à la troisième, et une réserve qui connstait en une 
élite d'Anglais et de Normands, jointe aux Scots proprement appe- 
lés ainsi etaux hommes du Moray qui, la plupart, descendaient des 
Scandinaves, complétaient Tordre de bataille. Ce fut à la tête de 
cette réserve (^ue David se plaça. 

Les Anglais, cependant, recevaient la bénédiction du vieux 
Thursten par l'entremise de son délégué révôque titulaire des 
Orcades, et se juraient entre eux de vaincreonde mourir. Bientôt 
les Galwégiens se précipitèrent avec un afl^ux cri de : jifhanigk! 
alkamgh* l et ébranlèrent la phalange des lanciers sur lesquels ils 
se ruèrent avec une incroyable furie. Mais les rudes et conti- 
nuelles décharges des archers anglais n'étaient pas soutennbles 
pour des hommes nus, et les Galwégiens allaient lâcher pied 
quand le prince Henri survint au pas de course avec 1rs gens 
d'armes Scots et dispersa « comme une toile d'araignée» la partie 
de l'armée anglaise à laquelle il eut affiiîre. Les Galwégiens 
sCétaîent ralliés peu à peu, et la bataille recommençait avec une 

1 Ils voulaient proclamer ainsi qu'ils descendaient des anciens habilanisde l'Ecosse 
autrcfuis noiniuée Albyn ou Albauia. Lorsqu'ils furent repousséi», les ÂiigUi» leur 
cri^tpar dérlsiMi : Sjffiek* Biftiai ! e*Ml-4*4lr« : « rilM4alt! Miadais ! » m ^ 
au fait, devait être vrai pour cette partie des Galwégiens app«lte !«• Mttrase$ 
Scou de Gallowayi fui indabitabtoiiieiit fontScotfr-Irlaiulaîs. Wt s. 
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f arie nouveUe lorsque le brait ooaroi dans tes deitt années qam 

David avait péri. En yain le roi eournt-il sans casqne à travers les 

rangs; en vain su{)plia-t-il les soldats de se rassurer et dedemeu- 
rer près de lui. J^'urdre ne put se rétablir, et on finit par entraîner 
de force David loin du théâtre de l'action pour sauver du moins 
SSL personne. Il proOladela honte desGaiwégiens pour introduire 
quelque humanité dans ses bataîUonsde barbares et serrer davoH 
lage les rênes de la disciptiiie. 

On Yott i^r tout ce récita que la bataille de Guton-Haor oa 
Ndrthallerton fût non-seulement bien disputée^ mais encore don* 
leuse quelque temps , et quoique ses conséquences immédiate 
semblent moins importantes, les effets éloignés de la victoire 
touni€r( nt certes à l'avan Lige des Anglais. David, victorieux à 
Cuton-Moui", se serait assure à lui-même et à ses ilescendants le 
nord de l'Angleterre jusqu'au Treut et à rUumber peut-être ; 
quant à la prépondérance que cette possession aurait donnée aux 
monarques écossais dans les guerres qui suivirent, on ne peut s'ea 
former une idée que par conjecture, ou plutôt elle aurait dé* 
pendu du caractère et des talènts des suoeesseursde David. 

Même parmi tout Torgueil du succès, Etienne consentit, par 
amour de la paix, à livrer entièremeol au prince Henri d'Eensse 
Je comté de Northumberland, à l'exception des seuls châteaux de 
Tfewcastle et de Bamborough, maià qui sullisaient pour f]ue les 
rois d'Angleterre pussent dans une occasion favorable reconquérir 
la totalité de la province. Après cette paix de Durbam, comme oa 
râppek) David paraît s'être rendu à Londres en lUl pour par» 
tager le court triomphe de sa nièce Matbilde. Mais ce fut une visita 
de parent et d'ami, non celle d'un allié* Le roi d'Écosse trouva Ut 
reine d'Angleterre mal disposée à entendre les avîsde calme et de 
modération qu il donnait i>ar expérience, et revint mécontent 
dans son pays, abandonnant sa nièce à son propre destin. 

En 1152, FÉcosse perdit un trésor dans la personne de Tincsti- 
mable prince Henri. Il mourut, laissant trois fils etautantde fillef' 
qu'Ada, sa femme. Anglaise de distinction, lui avait donnés.^- 
L'année suivante, le vénérable David alla rejoindre son fils. Après 
avoir accompli tous ses devoirs d'homme et de roi, et arrangé 
ses àflfoires aussi bien que l'extrême jeunesse de ses petits^fants . 
le permettait, on le trouva mort dauà uuo attitude de dévotion le 
24 mai î 13. 

L'excessive libéralité envers l'église qui valut à David d'élre 
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admis dans la tcmgue liste des saints de Rome, ne fût pas regardée 
de très-bon osil par ses successeurs. « Sa canonisation, djsail 
Jacques I*^, a coûté cher à la couronne.» Si, en efifot, nous consî* 
dérons, nous modernes, la rouniGcence des fondations de Kelso, 
Meirose, Ilolyrood, Jedbui^h, Nenbottle, Kinloss. Dryburgh, et 
tant d'autres, l'envie nous peut venir (h^ trouver que ces ruineuses 
générosités de David envers la religion frisent un peu Texlrava-^ 
gance. Mais il faut réfléchir que les moines étaient les uniques 
consemteors du savoir si borné de l'époque; qu'ils possédaient 
exclusivement la connaissance de ta littérature, ainsi que les arts 
<|b la peinture sur verre, du jardinage, et de la mécanique ; enfla 
qu'ils enseignaient è tous la religion, et donnaient aux enfants 
des nobles quelque teinte des sciences les pi us utiles. Si on ne perd 
pis ces considérations de vue, on ne trouvera plus étrange qu'un 
roi patriote ait voulu multiplier le nombre de ces communautés 
qui pouvaient contribuer tant à la civilisation. Qu'on se rappelle 
aussi que les moines étaient agriculteurs; que leurs vassaux et 
leurs serfe, comme 11 était passé en proverlie de le dire, vivaient 
heureusemenl sous la crosse; et que, quoiqu'on prétende qu'eu 
général ces ecclésiastiques avaient choisi les meilleures terres de 
la contrée, ces terres, si elles sont aujourti hui plus fertiles que 
d'autres, le doivent souvent à l'habileté supérieure avec laquelle 
ils les ont aménagées. En oiitf e. les monastères otFraient aux 
voyageurs la seule chance d'asile et de secours qui se trouvât dans 
te pays, et constituaient l'unique revenu pour le soulagement des 
pauvres et des inûrmes. £niin, comme le territoire sacré appar* 
tenant à l'église échappait, dans la plupartdes circonstances, aux 
dévastations de la guerre, il semble y avoir nûllé motilii d'excusé 
une munificence qui plaça tant de beaux domaines et leurs pro* 
ductioiis hors de l'atteinte d'une impitoyable soldatesque. Ce fut 
peut-ôtrepar cette raison que le roi David dotfi un si grand nom- 
bre de couvents sur les frontières, qui sont si exposées à souffrir 
quand la guerre éclate. 

Sous d'autres rapports, la prudence et les royales vertus de 
David I*' sont inattaquables. BuçtMtnam, qui n'est pas, beaucoup 
s'en fapt, partisan de la royauté, confirme de son témoignage, que 
la vie de ce monarque offre le parfait exemple d'un roi bon et 
patriote. Constant et zélé distributeur de la justice, il élait misé- 
ricordieux et bienfaisant sous la paix, vaillant et habile à la guerre; 
U pleurait 3ur les horreurs commises par ses armées barbares, et 
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s^eflbrçait toujours de réparer^ par des présents aux églises qui 
Muftaient, les désordres qu'il ne pouvait préfvemr. Ses remords 

furent môme si grands pour les erimes dont^lles s'étaient rendues 
coupables sans ses ordres, que ce roi d'Kcosse conçut, dit-on, le 
projet de faire un pèlerinage en Palestine, et de consacrer le reste 
de sa vie à comballre les Sarrasins; mais il y renonça par l'idée 
plus raisonnable qu'il se devait avant tout à ses siyets. Ou raconte 
aussi que David, quoique aimant le plaisir comme les antrea^ était 
foiljours prêt à le saerifier au devoir. Si ses chiens étaient lancés, 
s^il avait enfourché son cheval, et que tout fût disposé pour une 
partie de chasse, la vdx 4'un pauvre homme qui venait lui d^ 
mander justice suflîsait pour qu'il remît Tamusement, dont cepen- 
dant il était passionné, jusqu'à ce qu'il eût prêté roreille et ré- 
pondu à la demande du suppliant. 

Pour ce qui concerne la civilisation, le caractère et les goûts 
de David étaient on ne peut plus favorables à Taccomplissement 
des projets que m père Malcolm GeaurMorh avait formés, avec 
le concours peut-être de sa pieuse épouse. Quant an choix de sa 
résidence, ce dernier monarque s'était arrêté à Dunrermiine, on 
Dumferline, ville située aux confins même de son royaume, et le 
plus loin qu'on pût lui donner convenablement le nom d'Écosse. 
David, à rimitation de son père, traversa le large golfe qui le 
bornait au sud, et fut, à ce qu'il semble, le premier des rois 
écossais qui résida quelquefois à Edimbourg, place qui par sa 
forte citadelle et son voisinage de la mer , était déjà devenue très 
Importante, et où il fonda l'abhaye d'Holyrood, plus tani royale 
demeure des monarques d'Ecosse. Un tel séjour le mit en fré- 
quent contact avec la seule province de ses états où l'anglais fût 
toujours parlé, contribua au fréquent usage de cette langue à sa 
cour, et servit à développer de plus en plus les connaissances 
civilisatrices qu'il avait acquises pendant son éducation en 
Angleterre^ 
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CHAPiTJEŒ IV. 

Malpolm IV. — GuînanTne-lc-t,îon; sa captivité. 
^ité At té\9A9«!\ Aicliard r«br&ge. — Mort et Ci* 
m it r e ée CvUtaura» — AlexMdre lit m mwi. 



Malcolin IV , âgé de douze ans^ succéda , en 1 153, à son ex- 
cellent aïeul , David 1er ^ prince d'ongiae celtique > et appelé qu'il 
étoiiÀ r^goer sur des sujets la plupart Geliesi il fut couramé à 
Scone avec lescéréoMiam partiettli^resà k rtce des ScotolrlMi- 
daia GoDlmânNiit àl^ «noieniMi Miyaiesi <»i lepluj^MV 
une pierre en quelque sorte corisAorée qa'on résenrarii è «e seiett» 
nel «sage , et que Fergus , fils d'Ëric , wmi apportée exprès d'Ir- 
lande. Un barde JrLjiido-Écossais , ou né dans les Ilighlands, 
s'avança aussi , et chanta an peuple assemblé un pueme gaélique , 
contenant rénumération des ancêtres du jeu ne roi depuis le règne 
de ce laâiiie Fergui|*fenditour de kdyoastîe *. Ge poème, <ipi 
Bousestbettreuaeioeiit parvenu I ne doit pas4tpeconBidâréeeih- 
lonenlooflMne unede^esode» éoritas |wr Gibber ^{Nwrleegriuid» 
ioi]rs$attioGQtrNre, HfMiweiiieeé» fut départe roi A la natioR^ 
duroyal ligoage en vert» duquel «Irédamait son obéissanoe, etae 
trouve assez exactement conforme à d'autres maigres documents 
sur le môme sajet , pour que les antiquaires modernes qui veu- 
lent prendre la peine de les collatiouner , puissent établii^ une 
liste régulière de eea barbwesraa ou raieieis de k raoe dairit- 
dique. 

Sous le règne de MakeknlVttaeeignenndesfiesHébndaet 
qnl étaient en ékt d'indépendanee, el reconnakaaient 4 
p^e être tenns^ «éne noninriement , de fidélité envers kco«h 

ronne d'Ecosse ou celle de Norwège , quoique ces deux contrées 
y prétendissent , commencèrent à exercer , le long des côtes oc- 
cidentales de la première , de graves brigandages que leurs galè- 

9 Le barde eelte était ordinairenieiit êmum^ on sénédogtile, et cm deDoiD- 
braues circoDslanceg déployait son talent par le récit de généalogies versifiées. Il 

existe, sons le nom de Tllowlat, tin poème burlf-sque où un de ces bardes est ridicu- 
lisé, et qui date du règne de Jacques il, car ou ci-ssa dès lors de respecter les hom- 
mes de cctiti proressioD, du moins dans les basies terret.— Toyei Ndltico Bannall- 
fse de cet ancleB i»oéaii^. ir« 

2 Collet Cibber, auteur dramatique anglais, mort en 1757, poêle lauréat dM roi 
Georiea IL C'était an écriTain médloere deal Fope a fait le hécset de m DuHdade, 
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reslégèremeot armées , ou birlins , et leurs babîludea de piraterie 
leur rendaient fort aisés. Sdmerled était à cette époque a^goeur 
tfes 1168» et connoandait souTeni de telles expéditions. Une paix 
lût fiûte en ll53aTec ce ehefturbiile&t ; maisen U63« dix aanéea 
ptas tard , il reprit les armes et Ait tué dans une dmente qu'il 

Xtuld à Jleijfi-cn. 

Les relations de Maîcolm avec Henri d'Angleterre furent bien 
plus impurtariles. Ce Henri, deuxième du nom, avait juré, en 
1149, que si jamais la couronne anglaise lui était dévolue, il 
•Mettrait le roi d'Ecosse en possession de Carlisle et de tout le pays 
«Hné entre la Tweed et la Tyne ; mais y une fois sûfement étaûi 
sur le trône , au lien de remfdir sa promesse , il lâcba d'enlever k 
'M aieolm les (erritûîres dont il était encore possesseur dans les 
comtés septentrionaux , oubliant ainsi les obligations qu'il de- 
vait à son grand-oncle David et sa parenté avec le jeune roi, 
petit-fils du niènic prince. La jeunesse et Tin expérience de Mal- 
coim paraisbint avoir été, en cette occasion, circonveuues par 
llialHleté de Henri, qui était en outre, sons le rapport de la 
poissanoei infiniment sypérjeur au monarque écossais. Ilsem*- 
ikanii mtoe que le sooferain d'Angleterre eût pris sur son pie* 
rat une influenqe personnelle dont les sujets de celui-ci avaient 
lieu d'être Jaloux. Maîcolm céda à Henri tous ses domaines tant 
du Gumberland que du Northuuibcrlaud • et pour peu quoiire- 
fléchisse que son grand-pére David n'étaiL pas parvenu à les pos- 
séder d'une manière sûre, alors même qu'on était distrait par les 
guerres civiles d'Étienne et de Mathiide, il faudra avouer que son 
descendant, fàce à face avec Henri II qui était dans la plàiitude 
d'unpouvoirincontesté^avait peu de obançed'en venir à un mail* 
leur résultat. Il lui rendit encore hommage pour le liotbian, etcoi 
au grand seandale.de» historiens écossais, qui, s'imagînattt qoe cet 
actede Maîcolm préjugea la question de l'indépendance ecuâsaise% 
sont fort disposés à croire que le Lothian pour lequel hommage 
lut rendu à Leeds, ou en qiiehjue auti'o lieu, diilere du Lothian vé* 
ritable,qu'îlârcgardai6ntcomaie une partie originaire de i'Écosse. 
Mais cette croyance leur vient d'avoir conçu l'opinion albsolument 
dusse que le Lothian oonservaitenem, au temps deMalcolm IV, 
le earaetère qu'il avait long-temps eu de province intégrante du 
royaume écossais. Si les rois d'écosse firent hommage pour le 
Lothian , c'est par la simple raisoii qu'il avait un district , une 
moitié même du Northumberland ^ ^u Eadull-Cudel, comte saikoa 
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de cette contrée, céda à Malcolm moyennant promesse d'uno 
amitié et d'un secours en cas de guerre 9 dont un hommage féo- 
dal devint natiireUemeiit Temblème lorsque les institutioiis de la 
féodalité oommenoireot à prendre racine. 

Ontre cette cession de ses domaines norChambriens , Malcolm 
semble s'être attaché personnellement à Henri II et avoir entre- 
tenu avec lui une étroite liaison , qui ne manque presque jamais 
lorsqu'elle exiî^te entre un prince poissant et un prince plus fai- 
ble, de dcv( nir dangereuse à Tindépendance de ce dernier.Le roi 
écossais fut armé chevalier par Henri ^ et l'accompagna, le se- 
conda dans sescampagnesde France, jusqu'à ce qu'il tti rappelé 
par les représentations fonnelles de ses si^ets qui déclarèrent ne 
vouloir pas laisser Tinfluence an^se prédominer dans leurs con» 
seils. Le retour et la présence de Malcolm calmèrent un mécon- 
tentement qui avait failli éclater en révolte ouverte. Il parvint 
aussi à étouffer des insurrections partielles dans les provinces dé- 
tachées et à demi indépendantes de Galloway et de Moray. Mal- 
colm lY ) quoique brave dans Taction , semble , d'après sa con- 
fite avec Henri , avoir été d'un caractère flexible et mou dans 
IC'^coiiseil ; et c'est à cela 9 ainsi qu'à son extérieur un peu efllémi* 
aé, à ses manières un peu firoides qu'il fout attribuerle surnom de 
Vierge, ou de Malcolm-le-Puceau , que l'histoire loi donne. On 
n'en doit pas faire honneur , quoi qu'en disent des écrivains mo- 
nastiques, à sa sévère continence, puisqu'il est aujourd'hui prouvé 
que ce prince eut au moins im fils naturel. 
. Guillaume , frère de Malcolm IV , lui succéda , et fut couronné 
m 1166. Il sollicita instamment de B&arï la restitution du Nor- 
Ihumbttland, et furieux contre le monarque anglais qui la lui 
refùsa , se mit à négocier avec la France. Telle est la seule et vé- 
ritabte cause des relations qui s'établirent alors entre les deux 
pays , et qu'une sotte légende impute à une ligue entre Achay j 
ou Achains . roi des Scots , et le célèbre Chai leniagne , ligue d'a- 
près laciiK lie co dernier monarque , est-il rapporté ridiculement^ 
aurait pris a son service un corps de mercenaires Écossais. 

Ennemi déclaré de TAngleterre^ Guillaume profita des discor- 
des qui divisait la famille de Henri II pour prêter à Richard, fils 
de ce souverain , secours contre son père. Le roi d^Éoosse obtint 
do prince rebelle qu'il lui cédftt le comté de Northumberiand Jus^ 
qu'à la Tyne. Voulant reconnaître cette munificence de Richard, 
Guillaume , eu 1173 , envahit la proviace^ mais sans aucun suc- 
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êbs marqué* L'année suivante, il renouvela la toiaUve>qui0e 
termina d'une manière très déaastreuae. 
- H s'était établi sous les mursd'Alnwick» Ibrteresse fatale à s« 
famille, et épiait les mouvements de la garnison, tandis que sn 

nombreuse année où ne régnait aucune discipline pillait le pays; 
Sur les mômes entrefaites, une bande de ces barons du nord de 
« TAngleterre, dont les aïeux avaient gagné la bataille de l'Eten* 
dard , étaient arrivés à Neweastie , et ûrent une sortie pour net* 
toyer les campagnes. Ils étaient environ quatre cents cavaliers « 
et avaient galopé au hasard , cachés par un épais broniUard du 
matin.Xorsqu'ils songèrent à revenir sur leurs pas» ils ne surent 
plus quelle route prendre ; mais Bernard de fialiol s'éoîa que, 
quand même tous les autres tourneraient bride, il irait seul en 
avant, et qu'il y mettait son honneur. Ils continu* renl donc à 
marcher, et toujours à l'aventure. Le brouillard Unissant par s'é- 
claircir soudain , ils aperçurent les bastions d'Alnwick , et se ti ou- 
vèrent près d'un corps d'une soixantaine de chevaux avec lequel 
Guillaume, le roi d'Ecosse, battait la contrée. D'abord, il prit les. 
Anglais pour un éscadron des siens; puis, quand il fut détrompé: 
« Eh btenl dit*il intrépidement, nous allons voir qui d'eux ou de 
sous sont les meilleurs chevaliers i*. Alors il chargea à la téte de 
la poignée d'hommes qui l'accompagnait; mais il fut renversé de 
sa monture, et fait prisonnier avec plusieurs des principaux de sa 
suite. Les barons du nord , craignant que la nombreuse armée 
écossaise ne survint, se retirèrent en toute hâte vers Neweastie, 
emmenant avec eux leur royal captif. Guillaume fut présenté au 
loi Henri, à Norlhampton, les Jambes liées sous le ventre d'un 
cheval, indigne traitement d'un prince captif, proche parent d^ 
son vainqueur. Il faut toutefois ~se rappeler que l'intervention de 
Guillaume dans les querelles domestiques de la famille de Henri 
devait avoir irrité iortement ce dernier contre lui, et qu'à cette 
^oque,on n'était pas très scrupuleux sur la manière d'assouvir 
son ressentiment. 

Il est raisonnable de supposer que Henri II , avec des sentiment» 
si vindicatifs envers son prisonnier , ne dot le relâcher sans doute 
qu'aux plus rigoureuses conditions. D'ailleurs l'absence du roi 
occasiona un désordre si complet dans le système du gouverne* 
ment, tel qu'il existait alors en Ecosse, que la noblesse cL I0 
clergé du royaume consentirent, pour que Guillaume recouvrât 
la liberté, à ce qu'il devint tiomme-lige du monarque anglais, et 

♦ 
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rendît hommage tant pour l'Ecosse que pour tousses autres terri- 
toires. Avant ce honteux traité, qu'on signa le 4 décembre 1174, 
k Falaise en Normandie , les rois d'Angleterre n'avaient pas l'oili- 
Ire da droit d'exiger hommage pour un senl prince de terre éciM^ 
saise, excepté pour. le Lothian qui, comme noua ranmarépélfr 
tint de fois, fbt cédé A Bfalcolm II par octroi do comte northum* 
brlen Eadulf. Toutes les autres provinces, composant ce qu'on 
appelle aujourd'hui l'Ecosse , étaient arrivées à la couronne de ce 
royaume par droit de conquête, sans avoir été dépendantes de 
' rAngleterre sous aucun point de vue. Les territoires des Pietés 
avaient été réanis à ceux des Soola par les yieloires de Kennetli 
Macalpin. Le Moriy était revenu à l'Ecosse par le succès de Mê^ 
eolm If à repousser les Danois. Le GaUoway avait aussi été réduit 
0008 le sceptre écossais sans Taide ni rîntervention de l'Angle* 
teri'e, et le Strath-Clyde fut subjugué avec des circonstances 
analogues. Une dépendance féodale n'aurait pu être établie que 
par une cession de terres qui eussent été originairement anglai* 
ses , ou par la restitution de districts qui eussent été conquis sur 
l'Ecosse. Mais l'Angleterre n*avatt aucun titre à ce qu'hommage 
lui fût r^dù pour des provinces qu'elle ne pouvait ni oéder^ 
puisqu'elle ne les posséda jamais , ni rendre puisqu'elle n'en fit 
jamais la conquête. 

Dès lors, cependant, aux termes du traité de Falaise, le roi 
d'Angleterre fut déclaré seiprneur souverain de tout le royaume 
d'Ecosse ; exemple déplorable de cette impatience qui trop soiH 
vent caractérisa les conseils écossais l 

n fut fait à la même époque line tentative pour soumettre l'é- 
glise d'Ecosse à celle d'Angleterre , au moyen d'une clause qui, 
dans le même traicé^déclarsit que la première serait tenueenvera 
la seconde à cette soumission qui avait toujoursélé due et accor- 
dée autrefois, et que l'église anglaise jouiVait de la supiémaiic 
qu'elle devait posséder en bonne justice. Les prélats écossais 
expliquèrent cet article, lequel fut rédigé à dessein en termes 
ambigus, comme laissant toute la question entière, car ils pré- 
tendirent qu'aucune suprématie n'avait jadis existé de fait , el- 
qu'en droit rien de pareil n'était dû. Mais on rédigea avec piui 
de éoîn l'artideseoncernant la soumission civile ; et les prlncâpif 
les forteresses du royaume, Koxburgh , Berwick, Sedbourii, 
Edimbourg et Sterling , furent nii^ies entre les mains de Henri, 
comme gages de l'exécution du traite de iTaiaise , tandis que la 
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IMre du roi Guillaume, 11ti¥ld , eomle de Huntiogdon, et \mxH - 

Cuup de nobles Écossais fuient livres comme ôtages dans le mé* 
lUe but. Hommage pour toute TÉcofiise fVii réeUem^nt rendu dans 
U ville d'York , d'ajurès la ftti{ttitaUo& du timUé» el alor^ roi 
ijBdeviat lihue. 

Guillaume avait aaevlflA Hpdépeadanee de sa «opraBBe à w 
iim maMraît db loeeavierpNimptemeiilaft libeiié imoimelei 
mit il détadil «vee ploede ccMir toi ftvnetiiieapeligieuaet de êom 

peuple. Dans une électkm Uen d^ttueà l'épiseopat de Saiht- 
André, il s'opposa avec force et constance à la nomination de 
Jean , dit l'Écossais, dont le pape Alexandre 111 apfmyait la can- 
didature. Le royaume d'Ecosse fut mis , il est vrai , en interdit; 
mais Guillaume ne s'en émut pas, et un nouveau pape , vouiaut 
Manger l'affaire, céda à la volonté du roi , puia retira l'exeone 
mnoioillk»!. Slo llM, to pi^Clémeiit m latifia ftmelleineiii 
ta privllégei de l^égUae d'Booiie, ecmime fille et iounédkto 
apjette de Borne i 11 déelara Boéme qB'aueuHe bulle d^exeonm»* 
RicaUon ne pourraR y être lancée que par Sa Sainteté en personne 
ou pai son légat à latere^ lequel serait toujours un Écossais ou 
un député spécial pris entre les memlires du sacré collège Tels 
furent les principaux faits du règne de Guillaume depuis t»amise 
m liberté jusqu'à la mort de Heori II d'Auglete^re, pour ne pas 
parler de qiMlqiiia événemeate déplorables qui eavent iiea en 
Galloway» et déooteDteoBihîea la baitoie des habitants y étell 
«lors complète. 

Les etiàteatnt frontières de Koxburgh et de Berwick demeu- 
raieiil encoi e en la possession des Anglais à la mort de Henri II. 
Lorsque son fils Richard-Cœur-de-Lion monta sur le trône , il se 
conclut entre les deux rois et les deux peuples un traité remar- 
quable par lequel Riobard, à la suite d'une entrevue personnelle 
qu'il eut à Gantorbéry avec Guillaume , renonça à tout droit de^ 
mpériorité et d*lioimuige qu'on av^t esCprqué de eekii'^l pen- 
dant sa eaptivîté , et rétablit las tknites de tours royanme» 
Mpeelifii telles qu'elles étaient lors de son infortune ; il réflenw 
seulement à rAnglelerre un hommage tel que Malcolm, firère aîné 
de Guillaume , l'avait rendu , ou était tenu de le rendre . et ainsi 
replaça tout-à-fait l'Ecosse dans la situation d'indépendance na- 
tianato que le traité de Falaise lui avait ravie. Toute dette d'iioBt* 
mage mrén fAngtoterfé, qui pséeilstait à cette venoneiatioQ , 
^soig n enss m ent résenée^de eorte qM41iiillMinio se treniMi 
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eiiom Tassai da id anglais poor le Lothian , pour la ville de 
Berwick et pour toutes les tei res qu'il possédait en outre dans 
Tenceinte des possessions anglaises. Le retour dont 1 Ecosse de^ 
vait payer cette ample restitution de sa liberté nationale, fut fixé 
à dix mille marcs sterling, somme qui équivaut enwott à deux 
«aillions cinq cent miUe francs d'aujourd'hui. 

motifs qui déciilèreDt Richard à raaoïicer ans a^ntagfift 
qae son père awt obtenus lors du malheur de Guillaume , sent 
aisés k comprandre. — B'abord , Richard , doué d'un caractère 
généreux, se rappela sans doute que Tinvaslon du Northumber- 
land et la bataille d'Alnwick eurent lieu à la suite d'un traité entre 
Guillaume et lui-môme; il put donc se croire obligé en honneur 
à réparer, dans l'intérêt de son allié, une partie au moins des 
fâcheuses conséquences qui avaient suivi sa malheureuse tent^ 
tive do mettre à effet leurs conventions. G'éUit, à coup sûr , 
un argument que des monarques d'un naturel égoïste n'eusamt. 
été que peu disposés à admettre, mais auquel Cœor^e-Iion» 
avec ses nobles et chevaleresques idées , ne devait pas rester in- 
sensible. — Ensuite, comme Richard allait s'embarquer pour la 
Terre-Sainte, une forte somme d'argent était plus importante 
pour lui qu un stérile droit d'hommage , qui jamais , en effet, ne 
pouvait avoir pour un monarque anglais de valeur réelle et 
distincte, à moins qu'il ne se présentât une circonstance Ikvorable 
d'y joindre un titre à la possession , aussi bien qu'à la pure supré^ 
matie du royaume d'Ecosse. — En troisième lieu, il était de la 
dernière nécessité que le roi anglais , partant pour une lointaine 
expédition avec la fleur de ses troupes, laissât sur sa frontière un 
Lciliqueux voisin plutôt dans la position d'un allié reconnai*- 
' saut que d'un farouche et mécontent vassa! , désireux de saisir 
la première occasion de briser ses fers féodaux par un acte de vio* 
lence semblable à celui par lequel on l'en avait chargé. 

La somme stipulée pour le rachat de l'indépendance nationale 
d'Ecosse Alt réunie au moyen d'un subside que la noblesse et le 
clergé accordèrent au roi ; et il y a toute raison de croire que , en: 
partie du moins, le fardeau retomba sur les habitants en forme de 
Capilatiuii. Deux mille marcs demeuraient dus, quand lUchard 
lui-même tomba captif, et furent payés par Guillaume pour servir 
à la rançon du prince , si môme, ce qui semble également pro-; 
bable , cette somme ne fut pas une généreuse et gratuite contrit 
iHitiondela part du xoi éçossaisàladélivraiice de son bienfiMtettr.: 
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Des querelles domestiques qui éclatèrent dans ses provi;iccs 
éloignées et qui toutes se terminèrent heureusement, grAce à son 
adresse et à son activité , sont les incidents historiques qui mar- 
quent le plus dans la ûn du règne de Guillaume. Quelque mésîa- 
telUgeoce avec Je roi Jean d'AngLetenre nécessita une prise 
d'armes de part et d'antre $ mais par m traité conclu entre lea 
deux monarques, lesmoUfii de plainte cessèrent, Guillanma 
convenant de payer à Jean pour preuve d'amitié, dit-on, et pour 
certains articles qui le favorisaient, une somme de 15,000 marcs. 
Guillaume mourut à Sterling, âgé de suixanle-douze ans, après 
un résine long et actif qui en avait duré quarante-huit. 

Guillaume dut d'être surnommé le Lion à ce que le premier 
il adopta cet animal pour armes de TEcosse. De cet emblème vient 
que le chef des hérauts écossais s'appelle le Héraut-Lion, ou 
liOD roi d'armes. La cbevalerie prenait alors de rapides dévelopn 
^ments en Ecosse, comme le im>uve Fimportance attachée par 
Guillaume et par son frère a!né Malcolm au titre de Paladin , et 
aussi la romanesque exclamation de Guillaume, quand il en^ 
gageait l'inégal conibat d'Alnwick : « !Nous allons voir de quel 
côté sont les meilleurs chevaliers î » 

Guillaume-le-Lion fut législateur , et ses lois nous sont parve* 
nues. C'était unstrict, presqueun sévère administrateurde la justi-^ 
ce ; mais les mœurs de l'époque et le caractère de son peuple exH 
geaient que le juge, qui, dans un temps plus civilisé, peutet doit 
admettre beaucoup de différences dans la classification des eri^ 
mes, ne les choisît pas avec autant de soin à cette période de 
barbarie. La tache du règne de Gmllautno fut son imprudence à 
Aiiiwick, etla précipitation avec laquelle il rendit l'indépendance 
de l'Ecosse contre sa propre Uberté. Mais son habile négociation 
avec Richard le mit à môme de réparer ce faus pas, et de trans^ 
mettre le royaume à son héritier tel absolument qu'il l'avait reçu 
de son prédécesseur. Sa femme, Ermangarde de Beaumont , ne 
lui donna qu'un lils nommé Alexandre qui le remplaça sur le 
trône ; mais il laissa nn grand nombre d'autres enfants , frjuits 
d'unions illégitimes. 

Le règne d'Alexandre II, quoique actif, occupé, plein de 
faits, n'offre néanmoins que peu d'événements dont la profonde 
influence s'étende sur les siècles postérieurs. Ces faits doivent être 
plutôt considérés dans^ leur ensemble qu'avec détail , et sauf à y 
levenir plus tard, nous nous contenterona de dire ici générale?. 
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ment que la plupart des batailles d'Alexandre furent itvi^eâ^ «tu 
êè donner forcn à la loi dans le» parUee de aan foyawMi ^pà^ 
él^Mit eneore céttlqiiee. 

' Alexandraeut, ile0lmi,«reeJfeaniiae<|iierelleiBo^ 

qui ooesiiona de réciproquee déprédationa; maie la paix fut 

bientôt rétablie, et en 1221 il épousa la princesse anglaise Jeanne 
dont la dot se montait à un revenu annuel de loOO livres en tert- 
res L'année 1552, le roi eut à étoutler une rébellion dans TArgyle^ 
et à visiter le comté de Gaithnesa où l'évéque fut briUèdana son 
pallia à FinetigaUon du eomte de la proviDce. Sn iStB» ea ftil 
dans le distriet de Moray qu*éelalèi«ttldies néoontentem^ta el 
des trocd^ fomentés par on eeitaln Gllleseop ; buiîb les aAirts 
du ecrnite de Baelian , justicier d'Ecosse , parvinrent à les coai» 
primer, et le principal coupable fut mis à mort. En 1231, Iq 
Caithness flit témoin d'ime seconde tragédie semblable è celle 
de 1228; seulement, les rôles dos acteurs furent changés : ce fut 
alors l'évéque ou ses gens qui massacrèrent le comte de Gaitbnasa 
et bràlèrent son otiâteaa . De là , néoesiité de nmiveltoa riguam 
qoi forent en eM infligées. 

D'autres tumnltess'éleyèrent encore en ISSS pernd les iuAI» 
tants celtiques de t'Seosse. Alani seigneur de Galloway, 
mourut, laissant trois filles Le roi voulut leur partager le pays 
comme entre héritières, par j sortions égales. Les vassaux prirent 
les armes pour empêcher le partage de leurs terres, déterminés à 
ce qu'elles continuassent à ne former qu'un seul fief. Le but 
d'Alexandre était de rompre la force de cette grande principauté 
par la création de trois pHnees » qui seraient , deyait^on natord- 
lement l'espérer, plus dépendants de la couronne qu'on seul 
seigneur, comblé de poissaiice, ne raorait été jusqu'alors. Il mma 
donc une armée contre les rebelles, les défit, et opéra la division 
projetée de la province. 

Il faut considérer que toutes ces guerres du roi d'Écosse contre 
ses sujets révoltés, quoique entreprises et soutenues par lui pour 
donner force à la justice et aux lois , n'en tendaient pia moins à 
soustraire les districts où elles eurent lieu à la puissance et à ran>» . 
torité royale ; et ifoe les soumissions temporaires de lenr» dieili 
tarent toujours faites à regret , rarement avec sincérité. 
' Alexandre II mourut dans l'île éloignée de Ken eia , une des 
Hébrides , contre lesquelles il avait tenté une expédition pour 
forcer leurs cbefii à rendre au roi d'£cosse un hommage que 
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•quelque -uns d'entre les insulaires avaient rendu au roi de 
Jforwëge, oomme seigneur souverain du Groupe. — Ce fut un 
moulue sage et actif. Il montra son intégrité par le sain et la 
feome fol avec lesquels il protégea les frontières d'Angtetenre ». 
lofequ*élta lui ftiraot confiées m t%ét peplepimealMe régimt^ 
Ifeori m. Alexandrell ne leissii a«ctin enfimi de sefimMère 
femme, la princesse Jeanne; il épousa en secondes noees Marie 
de Coiici , fille de cette fîère maison qui avait adopté pour ses 
bannières ime devise où elle faisait fi du sang royal *. D'elle il 
eut Alexandre IXI y qui, quand aon père mourut» n'avait encore 
line huit ans. 



CHAPITRE V. 

r 

lèaM a^llMMSra III) M MOit. -i» Sw U r«e6 én 
toit qui tuccMéreot k Kenoeth llaetlpio. — En quoi 

leur f^onvernemonl difTcrait de celui rifs rrlfr?. — 
GranUt' divisinn de l'fieoiM «A fotliifiie. «8 c«lliqiiei 
ses ooDse^ueiiceâ, 

Avant même la mort d'Alexandre II, il s'était élevé entre 
TEcosse et l'Ançîleterre quelque difTérend sur le vieux thème de 
l'hommage , sujet ordinaire des querelles. Alexandre refusa de le 
prêter, jusqu'à ce que le Northumberland pour lequel on le prétait 
lui fût restitué. Henri Illy pour détruire un tel prétexte de refus» 
octroya au roi écossais, dans ce comté, des terres dont le rapport 
n'était que de cent livres par an. Rien là , toutefois , qui touchât 
proprement à l'Ëcosse; aussi, quoique cette manière d'envisager la 
chose soit fautive d'après nos idées , elle n'en sauvait pas moins 
parfaitement la quest ion d'indépendance nationale ; car Henri, 
dans le fait, acquiesçait au principe, soutenu par le roi d'Ecosse 
«t par ses hommes d'état, qu'ils ne devaient se reconnaître dé» 
pendants de l'Angleterre, que pour des terres possédées par eux 
4ans ce royaume. Que les biens pour lesquels il étaitdû féauté ou 
tiommage se trouvassent avoir beaucoup ou peu de valeur, cela 
ii*aflèetait en rien la question , puisqu'on devait hommage pour 
un hameau ou un manoir aussi bien que pour un comté ou un 
royaume. La seule diûereace était que, moins valait le ûef, nioin^ 

^ 4 Je &uiâ ni roi, ai fNrioeei ausfl» 
Je foif le Mi^neur a« GoBck 'w« f» 
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les prestations féodales avaient d'impoi tance, et moins les con-^ 
séquences de la forfaiture méritaient d'attention.— Henri d6 ltt( 
pas encore content, et ies insinuations d'un exilé d'£co6se, ap-^ 
pelé Binet , l'irritèrent à tel point contre le roi de œ pays, qu'il flé 
déeidaà envahir son royaume. Alexandre le lenooutraè la tdté 
d'une vaillante armée près de Pontélaiid , dan» le Westmoreland, 
après quoi ils conclurent la paix sans plus de discussions relatives 
à riiomma^e. 

Il était clair cependant que la chose touchait de près au cœur 
du monarque d'Angleterre, et Alexandre II ne fut pas plus tôt 
mort , que Henri , s'adressant au pape , le pria d'interdire le coa«^ 
ronnement solennel d'Alexandre 111^ jusqu'à ce que lui-même» 
comme supérieur féodal de l'Ecosse , voulût bien y consentir. La 
noblesse écossaise fut informée de cette prétention, et résolut dé 
hâter la cérémonie. Il s'éleva quelque difficulté pour savoir si oa 
pouvait placer la couronne sur la tête d'un prince qui u avait pas 
encore reçu le titre de chevalier, tant l'ordre de la chevalerie était 
alors regardé comme essentiel, nj^^tiie à la dignité royale î Comyn, 
comte de Monteilh , suggéra que révôque de Saint-André pour- 
rait aussi bien armer le roi paladin , que le couronner ; et on 
agréa la proposition. On fit prêter à l'enfont les divers serments 
d'usage en latin et en français normand ; c'était une partie go- 
thique de la cérémonie. Pour que les formes écossaises et celti- 
ques fussent aussi observées , un hai de highlandais ^ vêtu d'une 
robeécarlate et vénérable par la Itlancheur de sa barbe et de sa 
chevelure, s'agenouilla devant le jeune roi tandis qu'il était assis 
sur la pierre consacrée, etcommeaucouronoemeotdeMalcohnlV»' 
récita une suite de noms composant la généalogie royale, maiiS 
qui, par leurs barbares consonnances dûrent ressembler à une in-' 
vocation de tous les démons de l'enfer. 

Le jeune roi fut , peu après son sacre , marié à la princesse an* 
glaise Marguerite , fille de Henri. En vertu d'un tel motif d'inté- 
rôt, Henri se mêla olficieusement des affaires de l'Ecosse, au 
grand scandale des naturels. Il parvint cependant à se créer au 
sein du royaume une espèce de parti, mais que plusieurs mem- 
bres de la régence combattirent avec force \ et diverses luttes 
eurent lieu dans lesquelles on n'obUnt aucune supériorité défi* 

I Montagnard d^J^eoiM. Le Highlander ou Highlandais est riiabilanl des hante» 
terres ou montagnes comme le Lowlandtr OU Lowlandai» eii i'babilant des lMM«f 
terres on près des pLalnes. a. m. 
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nttiTe ni d'un côté ni de Tautre. Le Jeune éooemàs nKmtrii 
dès flon enfonce même , beaucoup de Jugement et une grande 
fermeté de caractère. IlTMta maintes fois la cour de son bean"- 

père qu'il chérissait comme ami et honorait comme parent , mais 
toujours, pendant ces visites , témoigna une immuable et glo- 
rieuse détermination de ne traiter nulle adaire d*élat. Dans la 
crainte de compromettre riMUineur ou les intérêts du royaume , 
il alléguait ne pouvoir rien faire sans Tavis de son conseil nation 
nal. Cest ainsi que la paix fut maintenue » rindépendance de 
rÉoosse garantie de surprise, et toute possibilité de prendre aran- 
tage de la jeunesse et de rinexpérience d'Alexandre complète- 
ment écartée. €e fut pendant un de ces voyages que la reine 
Marçuerite accoucha d'une fille à qui on donna le ntirn de sa 
mère. Il p^irait que queU]ues-unes de ces visites furent faites pur 
Alexandre dans le but d obtenir le paiement de la dot promise à 
SA. femme» mais le trésor de Henri était si pauvre à celte époque » 
que cinq cents marcs répuisèrent , et que le roi d'Angleterre fut 
obligé de prendre des époques plus distantes pour payer le reste 
de la somme , dont il demeura dû les deux tien. 

Alexandre 111 était alors un jeune homme de yingt-denx ans , 
fort capable de commander une armée. Ce fut heureux, car une 
terrible invasion le menaçait. Cette attaque vintdu roi de Norwège 
Hacon. Ceprince belliqueux avait rassemblé un grand nonibre de 
navires et de soldats avec la détermination de s'établir dans les 
Hébrides, qui peu à peu avaient succombé sous les efforts du 
présent roi d'Écosse; car, continuant le système que son père 
mit suivi , U poussait sans cesse les seigneurs insulaires à se sé- 
parer de laNorwège et à mettre leurs Iles sous la dépendance de 
l'Ecosse. Des miniera dé ces mêmes guerriers du nord- dont le 
courage s'était si terriblement signalé le long de toutes les côtes de 
l'Europe montèrent sur la flotte de Hacon, que Ton réputa l'arme- 
ment le plus formidable qui fût jamais sorti des ports norwégiens. 

Le roi Dorse, avec cette puissante armée, pénétra dans la baie 
de Largs, proche Tembouchure de la Clyde, et tenta de débar* 
quer. Mais il éclata une tempête qui rendit le débarquement 
partiel, difficile, périlleux. B*atlleurs les forces écossaises étaient 
sur pied et prêtes. Les Norwégiens persîstèrmt dans leur tenta- 
tive, et Alexandre avec ses soldais tii de semblables efforts pour 
les repousser. Les historiens de Norwègene nient pas que leurs 
compatriotes n'aient beaucoup souilert par Tépée deFenneivi/ 
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i|Uûiqu'ils attribuent Tinsuccès total de rentrqirise à Im înreixt 
te élémeets. Puis le nombre des défi^seurs augmentaiide jour 
«jour, taDditqoe l'anleiir dwmBaHhmte diminmii; 61 Hteoiit 
après m» peraMnMe atusi Iflogin qoa désespérée dMs son 
projet de desceiidfe'à terre , j reooiira enfin el s'enftiit avec sa 
flolle tout endommagée , par le détroit qui scpLirc i'ilo Skie du 
continent, et qui appelée depuis Kile-Haken, conserve encore co 
nom. Doublant re\trémiLé5.septentriunale de 1 Ecosse, le roi de 
Korwège , après beaucoup de pertes et de souUrances , atteignit 
iesOreades , qui alors lui appartenaient , et malade depuis long- 
temps, épuisé sortout psr l'ambition déçue et par Torgueil blessé 
û*m soldat» il y mou rut peu de semaines après son fiital édiee de 
Largs. La conséquenee de cette aetion décisive fut un traité par 
lequel la Norwège cédait à Alexandre III toutes les îles de la mer 
occidentale d'Ecosse , et nièrim toutes celles qui avoisment cette 
contrée , à l'exception des Orcades et des Shetland, pour l'aban- 
don desquelles le roi écossais et son pays convinrent de payer en 
quatre fois une somme de 4>0ûû marcs , plus une rente de lOa 
marcs à perpétuité. ^ , 

Bu 1281 , rattiance devînt encore idus étroite par le mariage 
d'£rio , le jeune roi de Non\ ège, avec Marguerite » fille d'Alexan^ 
dre m et de la princesse anglaise du même nom. Us n'eurent 
qu'un seul enfant qui s'appela aussi coninie sa mère, mais que 
l'histoire écossaise nomme la fille ou pucelle de iVorwège, et dont 
la mort prématurée forme , ainsi que nous le verrons plus tard , 
une page tout-à-fait sombre dans les annales d'Ecosse. 
* U faut mentionnerici, avant d'aller {dus loin» que pendant une 
petite qoeraUe qui s'était élevée entre Alexandre et son clergé» 
le légat papal en Angleterre voulut intervenir dans le but de se 
ftôre ensuite payer largement de sa peine. Mais le roi et l'église 
écossaise, après avoir fort sagement terminé leur dispute sans au- 
cun besoin de médiation, arrêtèrent que, comme leii pouvoirs du 
légat ne s'étendaient qu'à l'Angleterre seule , il ne lui serait pas 
psnnîs d'entrer dans le royaume d*Écosse, ni d'y exercer la moio* 
ère autorité. lis montrèrent la même risoeor dans nn antre casi^ 
Is pape Clément lY i^uérant les prélats écossais de payer'sii 
roi d'Angleterre la dixième partie de leurs bënélloes pour^tive* 
nir aux dépeiises d'une croisade projetée , l'Église écossaise tint 
un concile général et rejeta la requête. 

L'fioosse n&put cepcsndant échapper à la rage «ipidéauquQ des 

« 
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alto en Mostioe «i T tmTi te mort. 

• De trè9aiiiere€ii«griMllMidir«iitlNeA<^ 

femme éUit morte. Son seul Qls survivant mourutaussi, un autre 
n'avait pas survécu à l'enlance. Il ne lui restait pour pastérité 
qiKia puceile de Norwègc, sa petite-(îl!(\ enfant qui résidait dans 
un royaumô lointain. Pour obvier aux nialbeurs d'une succession 
iÉ9irtéo,Qir Citait encm imlMiiiDie dnnkflear del'àge, le 
aioiiiin|iio éoonws époiiaa eft isooadee noees loMa, Qlkb du 
comte 4% Urmx. Feu après le merâB», CQamieîl m hMâHét 
Mdoniereliei loi et aiiifall mie roule rapide leiong de la skti 
près de Kinghorn, dans le Fi^ , un roc fit toariier son cheval et 
cette chute coûta la vie au caviilier. 

Les lameiilations furent universelles -, il en devait résulieit 
craigoaii-Qu» tes couséquenoea les plus désastreuaâs ; 

Vm d'aiïreuse prédiction 
Qui nVùl lieu dans l'occasion 

Thomag le Kimenrt |Miète el prétendu dem, annonça ce qu'en 

i^pporte , sot» la métapbOFe de la aempôte la plus terrât que 
rEcosseeât jamais vue, les calamilés qui devaient fondre sur 
elle. D'autres rappelèrent un suiistre présage qui eut lieu pen- 
dant les fôtes du second mariage d'Alexandre : un spectre, ne 
représentant ni plus m moins que la mort, avait teriiûué une ba3r 
laute proMBiien de maatgOM et offrant peut-^tce une rcssem** 
Mancetrepmacfnéeavee unvéntable «qnelette 9 avait répandit 
latristeMetlafirayeiirpaïaiiles Joieaetles pompes nuptîalefL 
Ûtt prétendît» quand Alexandre UMnirui» que cette apparition 
avait présagé dès lers l'horrilile calamité qui devait bientôt im^ 
|>osei" silence à i'idlc^rcsse publique. Les classes inférieures sur- 
tout exhalèrent en termes simples , mais touchants, leurs regrets 
de la perte d'un si excellent prince , dc^orant ses vertus et s'é- 
pOttvaotaBt d'-avaoce des tristes suites de sa mort. Mais ni poète, 
jni devins, dans leursxnoments iesplus «ultés et les plussombresi 
nepurent préveir la «oitié des maux dmtle trépas d'Alexandre 
devait être auivi dans le royaume qu'il avait gouverné. 

KoQS ' allons fkire halte à cette remarquable période de This- 
toire {tour comparer la situation deTLcosse, en 813, lorsque 
Kemietii Maoaipinlonna, jpour la {Première fois« les Pietés etks 
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Seots en m aeol prâpic , avec ce qu'elle était en 1083, lorsque 
le destin priva ce peuple de son monarque Alexandre m. 

Nous savons qu'à Tépoque la plus recalée, les usages que lliis* 
toire attribue aux descendants desDalriades , ou Scoto-Iiiandais, 

ou Scots purs, proprement dits , ont dû être, puisqu'ils demeu- 
rèrent tels jusqu'à des temps bien postérieurs, les mêmes que 
ceux des tribus de l'Irlande , contrées d'où ils tirent leur origi- 
ne. Leur constitution poiitique était tout-à-iait patriarcale, forme 
de gouvernement la plus simple et la plus ancienne. Le sang du 
premier fondateur de la famille fut censé couler aux vemes de ses 
représentants successif et transmettre à chacun d'eux un droit 
d'autorité supràme sur les descendants de son propre lignage , 
qui devinrent ses enfants et ses sujets, comme il devint lui-môme 
par droit de naissanceleur souverain monarque et leu r législateur. 
Puis une nation se forma par ralîiance de |)lusieurs de ces tributs 
qui donnèrent à un seul tout pouvoir sur elles, afm qu'il les com* 
mandAt pendant la guerre et décidât leurs différends pendant la 
paix. Beaucoup de chefii inférieurs prétendirent ensuite tenir 
d'une manière plus ou moins éloignée à la famille et au sangde 
ce chef des chefs. Ce titre suprême, ou droit de souverainetés 
fut héréditaire : niais il CallaiL , d'une part, que l'individu qui ea 
réclamait la possession, appaïUntau roi défunt par los liens de la 
parenté; de Vautre, le titre était telleniint électif, que la nation 
demeurait libre de choisir, pour lui succéder, celui d'entre tous 
ees proches qu'elle jugeait .convénable; et comme les devoirs de 
souverain ne pouvaient être remplis par un enfant, le choix tom- 
bait en général sur un homme dans la force de l'Age , fWre ou ne^ 
veu du décudù , plutôt que sur son fils ou sur son petit-fils. 

Cette incertitude du droit de succession , qui prévalut rclalive- 
ment à la couronne seule , tandis que les coutumes celtiques pré- 
dominèrent pour tout le reste , devint une source continuelle de 
rebellions et de massacres. L'héritier , qu'on écartait à cause de 
sa jeunesse, éprouvait souvent ^ lorsquil avait pris des années, le 
désir de recouvrer la puissance de son père ; et bien des meurtres 
fbrent commis dans le but de redresser la déviation que la préfé* 
rence d'un adulte avait introduite dans la ligne directe des héri- 
tiers. Pour prévenir de pareils crimes ou en diminuer le nombre , 
on recourut à un singulier expédient Une espèce de roi des Ro- 
mains ou César était , du vivant même de chaque souverain , 
choisi conune son successeur présomptif. On rappelait taniste , et 
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il était sacré avant que le roi qu'il remplacerait un jour fût 
mort, mais avec moitié moins éo. rérémonie,» car oo ne lui 
peilnettait de mettre qu'un pied siu' la Ikmeuae pierre qui servait 
au couronneiûeDt. Le mobarque avait peu d'autorité sur lesdifll^ 
rentes tribus dont le royaume se composait, sauf les temps de 
guerre. Mais , en guerre , le pouvoir royal devenait alisolu ; et la 
guerre, soitétniDi:( re, soit civile , était l 'état habituel du peuple. 
Cette constitutioa, que Malcokn fonda , est encore aujourd'hui 
celle de Perse. 

Tel était le gouvernement des Scots quand les Pietés, perdant 
leur nom et une existence propre y se confondirent dans ce peu-* 
pie. Il ne parait pas qu'il y eût aucunedifférmice matérielle entre 
la forme du gouvernement picte et delui de leurs conquérants 
mêmes; pareille analogie se retrouve chez toutes les autres na- 
tions qui viiueot composer le royaume d'Ecosse, si on en excepte 
le Lothian. Le Galloway était indubital)Iement sous la domina- 
tion de chefs patriarcaux , et formait divers clans, comme 
nous rindiquent les noms patronymiques qui se sont conservés 
jusqu'à ce jour, Mac Dougal, Mac GuUoch, MacKie, ainsi que 
beaucoup d'autres qui, à coup sûr , ne sont pas de dérivation 
liighlancl^ise, etremontentàune grande antîquiii6.LeStratli-Clyde 
était sans doute gouverné de même; du moins^ le système des 
clans ceRiques prévalut dans le sud et dans l'est du district ffm" 
tière jusqu'à la réunion des couronnes; et comme, si on Tavail 
al)andonné une fois,un tel mode de gouverner n'aurait pu être 
rétabli facilement, nous sommes autorisés à croirequMl yétaitresté 
en vigueur depuis la chute de la dynastie bretonne. Voici encore 
une autre raison qui le prouve ; c'est qu'un tel système de clans 
et Texercice d'une telle autorité patriarcale convenaient merveil- 
leusement à une contrée gueitière et sans lois, car ils rendaient - 
aussi aisées et aussi simples que possible , et la décision des dispu- 
tes et la conduite des habitants à la guerre. Les hommes du clan 
se soumettaient pendant la paix aux sentences du chef-, ils sui- 
vaieîît sa bannière dans le combat-, ils l'aidaient de leurs avis dans * 
le conseil , et rien ne manquait au gouvernement de la tribu. La 
nature d'un pays limitrophe l'exposait particulièrement à des at- 
taques soudaines ; aussi* cette puissance absolue dont les premiers 
chefs bretons furent investis, ne se continua-t-elle intaqte si 
long-temps chez leurs successeurs, que sans doute parce qu'elle 

sattsGusait aux exigences de sa position géographique. Mais quoi- 
BisToiaa s'jtcosiB. 4 
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que selon tonte vraisemblance, Tusage des clans ait prévala 
dans cette contrée irunUère, nous ne preUuiduns pas dire que 
ceux qui rhabilent aujourd'hui rernootent par leur antiquitô 
jusqu'à la période cettique oa iiretoime. Leàis noms tratûsisfiifc- 
one date phis raodemd. 

Les nations diverses que nous venons d'énomérer avaient ton» 
tes une eommune origine celtique; au moins, il est encore i 
prouver que les Pietés soient autres que les antiques Calédoniens, 
qui doivent évidemment avoir été Bretons Leurs mœurs, aussi 
simples que leur forme do gonvi i nement , ofl i ent les vices et les 
vertus d'un état barbare de société. Ils étaient braves, belliqueux, 
et formidables comme troupes légères ; mais, armés de lances ex- 
trdmement minces, d'épées lourdes et de boucUen d'acier ou de 
cuir , ils étaient incapables de soutenir une lutte un peu lougne 
a?m les guerriers normands, qui savaient se liattire dans les rè» 
gles, et qui ne marchaient au combat que serrés en bataillons 
et armés de toutes pièces. Comme d'autres ])arbares, les tribus 
celtiques se montraient féroces et cruelies parfois, parfois sus- 
ceptibles d'une grande douceur et d'une grande générosité. Celles 
qui habitaient les montagnes vivaient du produit de leurs trou- 
peaux ou de leur chasse. Les tribus qui possédaient quelques 
champs de terre labourable les cultivaient, sous la direction du 
chef, dans Vintérôt de la communauté. Gomme tous tes clans for- 
maient eHFeuxHnémes une petite nation à part, se piller les uns 
les autres était une espèce d'occupation guerrière qui n'entraî- 
nait aucune idée de 1 tonte ; et quand les montagnards venaient 
chercher batin d;ms la basse contrée , leur proie était plus riche 
peut--ôtre et moins vigoureusement défendue que lorsqu'ils atta* 
qoaient une tribu des Highlanders , leurs parents. Les Lov^lands 
éffaient donc surtout à souffrir de leurs incursions. 
. Xes Pietés, à ^e qu'il sembla, ne fùrent pas trop arriérés en 
«^culture, et connurent un peu l*art de bâtir, ainsi que les arts ' 
domestiques, car tels sont les premiers qui se perfectionnent 
dans les contrées les plus fertiles. Mais les Scols, les Pietés, les 
Galvvégiens , non plus que les Bretons du SiraLh-Clyde, parais- 
sent n'avoir ni su écrire , ni connu même l'alphabel. Trois ou 
quatre peuples différents, chacun subdivisé eu un nombre intini 
de dans, de tribus, et de limiiles, qne nul lien commun ne réu* 
niasait» ne pouvaient guère form^ on état Indépendant, assea 
fort pour se maintenir parmi d^autres natiooa on défendre sflS Ii« 
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bertés contre uu ambitieux voisin. Mais Theurcuse acquisition 
de la fertile province de Lothian qui comi»! t naît tout ie pays situé 
entre la Tweed et le Forth , et riiabile politique tant de Makaim 
Cean-'Morh qa« de $« mieoesseors, coneourtireqt à donner au 
royaume d'Ecoflie , ai morcelé et aidésoDi aiipaiavaiit» la conaî»- 
taiee etiliarmoiile dont il avait beaom. 

Aveewi peu de cette mae qui poussa les propriétaires écossais 
tlu moycn-àgc à hidir leurs châteaux sur la limite même de leur 
propriété eteii lace des manoirs de leurs plus puissiuits voi>in6, 
Malcolin Cean-Morh fixa d'aburd sa royale résidence à Dun- 
fermline, d'où ses successeurs la transportèrent à Edimbourg, 
Berwick et Dumbar fureai fortifiés de manière é offirir desobsta- 
des infiraiieliiflsables aux armées d'mvasioft; et passer la Tweed* 
^i, dans b partie iofériemre de seacom», est nHpement gué»^ 
Ûe, api^ avoir laissé derrière soi de telles plaoes fortes» eût été 
«ne téménil!re entreprise de la part d*on envahisseur anglais qui 
n'aurait pas eu à sa suite des forces tout-à-rail, eonsidt-rahles. La 
possession du Lothian, qui était habité par des Saxons uiclanges 
de Danois, introduisit auprès du roi d'Ecosse et à sa cour, de nou- 
veaux besoins, de nouveaux désirs , uae nouvelle politique^ des 
relations avec d'autres contrées dont Faccès ne leur éUit pas pos* 
aâiie jadis, et lUM nouvelle langue pottresprÎBgnrtoiites ces idées 
nouvelles. Nous avens mentionné le bienveiUantaceueil que Ma^ 
fObn 9 influencé par la reine, son épouse, flt aux émigrés saxons 
et normands, et l'en vie qu'excita parmi les Scots de la vieille ro- 
che u iaveur aceordéfj à ces élran^^ers. Tous les successcui s do 
Malcolm, excepté le sauva^^e Hebrideen Douald-Bane , suivirent 
la m<^me ligne de conduite, et achetèrent la science le plus hono« 
rablement qu'elle puisse s'acquérâ*, en favorisant et récou^ 
pensant toujours eeux iioi sont capables de la communiquer, 
deux des barons normands, réputés en général la fleur de i'£u<* 
Mpe, qui de tempsà aulr^psssëwnt en Ecosse, sontsi nombreux 
qu'ils peuvent éine dits, è peu d'exception près , form^ les ancô- 
Vres de la noblesse écossaise et de la plupart des familles les plus 
distinpjuées de la l)Ourgeoisie : fait si bien connu , qu'il est inutile 
d'en articuler la preuve. Ces étrangers, surtout les Normands et 
les Anglo-Normaadfi, étaient su|)érieurs aux sujets indigènes des 
rois écossais pour les arts aussi bien de la paix que de la guerre. . 
lis remplissaient done naturoUement la cour, et introduisaient 
diw te pap oA ils trouvaient rbospitililé, leurs u^^ 
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lois , qui peu à peu s'étendirent aux autres races par lesquelles 
rÉcosseéUiit liabitée. 

Les avantages qui résultèrent du concours et de rinfluence de 
ees émigrants fit sans doute faire un pas iimneBse à la civilisa- 
tiott écossaise ; mais refietimmédiat du bon accueil qu'ils reçu- 
lent tendit à désunir l'état. En effet. Il créa dans ces superbes 
étrangers une catégorie de gens qui n'eurent rien de commun 
avec les tribus celtiques, et s'en regardèrent comme une race 
entièrement distincte, lorsque déjà celics-ci avaieulcl des intérêts 
hostiles et des coutumes contradictoires. La jalousie de toutes 
ces races séparées se inonf ra dans le conseil de guerre qui pré- 
céda la bataille de TÉtendard, où Bruce , parlant de lui-même et 
de ses compagnons, et soutenant qu'ils étaient tous non pas des 
Anglais ou des Écossais, mais des barons normands^ reprochait 
à Dayid de préférer aux qualités chevaleresques d*ane race 
qui lui avait rendu tant deservices, la férocité sauvage et la foi in- 
certaine des tribus écossaises , Laadis que, de l'autre côlé, Ma- 
lise, comte de Stratherne, se plaignait au môme monarque de ce 
qu'il plaçât plus de confiance dans les cottes de mailles et dans les 
lances d'étrangers Normands, que dans l'intrépide courage de ses 
soldats indigènes. 

Ge péle-méle donnait un air de confùsîon , et par suite d'inoo- 
bétence aux habitants d'Ecosse d'alors. Ils semblaient moins for- 
mer un mil état qu'une confédération de tribus différant 
d'origine. Ainsi, les chartes du roi David et de ses successeurs 
sont adressées à tons ses sujets , Français et Anglais, Écossais et 
Galwégiens. Les iisaizes cependant et les préjugés de tant de peu- 
ples qui se mêlaient furent corrigés ou neutralisés les uns par les 
autres^ et ce mélange moral de nations fînit avec le temps, comme 
quelque mixtion cbimiqué, par fermenter et devenir ensuite plus 
pur. A ce résultat aidèrent de tous leurs efforts, avec les meilleo- 
res intentions, quoique peut-être trop précipitamment et d'une 
manière par conséquent peu judicieuse , les rds écossais, qui, 
deMalcolm Cean-Morh à Alexandre III, paraissent avoir été la 
dynastie des plus parfaits monarques aux mains desquels échut 
jamais le sceptre sur un peuple encore grossier. Ils mirent autant 
de prudence à mûrir leurs projets qu'ils eurent de bonheur à les 
exécuter; et les exceptions qu'occasionèrent la mort de Mal- 
colm m et la captivité de Guillaume ne peuvent être imputées 
qu'à une témérité chevaleresque, défkutdu temps. Us se montrée 
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tout infatigables dans leur exercice de ia justice, bien qu'ils ne la 
pussent exercer dans les districts les plus lointains de TÉcosse 
qu'à la téte de troupes formidables ^ el là même où la tâche était 
dévolue aux shérife et vice-shérift des isomtés, il fallait qu'elle 
lût accompagnée de fréquentes inspections du roi et de ses ands 
justiciers ; aussi faisaient-ils des tournées exprès. Sens leur rè- 
gne enfin , les titres de la propriété foncière commencéreiil à 
s'établir, dans presque toute l'étendue des basses terres , sur le 
système féodal alors universel en Europe , el de la sorte jetèrent 
rÉcosse dans la commune route de la civilisation. 

La langue généralement parlée par les Ecossais finit par être 
la langue anglaise , car on la parlait dans le Lothian, province 
la plus civilisée du royaume , et elle était la plus fadie dansla- 
quefle ils pussent communiquer avec leurs voisins. Ce dut être 
graduellement qu'elle s'introduisit parmi eux, comme le prouvent 
les iioruhreux mots celtiques conservés dans les vieux statuts et 
dans les vieilles chartes, ( f ( o qui k rendit générale c'est qu'on 
l'employa seule dans récriture. 

Nous savons qu'il y eut au moins un poème écrit en langue 
anglaise, par un auteur écossais, qui excita l'attention des con-* 
temporains. C'est un roman tout en. vers sur sir Tristran^ par 
Thomas d'Erceldone, qui le composa en «un anglais slrecherché» 
que le commun dés ménestrels pouvaient à peine le comprendre 
et le réciter par cœur. S'il nous est permis déjuger d'une telle 
œuvre d'après l'exemplaire comparativement moderne que nous 
en avons vu , le style , qui est bref, nerveux , figuré, concis sur- 
tout jusqu'à devenir obscur^ le fait ressembler plutôt aux poésies 
fiorses ou anglo-saxonnes , qu'à celles des ménestrels anglais , 
dont le mode de composition est si iàcbe, si prolixe et si trivial» 
que THdte du Thabor, de Chai^cer, rappelle « d*ign6blesrimaii* 
les. » la construction aussi des stances est, dans le poème d'Er* 
celdone, fort bizarre, fort elliptique, fort compliquée, et paraît 
bien digne de ce pompeux éloge d'un poète contemporain — 
« que, si des ménestrels le dirent tel que l'auteur l'avait composé, 
ce serait le plus grand exploit ^ des temps passés et futurs. » Au 
contraire , la ballade éiégiaque sur Alexandre m , déjà mention- 
née , ne dififère de l'anglais moderne que par l'orthographe. 

« 

4 C'est le Tristan français, a. ir. 

9Th0gést*is gefte, di( le texte, pour indiqaer le récii dee grands exploits. 

M. 
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Outre l'adoption générale de la langue anglaise , qui se répan- 
dit peu à peu . sans doute , dans les parties les plus civilisées des- 
Imwms terres, le français-nonnand se parlait aussi à la cour qui ^ 
edmme les noms de témoins au bas de chartes royales, de ibnda^ 
tiODS,. et' d'autres pièces nous Tapprenne&t, était' le rendez-yous 
éé ces illustres étrangers. On l'adopta encore pour les formuler? 
des serments que les rois prêtaient à leur sacre, d ou on peut 
conci ni e que c'était la langue des nobles, tandis queia traduction 
latine des fur niules semble avoir été faite à l'usage du clergé. 
Enfin le i'rançais-normand , comme spécialement propre à éooin- 
icer les stipulations féodales, s'employait souvent dûoas les pro- 

édnres. 

La constitaticni poIittiiQe de l'Écosse ne s'était jusqu'alors ap- 
proprié aucune forme représentative. Le roi agissait d'après Tavls 

et quelquefois sous le contrôle d un grand conseil féodal , espèce 
de coîir plénière, ou les premiers vassaux de la couronne et les 
plus hauts dignitaires de l'cgliso étaient appelés. Mais il n'y avait 
aucune représentation du tiers-état ^ Néanmoins Tesprit de la 
liberté présidait au gouvemement, et quoique les institutions 
qui devaient la garantir ne ftissent pas encore parfaites à cette épo- 
que si reculée^ le grand conseil ne manquait pas d'élever la 
TOizdès que le souverain tombait dans quelque erreur politique.' 
Quant aux fhinchises religieuses, nous avons déjà montré 
qu'elles furent défendues en Ecosse avec plus d indépendaiice 
que dans aucun autre état européen de cette période. 

Les arts utiles commencèrent à être cultivés. Les nobles et les 
bourgeois s'abritèrent dans des tours bâties sur de fortes posi* 
tîons naturelles. Toutefois , leur habileté en architecture ne de^ 
vaitpasétre tort grande, puisque, du temps même d'Alexandre m, 
la construction d'une belle arcade ne put s'expliqua que par la. 
magie > ; et le peu de magnifiques diâleauK d'ancienne date qui 
subsistent en Ecosse doivent être attribués aux Anglais pendant 
leur courte occupation de ce pays. 

L'Écosse a joui pendant cette période d'un commerce plus 

1 Cette considération est savamment traitée par Fraser TyUer dans la récente bil- 
loire d^Ëco»âe, vol. H, section 3 do. Pappendios. w. s. 

a L'tfeade tu qaestion voit Saas les ratoet qui onient le pare a*in oMteaa tf- 
ptrtenaDt tu marquis de Tweerlalo, h Yestcr. Fordun dit quMIe fot construite arte 

quâdammatficâfei(ia'*ori l'appelnit Hn Tî;i!l, rVsl-à-dire nobgobllll'HaU, on la salle 
aux démons. Je présume que toute la magie cousistaii ea l'art de jeter une arcade y. 
puuque la route qui existe encore B*ofl^e rien antre choie de remirquaUe. W* •» 
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étendu que les historiens ne s'en aoat doutes jusqu'à ce iour. Le 
auménire aboodaii daoe la contrée» ^. le paiemeolde somoiea 
eooftîdérabLeSy comme les dix mille marcs à Riqliard r% foi fait 
flans que la nation en souffbtt. D'un autre c6lé, les forces militai- 
res de rÉcosse étaient respectables, puisque, selon Mathieu 
Paris, Alexandi c II put, en 1214, opi o^ci a i ai iiiéc anglaise 
iiiilic cavaliers, bien armes tous el pasbablenient montés, quoi- 
que pas un de leurs chevaux ne fût ni espagnol ni italien , et 
«iviron cent mille fantassins, toua résolus à vivre et à mourir 
avec leur souverain. 

La maison du roi d'Éceise était toujours remplie d'ungraaâ 
nombre d'officiers féodaux, et toigoursiiy eut dans TétabUsse- 
ment royal un appareil de splendeur que Thumilité même de la 
sainte reine Marguerite ne réforma point. Elle et son mari se ser- 
vaient à leurs repas de vaisselle d'or et d'articnt, ou du moins, dit 
naïvement Turgot, plaquée de façon à eii avoir Tair-Aux anciens 
jours même d'Alexandre Ic% ce monarque, avec une générosité 
comparable à celle de Tamant qui faisait cadeau à saûancée'd'une 
flemine de rasoirs comme chose qu'il prisât le plus pour sa part, 
gratifia magnifiquement la cathédrale de Saint-André d*un coui^ 
aîer arabe^ couvert de riches harnais et d*une armure complète 
ornée d'argent et de pierres précieuses, amenant le tout jusqu'au 
maître-autel pour le consg^crer solennellement à rÉglise. 

Berwick j(juissait alors du privilège de port franc , et sous 
Alexandre HT les roMinus de la douane, dans ce seul port d'E- 
cosse, s'élevèrent à 2197 livres 8 schellings, tandis que ceux de 
toute l'Angleterre ne montèrent qu'à la somme de 841 1 livres 19 
acbeihngsll deniers et demi. Un ancien historien appelle cette 
ville une secraide Alexandrie. 

Enfin on peut noter que le sol était principalement cultivé par 
des serfH; mais rinstitution des bourgs royaux avait commencé 
déjà à améliorer bcaiicouf) le sort des classes inférieures. 

Tel était l'état de l'Ecosse à la lin du treizième siècle, mais nous 
n'yreconnaissonsdes institutions et des lois que dans les partiesdu 
royaume sur lesquelles l'immédiate autorité du roi, ainsi que* 
rinfiuence d'un système plus moderne et des coutumes plus noo- 
veDea, se faisaient sentir. Ces améliorations ne furent nullement 
sensibles ni dans la totalité des Highlands et des lies, ni dans le 
Galloway et le Strath-Clyde, jusqu'à ce que ces deux dernières 

1 Sept rasoir» conlena» dans une boite, a. m. 
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provinces subissent les heureux effets de la civilisation scoto- 
saxonne qui avait déjà envahi les basses terrfô ; et probablement 
le nord du Gaitbness et du Moray demeura aussi au delà des limi- 
tes du gouTemement régulier. £n d'autres termes» une politique 
meilleure ne prévalut, soit complètement, soit partiellement, 
que là où les Indigènes, par suite d'une condition plus riche ou 
plus douce qu'ailleurs, avaient appris à préférer les bienfaits d'uu 
gouvernement civilisé, aux licences féroces et individuelles d'un 
état sanvnge. Les montagnards ne prirent pas la protection qui 
résultait d'un système plus régulier de lois, ils en méprisèrent et 
haïrent la contrainte. Us conservèrent les vêtements, tes armes^ 
les institutions et coutumes des Celtes leurs pères. Ils reconnais- 
saient, il est vrai, à généralement parler, la suprématie des rois 
-d'Ecosse ; mais beaucoup de leurs chefe, téls que Mac Donalddes 
Iles, Mac Dougal de Lorn, Roland deGalloway, et d'autres sou* 
haiUient ardemment une complète indépendance et essayaient 
souvent de la conquérir. Le roi, do son côté, ne pouvait exercer 
sa puissance dans ces districts lointains, que d'une manière di- 
recte, en s'y transportant avec son armée, ou indirecte en profi* 
tant de leurs querelles domestiques et poussant les chefs à la des* 
trucUon les uns des autres. Bans les deux cas, il pouvait inspirer 
de la terreur, mais non une salutaire confiance en sa protectioni 
à cette race primitive de ses sujets, à ces premières, et pendant 
tant d'années, seules tribus sur lesquelles ses aïeux exercèrent 
quelque empire. C'est ainsi que commença et que se maintint de 
siècle en sict le, entre !e Scot celtique et ie Scot saxon, entre le 
HigUlandais, en un mot, et le I.owlandais, la distinction qui est 
encore visiblement marquée entre eux par la différence du lan- 
gage, et qui pendant la dernière génération était plus apparente, 
par celle des usages, des costumes, et même des lois. 

Ainsi récosse, situation bizarre, se divisait en deux races sé- 
parées, dont l'une était parvenue à un haut degré de civîlisatton, • 
et dont l'autre demeurait encore presque dans un état dénature, 
quand la mort d'Alexandr e 111 exposa la nation au risque d'être 
anéantie comme peuple indépendant et comme royaume. 
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CHAPITRE YI. 

Projets fVî't^nnnrd T'•^ — Mort de la paeelle de Nor» 
^fçrp. „ liiiiiij, sa guerre contre IVAngleteiY^M 
Ueiailc à Liuubarj ton reuversemeul du Lrôue* 



Par le décès prématuré d'Alexandre III, la pucelle de Norwège, 
sa peUte-nile , demeura seule et incontestable héritière du trdne. 
Édouard d'Angleterre, proche purent de J'orpheline , forma 
aussitôt le projet d^ét^dre sa royale autorité sur le nord de la 
Bretagne , par un nouiriage entre cette Jeune princesse et son 
unique (ils, Edouard , prince de Galles. Les barons d'Écosse ne 
montrèrent pas d'aversion pour cette alliance, mode le plus natu- 
rel peut-ôtri' (l unir deux royaumes que la nature avait joints, 
quoique de malheureux événements les eussent sépares. Les 
grands nobles de ce pays, nous l'ayons vu, étaient Normands» 
aussi bien que les seigneurs anglais ; beaucoup d'entre eux pos- 
sédaient des terres dans les deux états ; c'est pourquoi ridée de 
s'allier à l'Angleterre- ne fût pas si impopulaire alors qu'elle le 
devint ensuite, quand de longues et sanglantes guerres eurent 
rendu les deux nations irréconciliables ennemies. Toutefois, les 
Ecossais prirent les plus rigoureuses précautions pour que tous 
les droits et privilèges d'Écosse , comme royaume distinct, fus- 
sent maintenus et garantis ; pour que les Écossais de naissance 
ne fassent jamais appelés à répondre en Angleterre d'actions fai- 
tes par eux dans leur propre pays ; pour que les archives natio- 
nales ne sortissent pas du royaume» et qu'aucune contribution 
pécuniaire , aucune levée de troupes, ne pussent étredemandées > 
hors des cas voulus par les anciennes coutumes. Ces préliminai« 
res furent réglés entre le roi Edouard et une assemblée des états 
écossais qui eut lieu à liirgham en juillet 1290. Édouard promit 
tout, et môme jura d'exécu 1er ce qu'il promettait^ mais il de- 
manda d'une manière si pressante à être mis en possession de " 
tous les châteaux écossais, que les membres de l'assemblée s'en 
alarmèrent et crurent avoir lieu de douter que le roi lit grand cas 
de son serment et de sa promesse. 

Sur ces entrefaîtes, Marguerite, la j eune héritière, mourut tan-» 
dis qu'elle revenait en Ecosse. Alors une nouvelle carrière s'ouvrit 
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aux ambitieux , car par cet accident les descendants d'AJexan- 
dre m à qai la couitmae était éehu« en 1384 , furent complète- 
. ment éteints, et le sceptre potdés lors étrerédamé par quiconque 
prouverait avoir une parenté coUaténale , même éloignée , avec 
rez-fiunîne régnan te d'Ecosse . 

Aussi beaucoup de prétentions au trône s*élevèrent-elles;mais 
les principales furent celles de deux grands seigneurs d'extractiou 
normande, Kobei L Bruce cL Jean Baiioi. Le premier était seigneur 
de Galloway ; le second , d'Annandale en Ecosse. Totci quels 
étaient leurs titres à l'héritage royal. 

Guillaumo'le-Lion avait un frère, nommé David , etcréé comte 
dHuntingdon, qai laissa trois filles, dont la première, Marguerite, 
épousé AUan , seigneur de Galloway^ la seconde, Isabelle, Robci l 
Bruce ; et la troisième , Ada , Henri Hastings. Jean Baliol ré- 
clama donc la couronne comme fils de Devergoil, lille de Mar- 
guerite , elle-même fille aînée de Bavid ; et Bruce , d'autre part, 
comme fils d'Isabelle, la deuxième fill&, prclcndant qu'il était 
ainsi , d'une génération, plus près du comte David, à qui les deux 
compétiteurs rapportaient leur parenté. 11 s'agissait simplement 
de savoir si le droit de succession auquel David dHuntîngdon 
aurait pu prétendre de scxi vivant , passait à son petit-fil» Baliol , 
ou devait être regardé comme passant à Bruce , qui , quoique fils 
delà plus jeuiie sœur, ciait L-loi^nc d'un degré au moins de la 
personne dont il se réclamait. Eflectivement , il n'était, lui, 
que petit-fils du comte David, leur aïeul commun, taudis que 
Baliol en était l'arrière-petit-ûls. 

De modernes jurisconsultes auraient sur-le-champ prononcé 
en fiiveur de Baliol; mais la nature piréclse du droit de repré- 
senta lion en matière d'héritage n'avait pas été alors fixée en 
Ecosse. 

Les deux barons résolurent d'appuyer leurs titres par la force 
des armes. Beaucoup 4'au très réclamations, plus ou moins spé- 
cieuses, furent mises en avant. Le royaume i-e divisa et subdivisa 
en factions^ et Édouard prévit qu'à la faveur des troubles de la 
guerre civile qui menaçait d^éclater, viendrait le moment où il 
pourrait recourir à cette prétention de suprématie qui avait si 
ohstmément étéreproduite parles monarques d^Angleterre, mais 
toujours tant cond»attoe par ceux d'Écosse , comme à un moyen 
d'établir définitivement son autorité dans ce royaume. H confia 
rétendue de son ambitieux et inique dessein à ses plus ialimes- 
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1* ' conseillers. « 5e soumettrai TÉcosse à mon autorité, disait-il, 

omune j*y ai déjà soumis le pays de Galles. » 
^ Ce souverain , non-seulem^t un des plus habiles généraux , 

2 mais encore un des plus subtils et des plus hardis politiques d'alors 

et môme de tous les temps, assembla une armée sur la frontière, 
^ puis présenta au clergé et à la noblesse d'Ecosse une requête for- 

t melle tendant à ce que, en sa qualité de seigneur suzerain du 

c royaume, on le reconnût comme seul arbitre dans ia compétition i 

i la couronne et qu'on se soumit généralement à sa sentence. 

Si mille quereHes» mille contestations « <|oi aUaient surgir de 
toutes parts, avaient permis aux grands d*Ecosse d'envisager at« 
tentivemeut l'avenir, il est probable ^ue d^une voix unanime ils 
eussent rejeté cette requête par une dénégation expresse du droit 
de suzei aineté que le rot d'Angleterre s'attribuait sur ses voisins, 
et qui, quoique réclamé souvent, d'une manière tantôt insidieuse 
et cachée, tantôt plus ouverte, avait été toujours combattu par 
les rois écossais. Oui , toujours ils avaient refusé de le reconnaî- 
tre , si ce n'est après le traité de Falaise conclu en 1174 , et par 
^ lequélle droit dont il s'agit Ait réellement concédé jusqu'en 1 ISO, 
époqueoù Richard T'y renon^moyennant un retour pécuniaire. 
Mais, déchirés qu'ils étaient par cent partis, alors que douze 
compétiteurs se disputaient la couronne , les Ecossais même les 
plus patriotes et les plus prudents semblent avoir cru qu'il valait 
mieux se soumettre à la décision d'un des plus sages et plus 
puissants monarques de l'Europe, au prix il est vrai d'une partie 
de leur indépendance, mais d'un sacrifice qu'ils pouvaient croire 
temporaire et presque nominal, qu'exposer le pays à la Ibis aux 
horreurs d'une guerre civile et aux armes de l'Angleterre. 

Les barons écossais purent se ra^ peler aussi que tout récem- 
ment ils avaient été sur le point , par le traité de mariage entre le 
prince anglais de Galles et leur sodveraiue iVIarguerite, de mettre 
leur royaume sous la protection de l'Angleterre, démarclie peu 
ditlérente de celle que le monarque anglais proposait alors. La 
noblesse d'Ecosse admit donc la requête d'Edouard, et accepta 
son arbitrage. Douze prétendants vinrent exposer leurs titres, et 
quoique Edouard lui-même prétendît avoir pour sa part droit «a 
royaume comme à un fief qui retourne au suzerain , il ne le ré- 
tama cependant qu'avec une espèoede modération ÉSbctée. Sans 
I aucun doute il servit mieux ses vues en ne distribuant que les 

I cartes et en se contentant d'être l'arbitre du jeu , que s'il se fût 
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rangé parmi les joueurs. On peut m^^me tenir pour certain que," 
loiad^avoir le désir d'insister sur une prétention qui aurait poussé 
tous les compétiteurs à s* unir contre lui, il n'épargon aucune 
ruse pour embrouiller TaHeire en multipliant le plus possible le 
nombre des prétendants et en les irritant les uns contre les au* 
4res. 

Les candidats , convoqués à cet effet , reconnurent solennelle- 
ment le (Iruit «rEdouard comme seigneur suzerain, et convinrent 
. de se soumettre à sa décision. Par la suite , nous lâcherons 
d'expliquer pourquoi ces nobles îvormands se prêtèrent sans trop 
de mauvaise grâce à une soumission que, comme enfants du sol^ 
ils auraient vraisemblablement rejelée. On livra les cbâteaux 
et forteresses du royaume au pouvoir du roi d'Augletene, 
sous prétexte de lui donner les moyens de ûiire exécuter le Juge* 
ment qu*U prononcerait. Quand ces préliminaires eurent doré 
plusieurs mois , pour que les Ecossais s'accoutumassent à voir 
gouverneurs anglais et garnisons anglaises dans leurs places , et 
que (le coni i Quelles discordes , qui devaient devenir plus nom- 
breuses et plus envenimées à proportion que le débat pendant sa 
prolongerait , missent la nation hors d'état de résister à l'auto- 
rité étrangère, Edouard l" appela Jean Baliol.à la couronne écos> 
saise , qui dorénavant devait relever de lui et de ses successeurs, 
et rendit à ce nouveau roi les châteaux écossais au nombre de 
vingt qu'il avait eus en sa possession. 

La conduite d'I louard avait jusqu'alors ele passablement 
égoistp. mais non peut-être au-delà de ce que bien des personnes 
jse permettraient de regarder comme juste. Le titre qu'il se pré- 
tendait à la suzeraineté , tout mal fondé qu'il fût, n'était pas de 
eon invention, mais lui avait été transmis comme un droit que 
ses ancêtres avaient réclamé de temps Immémorial, et arrivant 
une époque où les Écossais eux-mêmes fùrent contraints de le 
reconnaître, beaucoup de souverains eussent pensé qu'il ne fai» 
lail pas sacrifier une chance pareille a de sloiiles consideraliuii^ 
d'abst raite justice. 

Mais il fut bientôt évident que la reconnaissance de la supré- 
matie n'était pas le seul but d'Edouard , et qu'il se proposait aussi 
d^user de son droit sur Baliol« de manière que lui ou l'Écosse se 
VJssentobltgésàunerébelUonetdonnassentà leur seigneur suze- 
. rain un prétexte de s'emparer du fiefrebelle. P^our y parvenir , le 
roi d'Angleterre «Boouragea de vexatoires proc^ contre Balicd^ 
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qo'il voulait obliger ainsi è de fréquentes et honteuses compaiu» 
tîons devant les tribunaux anglais. Un simple particulier def 
Berv7ÎGk alla même jusjiu'à en appeler à ces tribunaux d*un arrU 

rendu par des juges d'Ecosse , dont cette vîHe passait alors pour 
fan e partie. Baliol protesta contre la validité de cet appel, et rap- 
pela à Édonard que d'après les (oiidilions jurées à Birgham,il 
avait été rigoureusement stipulé que nul sujet écossais ne pour- 
rait être mandé devant une cour de justice anglaise pour des faits 
qui se seraient passés en Ecosse. Edouard répliqua avec une 
superbe indifférence et tiiie infâme .eflironterie qu'un tetei^ge^ 
ment n'avait été pris alors qu'en égard aux eircoostanees, et que 
de pareilles promesses ne rempécheraient pas de citer A compa- 
raître devant les juges anglais le roi d'Ecosse lui-même, s'il y 
avait lieu. Il ne laisserait pas son vassal , ajouta-t-il , devenir son 
directeur de conscience pour être réprimande p;ir lui d'avoir 
manqué de parole, et ne s'abstiendrait pas, quoi qu'il eût promis 
aux: Ecossais lorsqu'il avait traité du mariage de son fils avec 
Marguerite , de rendre à tous ses sujets la justice à laquelle ils 
avaient droit de sa part. Baliol Ait obligé, pour faire la paix avec 
mt maître si impérieux , -d'abandonner toutes les stipulations et 
toutes les p^aranties qui concernaient Tindépendance etles privi- 
lèges de rÉcosse , et de souffrir qu'elles fussent méconnues, an- 
nulées. 

Bientôt après , pendant la minorité de Bunran , comte de Fife , 
Macdutl , son grand-oncle , s'appropria momentanément une par- 
tie du comté, puis, cité pour ce délit à comparaître devant les 
états d'Ecosse , fut condamné par Baliol à un court emprisonne- 
ment. Sorti de prison , Macduff cita à son tour Baliol devant 
Edouard , et Edouard ordonna que le roi écossais comparût en- 
personne devant lui. Il vint , mais refusa de se défondre. Le par* 
lement d'Angletenc décida que Baliol devait des dommages à 
Macduff, et pour le punir de son entêtement à ne pas vouloir 
présenter sa défense devant son seigneur suzerain, ordonna que 
trois des principales villes d'Ecosse , ainsi que leurs cbâteaux., 
seraient remis entre les mains d'Edouard ^ jusqu'à ce que le roi 
écossais lui donnât satisfaction. De sévères et insultantes règles 
de procédure furent arrêtées pour les cas où le roi d'Ecosse au^ 
raU dans k suite à comparaître devant les tribunaux de son suze* 
rain d'Angleterre. Bref, on lit sentir à Baliol que quoiqu'on dût 
peut-être lui laisser encore quelque temps le sceptre et la cou- 
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ronne , ce ne serait qu'à la coodition de se regarder comme un 
sunple instrum^^nt aux mains d'un supérieur aussi hautain qu'ar- 
bitraire, qui était résolu à le jeter de cOté à la première occasion, 
ei-À entasser tant d'inaiiiteg , tant d'ignomintes JBor le aernblaiit 
d'autorité royale qu'il tenait de aon boo plaisir, que la patie&co 
enfia loi manquât. Le roi d^Éoosee se détermina donc à s'arracher 
d'une position si honteuse , et 4 s'aShmchir lui et son peuple du 

joug d un usurpateur étranger. 

Les circonstances paraissaient favoraljles à un tel dessein, car 
îa discorde avait éclaté ( nlrc les royaumes de Franco, et d'An- 
gleterre, an sujet de quelques droits féodaux pour lesquels 
Edouard s'était montré un vassal aussi intraitable et aussi dés- 
obéissant enversPhtlippedeFiam^ qu'il semontrait un supérieur 
sévère «t absoin à régâird de Balid. 

Saisissant une si belle occasion, Baliol par un traité secret 
s'allia avec la France et se tint sur ses gardes. Les nobles écossais 
se joignirent à lui pom secouer le jou^^ d'Edouard, niais refusè- 
rent de lui donner la (iireclion des préparatifs qui furent faits 
pour la défense nationale. Ne se fiant ni en sa sagesse , ni en sa 
lldrmeté, ils l'envoyèrent dans un château lointain où ils le retin- 
rent dans une espèce de captivité lM>norable , et mirent leurs la* 
vées sous les ordres de eheCi dont le patriotisme semblait moins 
douteux. 

Edouard , se mettmt lui-raèroe à la téle de quatre mille cava- 
liers et de trente mille fantassins, les plusbeaux soldats d'Europe, se 
dirigea vers le Norlhiiinberlaud. Anthony Beck, évéque de 
Hurham, joignit, tout évéque qu'il était, l'armée royale avec un 
nombreux corps de troupes. Berwick , qu'ils assiégèrent, fut pris 
d'assaut , quoique Taillamment défendu. Plua de dixrsept miUe 
des habitants aans défense forent égorgés dans le massacre qui 
juivil, etia ville qui était fort riche fut complètement pillée. Une 
trentaine de marchands flamands s'étaient retranchés dans un» 
espèce de château fort appelé Redhall , avec pr(»niesse de le dé- 
jen(ire contre les Anglais -, ils tinrent bon jusqu'à la liu et périrent 
bonorablernent parmi les ruines de l'édilice. 

Bruce , le compéiiteur, le comte de March et d'autres nobles 
éeossa» du sud, se réunirent au roi Edouard, en place de se dé- 
clarer contre kii. Le premier se flattait vaîneaMnt que Baliol, 
une Ibis ^In du tréne, et la couronne d'éeosse venant à être 
déclarée Tieinle par la forfeiture de son rival , elle serait placé» 
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sur sa tête ^ mais Edouard sembiait cncoura^cT de telles espéran- 
ces. Tandis que le roi anglais étaijt.. encore à Bcrwick, Tabbé 
d'AberbrotboeliL vint lot remettre de la part de Baliol une lettie 
où œ dernier, eo réponse à l'ordre d'Edouard » qu'il eût àoompft» 
niîfre en personne , renonçait A m Ttaselage et eo^ jait mie dé- 
elanition de guerre. « LHnsensé ! le trattre ! s'écria le roi , queOe 
frénésie le tient I Mais pui^qu li ne veut pas venii' à uous , iiouâ 
irons à lui. » • 

Les progrès irEdnunrd vci s le nord furent arrêtes par la citadelle 
de Bunbar. Elle était détendue par la comtesse de March qui , . 
quoique le comte, son époux, servit dans l'armée anglaise, s'était 
jointe aux seigneurs que la cause de Tindépendance comptait 
parmi ses partisans; tant les Écossais étaient divisés en une al 
grave occasicMi l Pendant qu'Edouard pressait le siège de oelto 
importante place qn'on peut appeler la d.enxième porte de 
l'Ecosse , une nuée de soldats apparut sur le versant de la chaîne 
des Lammermoor-IIills qui domine la cité. C'était la nuée écos- 
saise qui venait au secours de Dnnbar, et A la vue des bannières 
amies, les assiégés poussèrent un cri de triomphe et de déG. Mais 
quand Warenne , comte de Surrey , général d'Edouard , alla à la 
rencontre des Écossais, oeux-ei, avec une ténérité 4|ui leur fèt 
souvent fetale avant comme ensuite , se précipitèrent de la posH 
'tion avantageuse qu'ils occupaient, et par leur imprudence es> 
suyèrent une terrible défaite dont le résultat fut d'ouvrir toute la 
contrée à Tenvahisscur. 

Bruce s'ima^iiia , après la victoire de Dunbar, que son tour de 
régner était venu , et confia àKdouard son espoir de remplacer 
Baliol sur le trône. « 1^ 'avons-nous à nous occuper d'autre chose, 
répartit Edouard, en le r^ardantde travers, qii'à vous conquérir 
des royaumes? iiAruee se retira pour ne plus se môler des affieiires 
publiques , auxquelles son petit-fils devait, à une époque postén 
rieure, prendre une part si éclatante. 

Après la bataille de Diin]>ar, ce fut à peine si une étincelle de 
résistance à Edouard parut jaillir du désespoir général. L'armée 
anglaise continua sans obstacle sa marcbe \ ers le nord et s'avança 
jusqu'à Aberdeen et Elgin. Baliol, amené devant son ennemi , au 
cbâteau de Brechen, eut littéralement son manteau royal déchiré- 
sur lui , confessa avoir commis uh crime féodal en se révoltant 
contre son seigneur suzerain, et fit en règle la reddition de son 
royaume an vainqueur* . 
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Le roi d'Angleterre tint à Berwick un parlement où li leoiit la 
soumissioià volontaire et empressée de tous les Ecossais des plus- 
haots rangs. — Seigneurs , chevaliers , écoyero!» Sdouard les ac- 
cueillit tous gracieusement et prit d'utiles mesures pour assurer 
sa conquête. Il nomma Jean Warenne, comte de Surrey, gouver- 
neur de rÉcosse. Hugues Gressingham, prélat ambitieux , fut (lût 
trésorier-général, et Guillaume Ormesby grand-justicier du 
royaume II plaça des commandants anglais dans toutes les forte- 
resses, y laissa des garnisons à lui , et regagna l'Angleterre après 
avoir conquis TÉcosse , non seulement sans peine, mais encore, 
è ce qu'il semblait, d'une manière durable. 

Ce ne fût pas tout : £douard résolut de profiter de sa conquête 
ponr détruire tout indice d'indépendance nationale. Il emporta 
hors du pays ou mutila tous les documents de nature à rappeler 
que rÉcosse eût jamais été libre. Les archives éd FÉcosse, l'en* 
droit où depuis Kenuetli Macalpin, les monarquesécossais avaient 
été toujours couronnés, furent fouillées avec soin, on en détruisit 
toute pièce qui se trouvât contredire les preLeutioiis d lldouard. 
Les historiens écossais ont peut-être exagéré l'importance de ces 
rapines; mais il n'en est pas moins prouvé qu*£douard fut jaloux 
de fàire disparaître tout ce qui pouvait éveiller en Ecosse le sou- 
venir d'une indépendance primitive , car il emporta à Londres, 
non seulement la couronne et le sceptre que remit Baliol , mais 
niùme la pierre enchantée sur laquelle les rois se plaçaient pour 
recevoir l'inauguration royale, trophées dont il iil hommage à 
Tabbaye de Westminster ^ 

4 La vertu que possédait la frimeuse pierre de Sconc dont nous avons rapporté 
Porigine plus haut, est iudiquee Uaus les dtiux célèbres vers Icuuius qui suiveal ; 

fii MIat htnw, Scoti, ^Qocamqae locaiam 

InvenieDi lapEdem, reëvare Mneutor IMcn. 
^ Et d«at TOici à peu près le sens : 

Si le deslin n^est pas trompeur, 

U tendra de tonte manléie 

Qne Pficonais r^gne Tainqneor, 

Aux licMx où spr:^ cette pierre. 
]\ y eut des KrossaU qui s'obsUm rs m h voir l'accomplissement de celle prophétie 
dans l'accession de Jacques VI «lu trùue d Angleterre, et qui iircui rcuiarquer arec 
or'snefl qne la conduite d*Kdonard, lorsquMI aTalt enlevé à PÉcosse son palladium, 
■fait ressemblé è celle des Troyens lorsqu'ils eurent amené en triomphe au scîn de 
leurs murailles ce cheval Je hais des Grfcs qui occa<*iona la destruction de leur 
royale famille. La pierre eu question, qui existe eucore, et qui forme le suuucu du 
aiége du trdne du roi Kdouard-Ie-Cuoresseur, que le souverain d*Angleterre occupe 
letft de Ma eoiKonMatent» est en eUe-méne, k parilA piédieiien qiU a ité it Uwfve 
è s^aceomplir, me trie curieuse relique d?an« Irtf lutute nttqult^* nr* *• 
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CHAPITRE VU- 

loterrècne. — Causes des infodones natiimalet de 

n^cossc — ■ Tntlifrrrrnrc d»»8 baron'? noriuands. — Sir 
. ' . Gnillaume Wallace.— - DaUiille Sirrlinp. — Wallace 

nommé régeot d^Ecosse. — LduuurU euvabil TÉcotse. 
— Bataille de Fatklrk. Mort de Wallace* 

La soumission uDanîmed'uD peuf^le brave et fier a un conqué- 
lâQt étranger est trop surprenante pour ne pas mériter quelques 
remarques, surtout quand elle fut si générale que la plupart des 
nobles et anciennes llîmilles d'Écosse sont réduites à la nécessité 
de courir après les noms de leurs ancêtres dans les cin- 
quante-six feuilles de parchemin qui ioriiiCiiL la honteuse liile 
des Ecossais qui se soumirent alors à Edouard Jc". Il faut croire 
que , le plus souvent , des propriétaires , qui ont beaucoup à per- 
dre , jsont plus disposés à souffrir la tyrannie et Tinvasion que le 
pauvre paysan qui ne possède que son couteau et sa mante , et 
dont toute la richesse se compose de sa part individuelle dbms la 
liberté et rindépendance de la nation. Mais ceci n'explique encore 
qu'à peine les marques de yaçlllement et d'apostasie que laisse 
voir la noblesse de cette époque , époque toute chevaleresque 
pourtant où l'on se piquait d'estimer si peu la vie , comparée au 
point d'honneur le plus léger et le plus futile. Les circonstances 
qui suivent se suggèrent d'elies-méoxes pour rexpUcation d'un 
lait si bizarre. 

Pendant les guerres civfles, k noblesse d'Écosse en était ve- 
nue, par l'invariable politique de Malcolm Gean-Morh et de ses 
successeurs, à ne consister presque absolument qu'en une race 

étrangère à la contrée ; race que n'y attachait , non plus qu'au 
peuple , aucun de ces doux liens qui retiennent l'indigène au sol 
cfu'il habite, comme à celui que ses pères ont peut-être habité 
durant des siècles. Deux ou trois générations n'avaient pas con-: 
vertides Normands en Écossais; et, si fidèles que ces émigrés 
pussent être aux monarques dont ils tenaient leurs fiefis, une 
telle fidélité ne devait ressembler en rien aux sentiments de ten- 
dresse filiale qu'on éprouve , soit pour la terre de sa naissance et 
pour^celle de ses aïeux , soilpour les princes par les pères de qui 
HISTOIRE d'Ecosse, 6 
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les siens ont été conduits an combat et avec qui ils ont partagé 

la joie de la victoire , le chagrin de la défaite. 

Abienconsidécer la chose, les Normands n'étaient, ni parla 
naissance^ ni par les n^oetirs , susceptibles des éfnott(ms qui cons- 
tituent le patriotisme. Ils avaient pour aïeux ces Scandinayes qui 
sans regret quittèrent leur pays natal pour aller i la recherche 
de séjours meilleurs, et ouvrirent leurs voiles auvent, comme 
l'exilé volontaire des temps modernes , en se souciant peu d'être . - 
jetés sur telle ou telle côte , pourvu qu'ils ne fussent pas ramenés 
vers la leur. L'éducation des Normands du troisième siècle ne 
leur avait pas inculqué cet amour du sol natal, qu'ils n'avaient 
pu apprendre de leurs pères, vagabonds des siècles précédents.Ils 
étaient 9 plus que tout autre peuple 9 dévoués à la chevalerie» 
dont les règles et les habitudes ne fevorisaient certes pas l'atta- 
chement local. Le comble de la perfection pour nn chevalier er- 
rant était de courir sans cesse d'un pays dans un autre après les 
aventures, d'acquérir du renom, de gagner des comtés, des 
royaumes 9 môme des empires, par l'épée , puis de s'établir sur 
les possessions ainsi acquises et d'y demeurer sans jamais song^ 
àla terre où il avait reçu le jour. Cette indifférence pour son pays 
natal était enseignée à quiconque aspirait aux honneurs delà 
chevalerie , par la rupture nécessitée dès l'âge le plus tendre , des 
liens qui uni^ssent le jeune homme à ses parents et à sa AmiUe. 
Le feoin de son éducation militaire l'arrachait encore enftint à la 
maison paternelle, et l'envoyant s'instruire des coutumes de la 
Chevalerie a la cour de quelque prince ou seigneur étranger , dé- 
truisait de bonne heure ces nœuds sociaux qui attachent un indi- 
vidu à sesproches^et au lieuquira vu naître. Armé une fois cheva- 
lier 9 le brave gars trouvait un chez4ul dans chaque tournoi ou 
chaque champ de bataille , et son établissement dans le premier 
royaume venu où la valeur était le mieux récompensée, véri- 
table chevalier errant était donc cosmopolite, citoyen du inonde ; 
chaque sol était son pays , et il n'avait ni les sentiments ni les pré- 
jugés qui excitent chez d'antres personnes une patriotique affec- 
tion pour un pays particulier. 

Ce système, féodal aussi, quoique Tasscrtion puisse d'abord 
sembler bizarre 9 fat, jusqu'à ce que les fiefii devinssent héré- 
^tairos 9 défiivorable à U fidélité et an patriotisme. Vn vas- . 
sal pouvait, ce qui arrivait souvent, posséder des fiefs dans 
plus d un royaume ; division de vasselage qui tendait à empAdisr 
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<^ ndée de dflfoir ou de ûdèle attacbemeot ne prtt quelque taitê 
d^ftoetm cèté. H peiivtit même, ot ne s'en itàmi pm foute, ivolr 
iM doniAiiies qui dépeadlMeftt det dittraits robdeFMaœ, 
d'Angleteffe, d'Seoiie', «tdowiant ftinii, jusqu'à ip oertahi 
point , le sujet ée lotis ees princes, lifl^eût porté que difficilement 
à 1 un ou à Tautre d'entre eux une aiïeciiun particulière qui ne 
fût point basée sur un re.specf, on une préférence personnels. 
Quand la guerre éclatait entre deux des princes dont li dépendait, 
le feudataire, après avoir décidé soys quel étendard il irait com» 
baltre , se dispensait de tonte allégeance enrers rantre des denit 
puissances ennemies par la résignation du fief qu'il tsnaitd'sile* 
La possibiHté de ehanger ainsi «t deamifiée et ds miltt» , eelle 
iMdiftiiéedevteséldé ne seryfr onprfcieeqii'anssi kxif^ temps qu'il 
tenait un fief de lui, menaient à des idées commodes et peu régu- 
lières au su jet de la Odolité, et donnaient au feudataire plutôt l'ap- 
parence d'un mercenaire qui sert parce qu'on le paie , que d'un 
patriote qui combat pour la défense de son pays. C'est une ooosé» 
quence qu'on peut tirer de cette promptitude à passer sans eesse 
d'un parû dangnn entra , qu'on mmaïqiie' étiez les barons énos^ 
Mb et qne tes historleni oal Inaueoup censurée. Enfin , le leeleur 
remarquera que les grands fenéalalres , qui semMatent se legaiv 
der comme libres , absolument libres de choisir tel ou tel monar- 
que pour s'attiicher à lui, s'inquiétaient moins des droits de l'An- 
glelerre et de l'Ecosse, ou de ceux des princes étrangers ou d'un 
prince indigène, que des talents personnels et de la situatÀoodes 
deux rois. En^attachant à Edouard plutôt qu^ Baiioi , les graaifti 
Tassaux se rangeaient du edté plntdt du courage ^ de le timî 
d!lé, delà riehesse que de rindigence , etde U victeîre que de la 
défaite. Si dune une teUe indifKrenee pourles considérations qui 
naissent du patriotisme , et un tel attachement individiiel à leur 
propre intérêt, caractérisaient les nobles Scoto-Bj^ormands, on ne 
doit pas s'étonner que beaucoup d'entre eux n'aient pris qu'avec 
tiédeur part à la défense de leur pays , et que même quelques-uns 
se soient rendus eoupalftlesde versatilité pendait les scènes con- 
tânueUément eiiengeantes que noM allons raconter, il en fiiit au^ 
trement de la nation écossaise. 

' Exaspérée pat les insultes ùfftesé la patrie , par les irâolenoes 

des garnisons anglaises, et par les exactions du trésorier Cres- 

singlîam , une haine universelle du joug de 1 Angleterre se mani- 
festa parmi k peuple , qui , encore demi-barbare , ne demandait 
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pas mieux qne d'échanger un honteux assujettissement contre une 
guerre boQorable 9 quoique désespérée. Les Scots se réunissaient 
ea bondes, en compagnies» et se réfugiant dans les bois» dans 
les montagnes, dans les marécages» o&learà pères s'étaient dé- 
fendus contre les Romains, se préparaient à une insorreotion gé-^ 
nérale contre la puissance anglaise. 

Si les nobles Scoto-Normands avaient, à la légère, reconnu la suze- 
raineté d'Edouard, il n'en était pas de môme des classes moyenne 
et inférieure de propriétaires; car ceux-ci, descendus de la race in- 
digène d'£cosse , partageant le sort du peuple , et animésdes mè* 
mes sentiments» brûlaient du désir de se venger des Anglais, que 
l'osnrpation avait rendus possesseurs de leurs forteresses nation 
nales. Dès qu'Edouard et son armée franchirent la frontière, il 
éclata une multitude de petites insurrections , sans résultat il est 
vrai , mais assez nombreuses pour indiquer une disposition hos- 
tile etbeUiqueuse qui n'avait besoin que d'un chef iiour devenir 
générales. Elles en trouvèrent un dans sir Guillaume Wallace.- 
Ce champion de la patrie était Ânglo-Normand d'origine , mais 
. ne se distinguait ni par sa naissance ni par sa fortune au point de 
jouir d'un haut rang et d'immenses richesses, ou de partager pour 
l'honneur et le bien public la froide indiflér^ce que de tels avan« 
tages pouvaient exciter chez leur possesseur. Il était né dans 
le Ren Irevsliire , district de l'ancien royaume de Strath- 
Clydc, et sa nourrice l'avait peut-être bercé de contes et 
de cliantsdes bardes Gallois; car il y a tout lieu de croire que la 
langue bretonne subsistait encore dans les coins les plus éloignés , 
du pays où elle avait autrefois été universelle. En tout cas , Wal-» 
lace fut affranchi par son éducation des principes d*intérèt per- 
sonnel et d'égoîsme qui nesont que trop naturels à l'air de la cour 
et surtout que trop défiivorables aux nobles idées d'un patriote. 
Les traditions populaires de TÉcosse, qui secomplaisent è parler 
de ce bien-aimé champion du peuple, représentent Guillaume 
Wallace comme d une taille imposante, d'une force et d'une dexté- 
rité sans pareilles, et d'une si grande bravoure qu'il ne connut 
qu'une seule fois, dit-oo, et encore subissait-il ilinfluence d'un 
pouvoir surnaturel, la sensation de la peur. 

On pense que WaUace fut mis hors la loi pour avoir tué un An- 
glais dans une querelle fortuite. Il se retira dans les bois, s'y en- 
toura d'une bande de gens aussi désespérés que lui, et obtint di- 
vers succès dans des escarmouches contre les troupes angU*ses> 
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Eejoinls par sir William Doiiirlas, qui avait été pris au siège de 
Berwick , mais rendu moyennant rançon, les insurgés forcèrent 
£douard à envoyer contre eux une armée en règle sous les ordres 
du comte de Surrey ,1e vainqueur de Bunbor. Plusieurs noUes, 
encouragés par l'exemple de Douglas , s'étaient aussi rangés sous 
l'étendard de Wallace ; mais , épouvantés à l'approche d'une ar- 
mée anglaise , et mécontents d'obéir à un homme tel que Wal- 
lace do naissance comparativement obscure , ils capitulèrent avec 
«ir Henri Percy, neveu de Surrey, et en un mot, changèrent de 
drapeau. Wallace livra une bataitle à la tète de forces considéra^ 
bles qui se composaient , tant de ses propres ÎMirtisans tous expé- 
rimentés dans l'art de coDiliattre, et des petits barons ou teoan* 
ciers de la couronne, que des vassaux mêmes des seigneurs 
renégats et des volontaires de toutes les conditions. A force d'a- 
dresse et d'intrépidité , déjà Wallace s cLail rendu maître du 
pays situé au-delà de la Clyde et avait pris plusieurs châteaux, 
quand il fut appelé vers Sterling pour repousser Surrey, le régent 
de rÉcosse pour l'Angleterre. Wallace campa sur le côté septen- 
trional du fleuve, laissant le pont de Sterling en apparence ouvert 
aux Anglais , mais résolu , ' comme il était long et étroit , à les at- 
taquer pendant qu'ils le passeraient. Le comte de Surrey condui* 
sait cinquante mille fantassins et mille hiniimes d'armes. Partie 
de ces soldats cependant étaient les barons écossais qui d'aljord 
avaient joint l'étendard de Wallace, et qui, malgré leur voite-iace 
vers < ( lui de Surrey , ne méritaient presque aucune conGance. 

Le trésorier anglais, Gressingham, murmurait des dépenses oo- 
casionées par la guerre, et pour la terminer promptementd'une 
manière ou d'une antre , proposa de commencer l'attaque dès la 
matinée suivante en traversant la rivière. Surrey, guerrier plein • 

. - 4'expériencé , hésitait à engager ses troupes dans déQlé d'un 
pont de boîs o& deux chevaux à peine pouvaient passer de front; 
mais cédant à l'împru dente ardeur de Cressingliani, il ordonna le 
passage, ce qui était contraire an sens-commun ainsi qu'à ses 
propres opinions. En effet , lavant-garde anglaise se vit attaquée 
sans avoir eu le temps de se mettre en ordre, le pont fut rompu v 

' et des milliers de gens périrent dans Teau ou par Tépée : Cre»* 
«ingham demeura au nomhredes morts; quant A Surrey, il ^agna 

' Berwick à franc étrier, pour annoncer A Edouard que l'Ecosse 
avait été perdue à Sterling , en aussi peu de temps qu'elle avait 
été conquise à Dunbar. Les suites de celte vicloire lurent qu'en 
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très peu de tempâ presque toutes leg forteresses du royaume se 
rendirent à WaUace. 

Wailace, dont l'armée augmentait sans cesse,- voulant lui doo- 
ner une agréaMeoccÉsioft depiliage,! to pronma sur tosfrontièM 
anglaises., ët JI01 raVa^lcMint dans toute leur toogueur; ne laissa 
derrière son passage que san^ et que cendres* le naturel de 
WaUace était rioleift , mais non inaccessible à la pitié ou au re^ 
mords. Un jour que ses farouches soldais saccageaient l'église 
d'Ilexham, il prit les desservants sous son iuauciltale protection: 
— «Saints hommes, leur dit-il, demeurez avec moi, car mes geug 
4ont des coquins, et je ne puis les corriger. » 

A son retour de cette heureuse expédition , les états tinrent 
une assemblée dans Téglise delà Forôt , an Seikirksbire, et il y fkit 
nommèrent du royaume d'Ecosse. Lennox , sir William Doi^ , 
1^ et quelques autres' personnages de rang yinrent concourir à 
cette nomination; mais le reste des nobles s'en rit»tiat par crainte 
du roi Edouard ou par jalousie de ce qu'un individu d'une classe 
si inférieure que c^lie de WaUace fut élevé à un poste si émi- 
nent. 

Sûr de- l'enthousiasme qu'il avait excité à juste titre dans le^ 
ccsurs de tous les habitants de l'Écoase» WaUaœ continua, ce qui 
était une fini sage mesure, à ordonner de nouvelles recrues dans 
tout le royauine et à les diselpliner. H n'y avait aueun temps à 

perdre, vu qu*Édôuard se mettait en route pour TÉcosse. 

Lorsque cette insuneclion avait éclaté , le roi d Anglctcn 0 se 
trouvait en Flandre, mais ce qui fut encore plus contrariant pour 
lui , il fut obligé , avant de pouvoir obtenir de son parlement les 
subsides dont il avait besoin pour étouffer la révolte écossaise ^ 
d»ooBÛrmarU^andeokuurte,M0ia«ftarAi) ou «barte des Fo- 
HtS)' et d*atttrea stipulations en faveur du peuple^ car kis Anglais» 
en cela prudeats, mais awsî un peu égoïstes, voulurent garantir 
leur propre liberté avant de consentir à praidre les armes pour 
détruire celle de leurs voisins. 

Edouard satisflt aux demandes du peuple , et par ce moyen 
put, quand il revint des Pays-Bas , se mettre à la l^^te- de toute la 
chevalerie d'Angleterre , qui formait bien la plus magnifique ar- 
mée jusqu'alon conduite en Écosse. WaUace se comporta avec 
une sagacité rare^ et d*apràa un plan qui, nombre de fois , précè^- 
demmentcomme plus tilrd» a été suivi aveo avantage éum lef 
guerres d'Beoaae t U dévasta tout le pays situé entre Sterling et 
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la frontière , puis se retira vers le centre du royaume pour y at- 
tendre raliaciuc des Anglais, quand leurs troupes seraient épui* 
fiées par les privations. 

Edouard s'avança avec la hardiesse et la témérité qui le ca« 
metérisaieat. Tours et villes tombèrent devant lui ; mais sa mar* 
che fût accompagnée d'obstacles et de périls qo'ao monarque 
1D0Î08 résolu aurait jogéa un motif aulDsant pour iiattre en re- 
traite. Sonarmée ejat à souffrir de la faim, et ce né fut qu'an bout 
d uQ certain temps que quelques-uns de ses vaisseaux parvin- 
rent à la ravitailler un peu. De plus, taudis qu'ii claU.i Ivirklislon, 
dans le Lolhi^iu occidental, une querelle éclata entre les Gallois 
etles Anglais de son armée ; le sang coula, et ils ne se calmèrent 
qu'avec beaucoup de peine. Peudaat qu'Edouard hésitait entre 
avancer encore et reculer» il apprit par la trahison de deux no^ 
]|lea écossais , tous deux apostats , les comtes de Bunbar et d'An* 
goa» que Wallaoe avec Tarmée écossais» s'était approché jusqu'à 
Falidric. Il n'était sans doute venu de si loin que pour inquiéter 

retraite dont il supposait l'intention aux troupes anglaises. 
Mais le roi d'Angleterre, ainsi miormédu voisinage des Ecossais, 
Résolut de les contrain Ire à une action. Il leva son camp, et mar- 
chant à leur rencontre le plus prudemment possible^ passa la nuit 
auivante en pleine campagne avec ses soldats ; mais il n'était pas 
encore au bout de ses malheurs. Son cheval de bataiUe, près du* 
quel il était couché comine un simple homme d'armes» lui buK a 
ime ruade et le blessa au flanc. La consternation se répandit dana 
tous les rangs ^ mais Edouard , pour Tapaisery monta à cheval , 
malgré les douleurs qu'il ressentait , et parcourant tous les bi- 
vouacs , moatra aux biens (^u ils ne devaient pas craindre pour 
sa vie. 

Le lendemain 22 juillet 1298 , au point du jour, les armées se 
rencontrèrent. L'inlanterie écossaise était rangée sur une lande p 
fvac ua marais par devant. Elle se divisait en quatre phalanges 
ou masses épaisses, que leurs lances, obliquement inclinées lea 
fines pardessus lesautres» fiusaient ressembler» au dire d'un hia» 
lorien anglais à une foiieresBO dont les murs eussent été d'airain. 
Ces lanciers formaient Télitc de;» troupes de W aiiace quj avait 
mis en eux sa principale confiance. 11 les commandait en jver- 
sonue , et ne ieui adressa que cette brève exhorUtkm i — •* Je 
yous ai amenés au bal , dansez 4e votre mieu^L i >• 

Les archers écoasaîS) aux ordres de sir John Stewartf ifirère du 
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grand-mattre ou sénéchal d'Ecosse, furent placés dans les vides 
que les masses d'infanterie laissaient entre elles. Ils avaient été 
principalement réunis dans le district boisé de Selkirk. Quant à 
des Uighlandais , aussi fort habiles dians le maniement de Tare , 
OD ne dit pas qu'il y en eût parmi eux. La cavalerie, qui ne s'éle» 
vait qu'à mille hommes d'armes» fermait la réserre. 

Ce lût la bavalerie anglaise qui commença ractton. Xe maré- 
chal d'Angleterre en meqa une moitié droit sur le front de ba» 
taille des Écossais , mais par cette manœuvre , il rengagea dans 
le marais. L'évôque de Durham qui en commandait l'autre divi- 
sion , s'aperçut de ce malheur, tandis qu il Unirnait lui-même le 
marais du côté de l'est , et parut avoir envie de s'arrêter pour at- 
tendre du secours. « A la messe, Tévêque! » s'écria Ralph-Basset 
de Drayton, et il chargea àyec tout le corps. Les hommes d'armes 
écossais prirent la fuite» sans mâme toucher leuis lances ; mais 
l'infanterie tint bon. Dans la mêlée qui suivit, sir John Stewart * 
tomba de cheval et fht tné au milieu des archers dTtterick qui 
moururent tous en voulant le défendre ou le venger. Les corps 
compactes des lanciers écossais , exposés dès lors sans moyens 
de défense ni de riposte , furent ébranlés par une grêle conti- 
nuelle de fièclies r puis les hommes-d'armes anglais qui vinrent 
les charger avec fureur lorsqu'ils étaient déjà en désordre rompi- 
rent et dispersèrent ces formidables masses. Les Écossais fhrent 
bientôt mis en une déroute complète, et le voisinageseul des bois 
leur valut de n'être pas tous passés au fil de l'épée. On trouva le 
corps de StewarL pai mi ceux de ses fidèles archers qu'on recon- 
naissait à leur bonne mine et à leur haute taille entre tous les 
autres qui couvraient le théâtre de l'action. Macdutï et ce John 
Grabame , « le valeureux et le sage , » qu'on se rappelle encore 
livec tendresse « parce qu'^ fut l'ami de cœur de Wailace ^ péri- 
rent aussi dans cette désastreuse journée. 

La croyance populaire est que la bataille n'avait été perdue que 
par trahison. A dire vrai , les communtcàtiions que les comtes de 
Diinbar et d'Angus Orent au roi d'Ecosse , ainsi que la honteuse 
fuite de la cavalerie écossaise sans porter aucun c(nip , corrobo-- 
rent une telle idc^ • mais la grande supériorité des Anglais à ma- 
nier l'arc peut aussi expliquer cette défaite, comme beaucoup 
d'autres que les Écossais essuyèrent Les archers de la forêt d'£t- 
tericlc se comporlèr^t bien » mais ils ne pouvaient être qu'en 
' 1 o« stom. ju it, 
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petit nombre. Au reste, il s'en fallut de si peu que les plans de 
Wallaee fNHir la campagne ne réussissent, qu!£douârd, même 
après avoir gagné celte grande bataille, rovtnt en Angleterre et 
différa de recueillir les fruits de sa conquête jusqu'à la saison sui- 
Tante. S'il n'avait sù contraindre Tarmée écossaise à une action , 
il n'aurait opéré sa retraite qu'avec beaucoup de déshonneur et 
d immenses pertes, et FÉcosse, smit demeurée entre les tuains 
des pain oies. 

Les massacres et la honte de la bataille de Falkirk eussent pu 
se réparer sous bien des rapports; mais un malheur irrémé> 
diable, vrafmént irrémédiable pour rÉcosse, ce fut ce qu'elle 
perdit à la suite de cet échec, les services publics de Wallaee. Ne 
pouvant plus , au milieu des calomnies que les fectieux'et les ja- 
. loux répandirent alors sur son compte , accomplir les devoirs de 
la régence, il donna Sa démission. L'évôque de Saint-André, 
Bruce, comte de Carrick let sir John Coniyn . furent conjointe- 
ment élus régents de l'Ecosse . qu'ils adniinislrèrent au nom de 
Baiiol. Bans le môme temps, ce malheureux prince était, soit 
compassion , soit mépris, livré au pape par Edouard, qui exigea 
^rarvement du nonce, résidant alors en France, un reçu de sa 
|>6r8onne. Gè fût Torigine d'une nouvelle candidature au royaume 
d'Ecosse. 

Le souverain pontife s'était efforcé depuis long-temps d'établv 

qu'il avait droit, comme si toute la chrétienté eût été un immense 
fief dépendant de lui, à revendiquer toutes les possessions situées 
dans un pays chrétien , à la propriété desquelles personne ne 
pourrait produire un titre clair et positir. Après qu'on eut accédé 
à sa demande de garder le roi détrôné, le pape Bonifiice VIII 
s'en autorisa pour publier une buiie où il réclamait le royaume 
d'Ecosse comme une dépendance du siège de Rome j parce quë 
la contrée avait été convertie au christianisme par les reliquèB 
de saint André. Il est dHBcile de découvrir comment de telles 
prémisses autorisaient une telle conclusion -, mais n'importe. Le 
pape, dans le môme document, se permit de discuter les titres 
d'Edouard à la couronne écossaise , et lui conmianda impérieu- 
^ment d'envoyer à Rome des fondés de pouvoir qui plaidassent 
8a cause derân t Sa Sainteté^ Cette impérative requête fut présentée 
an roi par Tarchevéque de Gantorbery, en présence du conseil 
.4etdelaeour. Le prélat engagea même le souverain à obéir sans 
ïéserve, « car Jérusalem, dit-il, ne manquerait pasde protéger ses 
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ni Jérusalem , répliqua Edouard avec ud6 hautaine colère , ne me 
ferufit rtmoncer à mes justes droits, tant qu'il y aura du soufile 
dans ma poitrine, » £q conséquence , il fit comDKiniquer la bulle 
du pape au parlement d'Angleterre , et les membres de qetle a&" 
semblée décidèrent d'une ,voix unanime « que pour les choies- 
lempoieUes le roi angliis étaii indépendant de EcMne^ et qu'ils 
ne permettaient pas que sa souveraineté fût mise en doute. » Leur 
dédaratioQ se termine par ces mots remarquables : « Nous ne 
permettons et ne voulons ni pouvims permettre à notre monarque 
de rien faire au détriment de la constitution , que lui et nous 
avons jurée et que nous sommes résolus à maintenir, w Noble gat* 
rantie du droit national, s'il ne s'était pas agi d'une cause aussi 
mauvaise que celle des titres d'Edouard à usurper l'Ecosse. 

Pendant cette étrange discussion « d'où le pape, au reste , fut 
bientôt contraint de se retirer, la guerre se mit à languir. U y eut 
en 1298 et 1300 des campagnes sans résultat. En 1301 y oaiit une 
trêve dans laquelle l'Ecosse et la France furent comprises. Après 
ce délai qui laissa les parties respirer, Edouard au printemps- 
dc 1302, envoya en l-^cossf^ une armcc de vingt mille hommes 
commandée par sir John Seward , général fameux. Il marcha sur 
Edimbourg en trois divisions que de larges intcr\ ailes séparaient 
les unes des autres. Pendant cette marche un peu désordon- 
née, Tavant^gante de Semrd se trouva soudain à proufflité 
d'untiorpsde troupes éçossaisest peu nombreux^ car il ne se 
montait qu'à huitmiOe hommes, mam choisîs, que eommandsit 
air John €omyn , le régent, et sir Simon Fraser, brave chevalier.' 
Seward { u L défait , et la bataille finissait à peine quand sa seconde 
division arriva. Les Écossais , animés par la victon c , reformèrent 
leurs rangs, et après avoir mis saus pitié leurs captifs a inorl , at- 
taquèrent et déflreot aussi le deuxième corps. La troisième divi- 
sion survint de même. U tut encore nécessaire de tuer les prison- 
aiersetde se préparer pour la treisièmeiMS au combat. I^chefii 
éooasaisB'héeiâèrmil point; leuM soUatsse jelèeent «vec teenr 
jwp l'ennemi , cette dlvisioa fût déoonflte oomne les deux autres ^ 
et ils remportèrent, ainsi que kuis historiens s'en VMiteDt , trois 
batailles en un jour. 

Mais l'époque semblait approcher où ni courage ni efforts ne 
serviraient plus de rien au malheureux peuple d'Ecosse. Une 
9mL avec la Itmce, dans l^tueUe PMippe-ie-JUcl omit complétor 
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ment toute stipulation en fayeor drses alliés, abandonna leroyau-» 
me à ses propres moyens de défense, hélas I insuiïisants, tandis 
qu'Edouard dirigea la totalité de ses forces contre lui. Le château 
de Brechin» où le valeureux sir Thomas Maule commandait^ M 
défèoditATec oliftiii8iicm«il fut Ueisé inorteUemeiit et iiio«ri^ 
dans iiM exetaBMtiQode fageooiitiie lessoidato qui demandaeiit 
â'flé ne podrraieirt I»m raodre le ebàtaMi. Bdonard paM 
fMfer k Bdflifsrlkie^et oorrUlaeampagoesiRTanteparleMépi 
de Sterling, seule place forte du royaume qui tînt encore. Mais le 
courage des régents de l'Ecosse les abandonna tout-à-fait; ils 
donnèrent Texemple de la soumission, et néanmoins, ceux qui 
d'entre eux avaient montré quelque ardeur dans ce que le roi 
anglais appelait la reboIlioD, furent condamnés à des amendes plus 
00 moins fortes, à plus on moins d'années d'exil. Quant à Guil- 
laume WaHace^ on eontinC qu'il serait lilire de se remettre sans 
eondiCîon au tpon plaisir âlBdooard^ poDiTU qu'il Jugeât coaven»- 
Mè d'en agir ainsi ^traité qui ne spécifiant rien de fevorable A lu 
personne qu'il était censé cependant favoriser, dut être regardé, 
de la part des nobles Ecossais comme un moyen de se soustraire 
à la honte de n'avoir nullement songé au sort de Wallace. On 
essaya bien de découvrir à quels termes il était probable 
qu'Édouard entreraiten arrangement avec le plus brave et le plus • 
ocmstant de ses ennemiS) mais autant les prétenticms de WAllaea 
fùrent grandes^ autant la générosité d'Èdoatrd ftit petite. Le 
monarque anglais rompit enflnle traîtéieimitlatètedeWBllace 
tu prix de trois eents marcs. 

Pendant ce temps-là, le château de Sterling continuait à se dé* 
fendre. La garnison, quoique peu nombreuse et privée de tout 
espoir de secours, commandée qu'elle était par le brave William 
Olifaunt, tint ferme jusqu'à ce que la famine et le désespoir for- 
«Qassent le gouverneur de se rendre à discrétion. Sdouard n'en 
eut pas davantage de pitié pour tant de bravowwr ' i 
^^#MMif«rtt frfsÉfiQS que la reddHioa de la dernièiB ftoiterase 
quf l ii sil Sj lJà Bi'SS g É Fm w v en Boosse» ftit la eaptore 4irdav- 
lilr patrieiMè oe ptPfm^i avait trouvé dans ces nobles Écossais, 
sir John Monteith, un homme disposé à suivre pour son compte 
les traces de Wallace parmi les lieux sauvages où il avait été con- 
traint de chercher un asile. Il fut enfin livré à l'anglais par son 
indigne et apostat compatriote, qui» proûtant de la perfidie d'un 
domesUque^ s'était emparé de sà personne à Kobroyston près 
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Cilaflglow. Caîllauliie Wallaee M aussitôt transféré à Londres 

pour y ôtre jugé. Son jugement eut lieu dans !a grande salie 
de Westminster, et ses ennemis s'ingénièrent à entasser sur 
sa t(Me tous les affronts les plus horribles. Ainsi on le couronna 
d'une guirlande de chône,pour donnera entendre qu*il avait régné 
sur les brigands des bois. Les charges artieulées contre lai se ré* 
somèrent en une accusation de haute trahison, attendu qu'il avait 
msîégéetprisheaoeoapdeviUesetdecbâteaax, et versé beaucoup 
de sang. « TratU^ ! s'écria Wallace/]e ne l'ai Jamais été. » Il con* 
fessa tout le reste, et tâcha de s'en justifier-, mais, elïurt inutilei 
il fut condamné à mort et décapité. On plaça sa tête au sommet 
d'un échafaud sur le pont de Londres; et son corps, coupé en 
quartiers, fut envoyé dans les diûerentes parties du royaume* 

Ainsi mourut ce courageux citoyen, laissant un ^uvenir qui 
sera éternel dans les cœurs de ses compatriotes. Quand cet intré- 
pide champion de l'indépendance eut péri, et qu'un exemple saiH 
glant put épouvanter tous ceux qui s'aventureraient à marcher 
sur ses pas, Edouard songea è donner une espèce de constitution 
au pays qu'il avait enfin, au prix, de tant de peine, de diplomatie 
et de carnage, réuni pour jamais, croyait-il, à la couronne anglaise. 
Dix commissaires choisis pour TÉcosse et vingt pour TAngle- 
terre, établirent une suite de règlements qui devaient présider à 
Fadministration de la justice, et prirent toutes les mesures néces- 
saires pour renfbrcer et étendre la loi féodale qui avait été depuis 
Kmg-temi» Introduite en Écbase, tandis que les restes de ce9 
anciens usages municipaux qui remontaient aux tribus d'orîgin^ 
celtique, ou les lois coutumières desScots et des Bretons, en d'au- 
tres termes des races Scoto-lr landaises et Bretonnes, furent défi- 
nitivement abrogées. Par là on voulut rendre la législation uni- 
forme dans toute l'étendue des îles. Des shérifs et d'autres magis- 
trats furent nommés aux fonctions de juges; enûn, on avisa aussi 
à une révision générale des antiques lois et statuts de l'Écosse. 
Mais tandis 4iu'£doaan} cherchait à recueillir le fruit de tant 
* d'années de ruse et de violenoe, approchait une crise à la suite de 
UquéUe toutes ses peines (ùrent foiiiutement peidoes. 
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CHAPITRE YUI. 

Bruce, comte de Carrick. — Sa jeuDcsse, ses pr< tt^n* 
tioas au trdne.— Sa conapiration arec romyn. M un 
ee dernier. •Bruce a*6iiip«re de le eouroone.— Bataille 
de MeUivcn. Extrémités aaxqaeltei Brnee ett rédid^ 
11 M Hftve à Eaehriii. fiert de e<f parijMUMU 

Robert Bruce, comte de Carrick, était petit- fils du seigneur da 
nnâme nom qui prétendait à la couronne d'Écosse, lorsque Jean 
Bdiol fut appelé à Thonneur si court de la porter. Depuis le dur 
refus que ce prétendant essuya d'Edouard I*', après la bataille de 

Dunbar, toute ambition sembla morte en lui. Use retira dans ses 
domaines d'Angleterre, et y vécut avec autant de sécurité que les 
temps le permettaient. Son fils ne prit pas beaucoup d'intérêt aux 
affaires publiques ; mais le petit-lils montra de bonne heure le 
désir de se distinguer. Sans cesse et soudain, il formait des plans 
d'entreprise; mais il ne les suivait qu'avec si peu de persévé* 
lanee, il en commençait et abandonnait l'exécution avec un tel 
air de légèreté, qtf on ne devait guère s'attendre, d'après sa jeu- 
nesse, à lui voir par la suite la force de caractère et la vigueur 
de résulution qu'il déploya dans une multitude d'aventures désas- 
treuses ou prospères. 
Robert lîrnce devint possesseur du comté de Carrick par la 
, résignation de son père, en 1203. Vers cette époque, Baliol, roi 
d'Kcosse, déclara la guerre à T Angleterre, mais personne de la 
£ftmiile des Bruce n'alla en cette occasion se ranger sous son 
étendard. Us continuèrent tous à regarder les Utres que leur 
propre chef, le vieux Bruce, avait à la couronne, comme aussi 
justes que ceux de Baliol. En effet, leur aïeul, comme nous 
venons de le rappeler, espéra un moment, lors de la déposition de 
SOU rival. qu'Edouard le {)!acerait à son tour sur le trône; mais 
irrité du d 'Hlain avec lequel ce monarque répliqua avoir autre 
chose à taire qu'à lui conquérir des royaumes, il laissa le soin de 
ses propriétés d'Ecosse à son petitrfils, qui montrait déjà, quoiqu'il 
ne fût âgé que de vingt-deux ou vingtrtrois ans, un caraçtère 
bardi, remuant, ambitieux, mais enclin au changement, et s'en 
alla lui-môme vivre dans ses belles possessions de rïorkshire. Il 
avait une rancune naturelle centre la grande famille de Comyn, 
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. parce qoe Jean Comyn de Bodenech ayait épousé Marjory, sœar 
de Jean Baliol. Aussi, quand les dMifs de Balfol sTéteignirent par 

son désistement, et que la résidence de soq fils à l'étraiiger, jointe 
à sa jeunesse, empêcha qu'il ne fût question de lui, Jean^ qui est 
connu dans Thistoire sous le nom de Corn y ri le li uuge, fils de Jeaa 
Comyn de Badenoch et de Marjory Baiiol, eut-il, du chef de sa 
^ère, les mêmes titres ao trône que ceux dont Jean Baiioi s'était 
prévalu. U m résulta que tes prét^tions de Gomyo^ comme celles 
de Baliol dans la génération précédente, se trouY^ot en opposi- 
ëoa directe à celles que tes Broce réelanMeat eomoie dsaGen- 
Hento dltaMIe, seconde ilte de Bafid, conte d'Hnntingdon. 
"Mais outre la rivalité qui divisait ces deux grandes familles, rela- 
tirement â l'héritage de la couronne, il y avait eu entre elles un 
éciiange d'injures particulières de nature à mériter, d'après les 
moeurs d'un siècle si fier, une vengeance profonde et impiacablej 
T es seigneurs qui soutinrent Jean Baliol dans sa révolte contre 
Àlouard^ avaient intimé à BrocelNirdre de venir tesiejoiiidreyea 
peur le pimir de n'avoir pas obéi, ataieiit décrété préeîpitafl^^ 
là eoDflscationde son riehedomaine d'Annandate. Ses bieDs^fttteat 
' oetik)yés par John Baliol à Comyn, comte de Bnchan, qui en con- 
séquence occupa un château de Lochmaben. Les différentes rai- 
sons permettent de croire que llobei L ne pardonna jamais à une 
famille dont les prétentions n'étaient pas seulement intervenues 
entre un aïeul et une couronne, mais qui encore s'était montré 
prête à te dépouiller deses propriétés patriiBOiiiates, el avait osé 
étaUir «lide ses menlires comme seigneur de son propre diiteafii. 
Ce ftit contre tes Gomyn^ qui awent profité de l'acte de confise»^ 
tien, que se dirigea presque toute sa haine; car Baliol n'était 
regardé que comme l'instrument; ( t cela ajoutait encore à rini-» 
mitié féodale des puissantes maisons de Bruce et de Goniyn^qui 
eut par la suite de si çrnîves conséquences. 

Les deux représentants de ces deux grand ( s factions de Bruce 
et de Comyn étaient donc en hostilité absolue Tim contre Tautre i 
car Y%m etrantre avaient des titres à la couronne, et, sans doote/ 
iiVittendaieBt^*nne oecasteo pour tes liûre valoir. Il en résuttatt 
que , de tonte nécessité , des soupçons et des ressentiments' divl<r 
saient les chefs des deux familles rivales, et leur rendaient presque 
impossible d'unir leurs elTorts , pour travailler conjointement à la 
liberté de leur patrie , parce que , quand cet affranchissement 
serait obtenu , ils ne devraient probal^menit pas pouvoir s'ea^ 
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teadre sur célni d'entre en qui prentoH les rèiies de Téltt 
Vndnti'ineQnreetfoii deWeHeee, lejenneBroee fleceadaMt 
«vec une wattOité plut qu'ordinike. lorîté par rèvéqne de 
Girlkle à honerer de «a présenee un conseil que tenait ce prélat 
qol était chargé de la pacification du nord, il s'y présenta en effet, 
protesta par tous les serments imaginables de son dévouement et 
de sa fidélité au roi d'Angleterre, fit preuve de zèle en pillant les 
terres de William Douglas, le partisan de WaUaoe^enBma prison* 
Bières la femme et la famille dece baron, puis, quand fleol tout lût 
pour montrer avec cpirtle bonne foi U avaitembrassé lacaose^nfii- 
dooardy îlallas'unirà Wallaeeet à ses pirtissns. Il nepensa pasplui 
tôt avoir à se repentir de cette détection , q u'ii s'empressa deren- 
trer dans le parti du roi d^Angleterre, jura encore une fois d'ôtre 
fidèle à ce monarque , et lui donna sa fille enfant comme gage de 
sa sincérité future. Comme néanmoins il ne rejoignit pas l'armée 
anglaise, Edouard se décida à regarder sa conduite comme unelà* 
che neutralité, et donna à un Anglais la possession de son château 
de Lochmaben Cette mesore amena Une noayeUe réyokitton dans 
les sentiments de ^nee, et & se kosaa nonnnerà la commisskm 
de la régence d*Boosse/oA lient pour coUègne son rirai Jean 
QNnynrle^Rouge qui, comme nous Tarons -tq, araît comman* 
dé arec tant de distinction à la mémorable bataille de lloslin. 
Il parait que Bruce était résolu h ne jamais déployer de vigueur 
pour servir tel parti qu'il embrassât dès que le même était em- 
brassé et défendu par son irréconciliable ennemi. Ses efforts 
contre la cause d'Edouard furent donc si froids , que lors de la 
paix entre ce monarque et l'Écosse , Bruce , dont le père moiml 
en 1304, fut autorisé à prendre possession 4le ses domaines pater- 
nels, et que Comyn, au contraire, comme le plus grand conpabto 
aozyeoxdes Anglais, eut à payer une grosse amende. Bruce 
encore Ait consulté sur les mesures par lesquelles Edouard so 
proposait d'obtenir la pacification de l'Ecosse , tandis que Comyn 
fut exclu de la faveur et des conseils du monarque anglais. Il est 
probable qu Édouard, d'après l'incertitude habituelle delà coar 
duite de Bruca,^4»iit|ou¥oir compter sur ce seigneur , comme 
mu^mm^ dèial^ilriuii. le pins ituâto k guider et à influencer, 

œ O i ^ ii pii ift^ftieifle de ses actions arait été rintérèt da 
, €l qbe le Me ^«il arait paiiliif llnartffiiii piir l^aà& 
pendance del'Écosse, s'éUit uniformémciil reMdi; Dès cpie le 
triomphe de la cause nationale avait paru exalter la maison des 
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ÇomyD au détriment de celle des Bruce, Edouard raisonna ain^ 
par l'iotiiDe ooovictioQque Tavantage personnel était l'infailUbte. 
régulateur dea mouremeots de l'héritier de cette dernière fin^ 
ville, et n'accorda rien» absolument rien à ces împuUiooft 
ylolentes qui souvent changent d'une manière complète le carae* 
Icrc d un homme, et, bien qu'il ait paru jusqu'alors n'obéir qu'aux 
passions et à rincoiisUuce de la première jeunesse, rentrainent 
tout 'à coup Jaiis une route intuveliect plus nuble. 

En 1304, Bruce jouissait de la faveur et de la confiance du roi 
Edouard, et était un de ceux en qui ce subtil monarque espérait 
le plus pour affermir à jamais sa domination sur l'Ecosse. H s'ea 
Ikllait beaucoup, cependant ^ que tel fût le dessein du jeune 
comte de Carrick. Quoique nous ne puissions entrevoir qu'obscu-» 
rément quelle était son intention véritable , voici ce qu*il y a de 
certain : — c'est qu'alors un grand but se présenta à l'ambition de 
Bruce qui jusque la en avait njauqué. Pendant riiisuueclion de 
Wailace et la résistance organisée après la bataille de Falkirk par 
les régents de l'Écosse, le nom de Jean Baliol avait toujours été 
mis en avant comme celui d'un chef et même d'un souverain; 
c'était pour le triomphe de ses droits que les iiabitants prirent les 
armes, c'était pour lui qu'ils.défendaient le pays contre les Anglais. 
Si\les prétentions de Balipl excitèrent long-temps les vœux pu- 
blics , il faut sans doute Tattribuer à la haute indifférence desk 
Comyn , ses proches parents. Mais par la honteuse résignation 
de ses droits, que suivit un long séjour hors d'Ecosse, et par sa 
lâcheté à ue rien entreprendre pour reconquérir son royaume, 
ce roi, ce manteau-vide , comme rappelait le peuple, perdil tout 
respect et toute obéissance parmi ses sujets ^ môme il ne semble 
pas qu'aucun d'eux eût éprouvé pour lui personnellement la moin- 
dre fidélité ou le moindre intérêt. La couronne d'Ecosse devait 
donc èire le prix de l'audace d'un prétendant qui osftt braver la 
colère de l'usurpateur anglais: Bien plus , un tel personnage 
pouvait, avec quelque degré de certitude, compter ^ui l alfection 
générale de la uatiun écossaise , d'une part^ et de l'autre sur la 
haine (pu tiaus toute l'étendue du pays agitait comme un violent 
tourbillon les classes moyennes et la populace. Elles étaient 
animées d'un tel esprit d'indépendance, qu'elles eussent pres- 
que suivi tou( étendard déployé contre l'Angleterre dont le joug 
devenait d'autant plus pesant qu'il était de jour en jour plus soli- 
dement rivé, t .y. 
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En cotte conîoiictarejnice contracta ayec William de Lambyr- 

ton, primat d'fioocike, tm traité secret par lequel ils s'engagè- 
rent à se soutenir l'un l'autre contre qui que ce fût , même 
contre le roi d'Angleterre. Une pareille alliance indiquait évidem- 
ment quelque entreprise désespérée. On jugea nécessaire d'infor- 
mé Jean Comyn de cette ligue, ou peut-être en avait-il eu 
mt i de sorte qn^une telle communication était devenue indis- 
pensable de la part des conspirateurs. Biais on espéra lui faire 
accrœre que le but de la ligne était la destruction de la supréma- 
tie anglaise en Bcosse. « Et quel roi comptez-vous alors proposer 
au pays ? » demanda-t-il naturellement. En réponse à cette ques- 
tion, Bruce, dans une entrevue personnelle avec Jean Comyn , 
îui exposa, dit-on, que leurs droits au trône pouvaient L'[ie 
regardés comme égaux ; « c'est pourquoi, ajouta Bruce, appuyez 
mes prétentions à la couronne d'Écosse, et je vous abandonnerai 
tous mes domaines- patrimoniaux » on remettez en ma iiossession 
les propriétés de votre famille , et je ferai mon possible pour que 
Tos titres à la royauté soient reconnus. » Comyn y disent les bis- 
toriens écossais, se déclara ostensiblement pour l'alternative de 
devenir possesseur des biens immenses de Bruce, et d'appuyer sa 
réclamation de Fautorité royale; mais en secret il résolut de 
profiter des clioses qu'il avait apprises pour découvrir les intrigues 
de son rival à Edouard. 

Bruce était revenu à Londres, et se trouvait à la cour d'Angle- 
terre lorsqu'un avis particulier du comte de Gloucester, son parent, 
l'informa que sa vie et sa liberté étaient en péril *, Il quitta aqa- 
\ttùi liOndres et gngna précipitamment l'Écôsse. On raconte que 
près des SUbles de Sotway, Bruce etsa suite rmïontrèrent un en* 
voyé que Comyn, à ce quMls découvrirent, expédiait vers le roi 
d'Angleterre. Ils le mirent à mort sans hésiter, et le contenu de 
)a missive dont il était porteur dévoila Tétendue de la trahison 
de Comyn. £n cinq jours, Bruce atteignit son château de Loch- 
maben. 

C'était au mois de février 1305 on 1306 , ét les Juges anglais 
établis d'aprësles demie» règlements d'Edouard pour le maintien 
de la paix en Écosse tenaient en conséquence leurs assises i 

' i On dit qne le comte de Glonceslpr envoya à Bruce tïhp pKrf d^argent etuno 
j>aire d'éperons, te danger aiguise PiolelUgence : les plus léger» iodices ont Sttfll 
en pareil cas pour mettre un homme sur ses gardes, et Pttdtw i praildic dM'IlM* 
sm «al poiivaiMit éloismr to pWl doDl il ét«U mtMcA. A« M» 
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l>uinfries. Bruce, qui n*était pas encore prc^tà une rupture ou- 
verte avec TADgleterre, fut contraint de se présenter demi cetl« 
Ittiite cour eu sa qualité de vasaal de Uii eouyoïme» et 6e reiidil 
JtcMit exprèa à Diunfiries. H y trouva Gomyii qu'un mône motif 
avait aflneaé en celte vide. Bruce invita sou rivil àune ooaféreiiee - 
privée qui eut lieu dans l'église des Frérei'Âitnmirs ; précaution 
qui , comme l*événementle prouva , ne fut pas mojns iiiui île pour 
la sûreté des deux adversaires que pour le calme qui aurait dû 
présider à l'entretien. Ils s'y trouvèrent seul à seul, car ils avaient 
laissé Tun cl l'autre les quelques gens qui les accompagnaient en 
dehors de l'église. Il était impossible qu'entre de si orgueilleux 
rivaux qui avaient tant de motifs, soit aociens» soit récents, d'i^ 
nimîtié, une querelle n'éclatât point. Les bistorîens écossais 
disent que dans cette entrevue particuli^ Bruce reprocha à 
Comyn ses perfides délatious à Edouard ^ les^bwtoriens anglais , 
plus invraisemblablement, soutiennent que Bruce communiqua 
alors pour la première fois àComyji son pl m d'insurrection contre 
rAngleterre» et que Gomyn le repoussa aveciuépris, ee c^uî 
occa&iona les choses qui suivirent. 

Sans prétendre raconter une scène que celui seul des deus 
antafonistes qui survécut aurait été i wèa» de ôéam avec 
exactitude, nous donnerons pour certain qu'il s'^va une vio- , 
lente altercation dans laquelle Gomyn donna un démenti à Bruea» 
et que Bruce riposta en poignardant €omyn ; puis, confus de 
racUuii criminelle qu'il s'était permise dans liii lieu si sacré, ilse 
précipita hors do sanctuaire. ïl rencontra sous le porche de Té- 
glise l'un de ses amis et adhérents, Rirkpalnck de Closeburne, 
et JUndfiay , fils cadet do Lindsay de Crawford. Ils virent le 
poignard,aanglant de Bruce» son air bouleversé, et lui en deman- 
dèrent avidement la cause H crois, répondit Bmce, que j'ai 
tué Gomyn le Roux. i^ « Tous croyes I reprit Kirkpatrick, vous 
n'en êtes pas sûr l Je vais m'en assurer , moi. » fit A e|BS mots , 
s'élançant dans l'église, il acheva le blessé. Sir Robert Comyn , 
oncle de Jean, intervint pour sauver soniicvcu , mais il lut lue 
avec iui.Les juges anglais, ciitciukmt ce tumulte, se barricadèrent 
dans la salle où ils tenaient audience. Bruce cependant pour les 
forcer à se rendre mit le feu à leur retraite , mais ensuite les laissa 
aDer sains et sauft. 

. Get acte imprudent de edère et d'impatienee détruisit tont 
moyen qui pouvait encore rester à Brace d'anranger les cbOBes 
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àToêEdonndy cir dès km le roi ne doota plus d'un projet di» 
lén^etdairagÉrderGoiDTneQimnetiiieTictiine de sa fidélité 
au goavernemeiit anglais. D'antre part, les ciiconstaiiees qin 

accompagnèrent le meurtre, l'aggravant de sacrilège et de viola- 
tion d'un sanctuaire , rendaient le crime d'homicide détestable 
aux yeux de tous, hormis de ceux qui par un vif sentiment d'in- 
térét commun pouvaient être disposés à faire cause commune 
arec le crimin^. Cet intérêt ne pouvait exister que parmi ies pa- 
triotes écossais, pour le eas où ils vissent dans Bruce le vengeur 
de la liberté de son pays et de ses propres droits à la couronne, dont 
le but était assez saint pour justifier k leurs yeux qu'il tentât de 
l'atteindre en se débarrassant, même avec la pointe d'un poignard 
et au pied de Tautel , du traître confident qui avait livré son se- 
cret à l'usurpateur étranger. Bruce se trouva donc dans une po- 
sition aussi critique que s'il eût gravi jusqu'à moitié d'une 
montagne presque perpendiculaire, et que le sentier qui l'avait 
conduit jusque-là' se fût soudain abîmé derrière lui. II se voyait 
en possibilité de parvenir au trône , et quoique la tentative cou- 
rût nécessairement us risque énorme de qo pas réussir y néan- 
moins tm essai de retraite en toute autre direction aurait été 
BUirî d'une ruine inévitable. C'est pourquoi , ne voyant pasmoins 
de péril d*un côté que de l'autre, Bruce résolut de viser à la 
royauté avec une ferme détermination ou d'aûranchir son pays 
ou de succomber a la tâche. 

' n quitta Dumfries pour se retirer dans les déserts voisins de 
Mithsdide, et résida obscurément dans la hutte d'un pauvre 
bomme, près du célèbre «ml appelé le DniMto^yaroo. Pm« 
dântc^ temps-là, il envoya desémissairesen tousseoSyrasseiBblev 
leaimiB et les partisans qu'il avait danssesvastesdomaiBes, et pré- 
lianir les nobles qu'il connaissail flivorables A l'indépendance 
écossaise. Mais ils n'étaient qu'en petit nombre, et pour la plu- 
part ne pouvaient répondre sur-le-champ à l'appel qu'on leur 
ferait. Dans sa propre famille, Bruce trouva quatre vaillants 
frères , tous gens de résolution et d'une grande habileté dans le 
métier d^ armes, Seoiaeven, qui devint par la suite leeélèbrè 

lentiMpil^lMMiîÉMltti^rent. H eut encore pour lui le primai 
Êtjftjgllgg^^ et l'abbé de Soooeparmîle elergé; 

pub leÉeninles de Lennox et d'Athol , et quelques vingtaines dt 
iNU'ûns, avec lesquels il eut l'audace de bravée tout^ les forces 
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de rAogleterre. Il qaiUa #ois le Dumfrieshire pour se rendre à 
Glasgow et s*y mettre en mesure de se feire couronner à Scone; 
Chemin faisant, Bruce Ait Joint par un guerrier qui demeura 
jusqu'à sa mort le meilleur et le plus désintéressé de ses amis et 

adlKTents. C'était le jeune sir James de Douglas^ fils de William 
de Douglas, et héroïque compagnon deWallace,et dévoué comme 
son père à Taffranchissement de l'Ecosse. 

Le 27 mars 1306, la cérémonie du couronnement de Bruce eut 
lieu à Scone avec autant de pompe que les moyens des barons 
réunis le permirent. Edouard avait emporté la royale couronne 
d'Écosse en Angleterre; on y suppléa par un l^r cercle d'or 
qu*on Gt préparer i la taftte. Les comtes de Filé avaient toujours^ 
depuis le temps de Malcolm Gean-Morh , possédé et exercé le 
privilège de poser la couronne sur la téte du roi lors du sacre , en 
mémoire des signalés services rendus par leur aïeul MaedufT à 
ce monarque. 1.6 comte de Fife crut devoir s'absenter en cette 
occasion ; mais , à son vit mécontentement , ce fut sa sœur , 
Isabelle , comtesse de Buchan , qui exerça le droit de la famille. 
Bile ne le fit même qu'en cachette de son mari , tant elle tenait à 
ce que le sang de Macduff s'acquittât envers l'héritier de Malcolm 
Gean-Morh d'un devoir indispensable. Elle en ftit punie dans la 
suite par Edouard I** d'une manière aussi étrange que cruelle. 
I Quoique le rôle que Kobert Bruceavait joué jusques alors dans 
les alVaires publiques annonçât beaucoup de légèreté et même 
une apparence d'égoïsme, il jouissait cependant d'une hante ré- 
putation de chevalier accompli, et quand il leva l'étendard delà 
ré vol te, nombre de vieux partisans de Wailace commencèrent à se 
déclarer en sa faveur. 

Be son c6té » Edouard envoya Aymer, comte de Pembroke , 
avec le titre de régent d^Éoosse, étouffer la rébellion qui éclatait 
dans ce royaume. Il ftat accompagné par lord €li£ford et Henri 
Fercy. Le roi lui^miême était alors malade et pouvait à peine se 
tenir en selle ; néanmoins il célébra avec une magnificence féo- 
dale le jour où il conféra l'ordre de la chevalerie au prince do 
Galles et à trois cents jeunes gentilshommes, héritiers des pre- 
mières familles d'Angleterre.Pendant un somptueux repas, donné 
A cette occasion , deux cygnes richement ornés de filigrane d'or 
furent placés sur la taUe» et, d'après la singulière coutume du 
aiède, le roi fit vœu de par IHeu et lescy^, d*aUer soos peu 
>nÉeosse punir la trahison de ses i«belte8 Ecossais 



Digitized by Google 



CTAPITHE Vin. 89 

plut d'appeler Bruce et ses partisaas , et venger la mort de sir 
John Comyn. Il adjura alors son fils de conserver ses os s'il mou- 
rait dans le cours de l'expédition , pour ùire portés en tête dc 
l'armée jusqu'à ce que l'Ecosse fût entièrement soumise. 

Cependant Bruce, contre qui étaient dirigés ces préparatifs do 
vengeance, travaillait à renforcer son parti , mais n'y réussissait 
que d'une manière imparfaite. Son entreprise semblait désespérée 
à beaucoup de gens, môme à sa propre femme qui, un jour où 
il se vantait devant elle du rang suprême auquel il était parvenu, 
osa lui dire : « Vous êtes, il est vrai, roi cet été, mais le serez* 
vous encore quand viendra l'hiver? »» Néanmoins , Bruce lui* 
môme paraît avoir cherché une rencontre avec le comte de 
Pembroke qui, à la téte de l'armée anglaise, s'était jeté dans la 
ville fortifiée de Perth. Il arriva devant cette place avec des trou- 
pes inférieures de quinze mille hommes d'armes à celles du 
comte, ce qui ne Tempécha point de lui envoyer le défi de sortir 
des murs pour engager la bataille. Pembroke répondit qu'il l'en- 
gagerait le matin suivant, et Bruce, se retirant dans le bois peu 
éloigné de Methven, y établit son bivouac pour la nuit, car il ne 
comptait pas avoir à se battre avant le lendemain. Mais la vérita- 
ble intention du général anglais n'était pas celle qu'il avait annon- 
cée.Il ordonna aussitôt à ses gens de prendre les armes, quoique 
* le jour inclinât vers sa fin , et s'élançant hors de la ville tomba avec 
furie sur les Ecossaisqui, tranquilles dans leurs quartiers, ne s'at* 
tendaient nullement à une surprise. Ils n'en combattirent pas 
avec moins de valeur, et Bruce lui-môme fut démonté trois fois. 
Un moment il fut prisonnier entre les mains de sir Philippe de 
Mowbray qui se mit à crier de toutes ses forces qu'il tenait le 
nouveau roi. Christophe Seaton entendit Mowbray, le coucha mort 
d'un coup et délivra son beau-frère. Environ quatre cents Écos- 
sais se réunirent alors en troupe, et parvinrent à gagner sains et 
saufs les districts déserts d'Athol. Les ennemis firent plusieurs 
captifs, dont quelques-uns furent graciés ou admis à rançon; mais 
ceux de marque furent sans pitié pendus, écartelés, mis en piè- 
ces. Le jeune Randolph, neveu de Bruce, se soumit au roi d'An- 
gleterre dont il obtint les bonnes grâces. 

Bruce, voyant son parti presque totalement dispersé par la 
défaite de Methven, fut obligé, pour ne pas mourir de faim, lui et 
le peu de personnes qui ne le quittèrent pas, au nombre desquelles 
se trouvaient son épouse et diverses autres dames , de se livrer 
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aux fa tigues de la chasse. On remarqua que celui des compagnons 
de Bruce qui, en ces critiques circonstances, se distingua par la 
plus de zèle et d'adresse fut toujours Doublas ; toujours il rap- 
portait aux dames la plus ample provision de gibier, BeTAUiol,. 
les nobles fugitifs passèrent dans le comté d'Aberdœii, {Miisfl^qH 
fNTOchèrent des confins de celiii d'Argyle. Jusqu^ilors^ «mnlisor 
d*an pays stérile» triste et peu peuplé, ils A'avaioBt rien ea à 
craindre de la part des ennemis, et la ▼enaisoB qui tombait aoui 
leurs coups avait passablement subvenu à leurs besoins. Mais 
TOici qu'ils étaient forcés de se tenir sur la frontière d'une pro- 
vince hostile où ils auraient probablement des attaques à repous- 
ser. L'hirer approchait d'ailleurs, et menaçait non-seulement 
de diminuer leurs vivres , mais encore devait probablement , par 
la rigueur du froid, mettre leurs feronies dans rknpossibilité de 
demeurer avec eux ph» long-tefnps. Qnant au roi toi-mtee, il 
J^aratt s^tre reposé dn sok de guider ses pas sur sirNeilOampfaell 
de loehawe, Taleul de la grande touille d'Argyle , qui s'étaU 
chargé de lui trouver un abri dans les tles ou sur le continmit 
voisin de Gan tire. ^ 

Ace qu'il semble, Bruce el ses compagnons n'avaient jusque-là, 
dans leurs courses errantes, éprouvé ni faveur ni opposition da 
la part des habitants dont ils avaient parcouru Jfs districts ; mais 
la majeure partie de rArgyleshire, dont ils approchèrent alora^ 
était sous les ordres d'un poissant cfaef app^ Macdougal oa 
Min de Lom. Ce prince avait épousé une tante du malheureux 
lèan Gomyn ,et ne désirait rien avec plus d*ardeur jjuede venf^nv 
sur 1 assassin , l'assassinat de son parent. Aussi, lorsque Bruce 
tenta de pénétrer dans TArgyleshire à la tôte de sa petite troupe, 
John (îc Iju ii se mit en marche pour le repousser, et le rencoatra 
en un lieu nommé Dalry, c'est-à-dire le champ du roi , près de 
la pointe de Strathfîllan. Les Highiandais qui étaient à pied et 
avaient pour armes de longues haches appelées haches du locha- 
iier S altaijpièreiit la faible bande de Brace dans un endroit où 
ses chevaliers n^eurent pas assez de place pour mameuvrar leuis 
nwnCaros, et leur firent beaucoup de mal. Bruce, obligé de fuir, 
se plaça à rarrtère des siens et protégea leur retraite avec des pro- 
diges de valeur. Trois Ilighlandais, le père et ses deux fils, l'as- 
saillirent à la fois ; mais Bruce, que recouvrait une armure com- 
plète et qui excellait à manier U lance, se débarrassa d*eux en 
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îes dépêchant l'un après l'antre, u Regardez -le ! s'écria John de 
liOm^parun mouvement involontaire d'admiration, il protège 
M gens contre nous, comme Gai, âlsde Momi, protégea sou ar- 
iiiée contre la -ftirear de Fingal 1* 

^ écartéde la roote qu'il ^4tait proposé de aaim pour atCeinAre 
lesHes ocoktofalesoA il espérait trouver un reftige, Bruce se yit 
exposé à de grades entbarras sim-cesse croissants qui eurent 

pour premier effet de le contraindre à se séparer des femmes 
dont il était suivi. Nigel, le plus Jeune des quatre frères, fut 
Chargé de reconduire la reine et ses compagnes dans l'Aberdeen- 
shire où leur aîné était encore maître d'un château fort appelé 
Xiidrummie) lequel pouvait» pendant quelque temps, leur ser- 
vir d^asHe. Nous reparlerons plus tard des inalheurs qui leur 
étaient réservés. 

Comme Bruce èt sa liande, dans leur retraite devant Mac^Dou- 
gai, s'étaient avancés très loin au sud de Dalry, le théâtre de leur 
dernière défaîte, ils se trouvèrent enfin séparés pas le lac Lo* 
mond de la province de Cantire et des cùles occidentales. Une 
petite barque, qui ne pouvait porter que trois personnes à la fois 
M la seule dont il fut moyea de se servir pour m passer trois 
cents d'une rive à l'autre. Bruce^ afin d'égayer son monde pen- 
dant cet ennuyeux et long trajet, leur lut les aventures de Feram- * 
Itras, héros fiibuleux d*un roman en vers. Cette légende étâit 
d'autant plus propre à les rendre patients, que les personnages 
dont il y est question, avaient souvent fait preuve de patience dan^ 
des embarras aussi peu romanesques que ceux auxquels ils élaieut 
alors soumis enx-mômes. 

Sur les bords du lac, Rrnce rencontra Lennox qui errait en y 
cherchant un asilç , et qui reconnut à une fanfare de cor que le 
roi n'était pas loin ; car il savait que son mattre donnait de cet 
Instrument avec un art tout particulier. Ils se rencontrèrent 
donc, se jetèrent dans les bras fan de Tautre, et pleurèrent. 
Conduit et secondé par Lennox, Bruce atteignit la province de 
Cantire, alors sujette d'Angus, surnommé le lord des îles. Là le 
roi retrouva sirNeil Campbell qui l'avait devancé pour ménager 
à Bruce la faveur de ce puissant prince Higblandais; il la lui ac- 
corda d'autant plus volontiers qu'il n'aimait pas beaucoup John 

â Celle comparaison était liree û€t l'un des aocieDS poèooiAa GiftéH^ue» qve le barde 
celtique Ossian a composés ou qu^on lui ûnpuie. Mais le leettof ne trevTera poiQt 
éÊW Ponvrase «isUis de Miepliwsoii, riacidciii dont tt titfafl ici altnflion. w. t* 
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Mac-Dougal deton^rennemi peramnelde KobertBnice. Cet 
Aiigus^ aussi, descendait da fameux Somerseti et était chef de Ja 
famille des Mac-Donald, rejeton le plus vigoureux de ces anciens 
Scots mii colonisèrent l'Argyleshire sous Tei gus, lils d Eric, et 
qui, répandus dans le Cantirp, l'TsIay, et les autresîles de l'ouest, 
s'étaient, depuis la mort d'Alexandre 111, presque soustraits à k 
dépendance de la couronne d'Écosse, et s'inquiétaient aussi peq, 
des prétentions de TAngietenre à leur suprématie. 

Bruce fut accueilli par le lord des îles d'une façon bienyell-- 
lanteét ho^italière ; mais, sans doute, il comprit que son séjour 
en Écosse ou près des côtes pouvait attirer à son protecteur la 
vengeance d'Édouard, dont il n"aur;uL pas été à même de se ga- 
rantir. Il résolutdonc de se retirer dans i'ile lointaine de Rachrin, 
située sur la côte d'Irlande, petite, sauvage, à demi stérile, mais 
habitée par le clan des Mac-Donald, et soumise à leur vénérable 
chef. Par cette retraite, il réussit dans son dessein de se sous- 
traire aux avides recherches que les partisans du monarque an- 
glais firent de sa personne, et k l'implacable haine de Jean de 
lom. Bruce demeura ainsi caché tout Thiver de 1306. 

Pendant ce temps les amis et adhérents qu'il avait laissés en 
Ecosse souffrirent tous les maux que la rage d'un souverain irrité 
et victorieux put leur infliger. Sa femme et sa fille furent arra- 
chées de force du sanctuaire (Je Saint-Duthac, a Tain, emmenées 
en Angleterre, et là jetées chacune dans une prison différente 
où elles demeurèrent huit ans. La comtesse de Buchan, qui avait 
placé la couronne sur la tête de Bruce, fiit enfermée dans ua 
donjon , bâti exprès pour la recevoir, sur une des tours du châ- 
teau de Berwick pour que la vue de Tendroît où elle était enfer- 
mée excitât la frayeur ou la dérision de tous les passants. L'évô- 
que de Saint-André, celui de Glasgow et l'abbé de Sconc, pris les 
armes à la main, furent incarcérés par Edouard qui demanda 
môme au pape leur dégradation, mais ne l'obtint pas. Nigel Bruce^ 
jeune homme aussi brave et aussi beau que plein d'autres quali* 
tés, tint bon à Kildrummie, le château de son frère, jusqu'à ce 
qu*an traître, qui faisait partie de la garnison, mtt le feu au pmr 
dpal magasin; force lui fut alors de se rendre. Il (ai jugé, con- 
damné à mort et exécuté. Christophe Sca(,(^, qui avait si vaillara-» 
ment délivré Bruce à la bataille de Methven, partagea le maliieu- 
reux sort de son beau-frère. La vengeance d'Kdouard n'épargna 
même pas son propre sang. Le comte d'Aihol avait quelque pa* 
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renté avec la Dunille royale d'ÀDgleterre : mais cette circonstance 
iat vainement rappelée en làveur du comte ; Edouard ne la trouva . 
valable que pour ordonner, comme marque de distinction, qn*oa 
le pendit k une potence hante de quinze pieds. 

Simon Fraser , un des deux généraux qui remportèrent la vic- 
toire de Roslin, (l'autre était Tiniortuné Jeaii Comyii refusa 
toujours deserendre, etconiinua de porter les armes jusqu à ce 
que, battu en un lieu appelé KirkinclifTe, près de Sterling, il fut 
Mt {Mrisonnier, offert en spectacle au peuple de Londres, avec le 
corps chargé de chaînes et la tête ornée par moquerie d'une cou- 
ronne de feuillage, puis exécuté avec tous les raflinements de bar^ 
barie que la loi réservait aux coupables de haute trahison. On 
persuada aux citoyens que des démons à griffes de fer, on les 
avait vus, grimpaient le long des potences jusqu'aux corps en 
lambeaux de ces malheureux, pendaiiL qu'ils étaient exposés sur 
le pont de Londres. La cunsequeiice était quelcssupp(3ts de Ten- 
fer devaient pareillement tourmenter les âmes de gens dont les 
crimes, autant que nous les connaissons, se résumaient en leurs 
efforts pour soustraire leur pays au joug de Tétranger. Enfin, 
comme si ce n'eût pas été assez de la mort d'un sr grand nombre 
de ses amis et de ses complices, Bruce lui-même parut réduit aa 
sort le plus désespéré. Le gouvemementanglais lui confisqua tous 
ses biens comme coupable de meurtre et de sacrilèges, et ses vas- 
tes possessions, qui s'étendaient du Galloway au golfe deSohvay, 
furent partagées entre différents nobles d'Angleterre dont sir 
Henry Percy et lord Robert Clifford eurent la meilleure part. Une 
sentence formelle d'excommunication fut en même temps pro- 
noncée contre lui par le légat papal avec toute cette terrible 
pompe que Rome sait si bien employer pour lancer ses foudres. 

Ainsi se termina, pour l'Écosse, Tannée 1306. Le roi se tenait 
caché dans une Ile obscure, qui ne dép^dalt pas même de ses 
états; il était proscrit; il avait perdu en même temps toils ses 
droits civils et religieux ; il ne pouvait plus, du moins Rome le 
voulait, réclamer les pi iviléges du cliréticn. En outre, les têtes 
et les membres de ses meilleurs et de ses plus braves adhérents, 
tels que Seaton et Fraser , qui avaient défendu la cause de leur 
patrie ètrnm^^iMélpipèce de périls, blanchissaient au soleil 
ÊÊf%ê murailles de litti^ propres villes natales^ ou ornaient cel- 
les des cités de leurs vindicatife ennemis. Mais dans ces cas 
comme dans bien d'antrei^ le ciel vient souvent au secours de 
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rhoDtnie à qdi irai espdf ne semlSe rester» de même qde Vhem^ 
la plus noire de la nuit est souvent celle qui précède Taurore. 

CBAFITRS IX 

* . ' ' 

traee W^mA m éeosse, débarque dans l'Ile d'j^r- 
Ttt, et de tt itasse dans rAynhtre.— Sneeès de nm 

partisan James Douglas. — Capture et exécution des 
frères de Bruce, Thomas et Alexandre. — Les Anglais 
éTacuent TAyrshire. — La réputalioo de Bruce aug- 
nwnle.-- tidemrd nMclie tootee tal» mata BMinf 
an Toe de r^osae.— Mesures incertaines d'Êdonard II. 
— Bruce dans le nord de TEcosse; i! bat le conilc de 
Bucban, et ravage ton territoire. — Nouveaux avân~ 
Uges de Sffwe. — DéMta dn aaifMw de Lom & 
Crauclian-Ben.— Contraste de la conduite faiUe at ir^ 
♦ . résolue d'édouard avec la fermeté quf Rnicf^,!c prnplo 

elle clergé d'Écosse déploient — InfnicUK uaf (enia~ 
tive d'édouard pour envahir i'iico^se. — iiruce ravage 
les frontièree ane^aliei; Il prend Pert]i.<->Attaqiie du 
chftteati de Boxborgh par Douglas, d^Édimbourg par 
Randolph, de Linlithgow par Binnock. — Soumission 
de lUle de Man par Bruce. — Le gouTerneur de Slir» 
HDg s^engage i raadre la pltca aHl n^est pas aacevm 
avant la mi-été; Brtwe aat aiéeonlent de ce que son 
frère Edouard ail accepté ces conditions; néanmoins il 
les respecte. — Le roi Fdouard fait de formidables pré* 

• - paratift pour secourir Stirling. 

Au retour du printemps , l'espérance et Tesprit d'entreprise re- 
naquirent dans Tintrépide cœur de Robert Bruce. Il ût une des- 
cente sur i'ile d'Arran pour de là passer sur le continent écossais. 
Un ûdèie msal de son comté de Garrick promit d'épier le jour 
et rbeure où ua débarquement pourrait se fiure avec quelque 
diance deauceès, et d'en donner avis àBruce. Le signal eonvepu 
était un fon que le vassal allunimit sur une espèce decap ou de 
pointe située^ au-dessous du château de Tumberry , et à la vue 
duquel Bruce s'embarquerait avec les siens. La flamme, après 
avoir été attendue long-temps , brilla euiin ^ mais ce n'était pas le 
confident de Bruce qui l'avait allumée. Le roi , sans hésitation, 
fit voile vers ie continent, et fut fort surpris de trouver s(Mi 
homme qui rattendait sur k côte pour lui dire que le feu était ac- 
cidentel , que les Anglais avaient reçu des reofiorts, qu'on Mût 
découragé , et qu'on ne pouvait tenter i^ien avec prohabittlé de 
Hénsaîle. Hcbeii Bruce était indécis; mais spn Crère Sdouanl, 
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4QDt ie courage allait jusqu'à la témévité , protesta qu'il ne se re- 
meUrait point en mer , et qu'affès être ainsi arrivé duis son p«|« 
9êM f iiaooeplenit lMQM oa mimiie la destinée ^«e le cielltti 
^verrait. Robert lui-même se décida Mmm à praidre «ettat 
liaidîevésolotioii,etuiieattai|iie aoudalneeQiitieiioe partie des 
Anglais cantoDnëB dans lavflle leordoona noB-seoleiiieiitlt i4e^ 
toire, mais encore un riche butin, car Percy qui était eufcniié 
dans la ciUdelie n osa pomt en sortir, pour porter secours À sed 
«gldats. 

Ce premier avantage fut bientôt suivi d'autres triomphes. 11 
«amUftit que la fortune avait ;épuisé son courroux contre ieeoiH 
m^Beiix aveaiuner, on qpe le âei Je troavait anfitanuMBl j/mà 
du neurtie de Goinf a. 

. AttisetpartîBioeaiftiièceiitautoiirdeBrine;!^ 

forcés de s^fèrmer dans leurs places fortes, et enfin sîr Henri 

Percy , au heu de tenir tete à 1 eavahisscur, jugea indispensable 
d*évacuer le château de Turnberry pour se retirer en Angleterre. 
James Douglas pénétra déguisé dans ses propres domaines , et 
rassemblant quelques-uns de ses anciens vaosaux, surprit la 
gmison anglaise que lord CUffiDord avait établie dans le chàtean 
désespères, puis, la psssant toole au fil de Tépée, taecha ke 
cadavres qu'il mâa avec one énorme quantité de provisions qaa 
lesÂngliis avaient amassées, et mit le feu an manoir. Les pay* 
SMS appellent enoore aujourd'hui cet exploit legardensDangerde 
Douglas. 

' Les efforts de Bruce ne furent pas uniformément heureux. Deux 
de ses frères , Thomas et Alexandre, qui avaient débarqué dans 
le Gaîloway , furent battus et faits prisonniers par Roland Mac- 
IkHigal , chef de cette province, lequel était dévoué à TAngleterreé 
Il envoya les infortunés firères à Kdouard qui les fit exécuter Tua 
iSt l'autre, et devint ainsi responsable envers Bruce de la mort de 
trois de ses frères; €e malbeor rendit la position du roi plus pré- 
iOtàce encore, et encouragea les Gallowégiensà commettre beau- 
coup de tentatives contre sa personne, jusqu a lâcher sur lui des 
limiers. Une fois il courut un tel péril , que sa bannière fut prise, 
et singuher hasard, le futparson propre neveu, Thomas Kandolph, 
qui servaitalors dans les rangs anglais. En des occasions pareilles^ 
liés qu*a se voyait ptasié trop vivement, Bmee avait eoutumet 
INHv se sonstcaire aux eflforls de l'ennemi, d^erdonner aoxgsni 
de sa suite de se disperser. Chacun d'eux se sauvaitainsi cenustt 
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il 'le pouvait , et tout en se reodaut à un lieu de rendez-vous con- 
Tenu avec les autres, surprenait souvent et passait au lil de l'épée 
des détacbemeiits de leurs adversaires qui étaient plongés dans la 
séeurité la plus profonde. * 

Enfin, après une multitude d'eseannooches et une longue suite 
de marches et de contre-marches, Pembroke fut contraint d*a- 
l)andonner l'Ayrshire à Bruce, comme Percy Tavait déjà fait; 
Douglas, de son côté, réussissait dans le Lanarkshire, et les nom- 
tireux patriotes reprenaient le courage dont ils avaient été eu^ 
flammés sous Wailace. Le 10 mai 1307 , après une convention 
expresse passée entre Bruce et un vieil ennemi, le comte d» 
Pembroke qui retournait verrrouest- avec des renforts considéra- 
Ues , ils se livrèrent à Loudoun-Hlil une grande liataille où le roi 
écossais vengea complètement la défaite de Methven. Pembroke 
fut contraint de s'enfuir à Ayr, place où le comte de Gloucester • 
se vit dans Timpérieuse nécessité de chercher aussi un asile. 
Par chacun de ces combats , dans lesquels sa parfaite connais- 
sance des principes d'une guerre de partisans lui permettait de 
mettre à profit tous les avantages que sa rare capacité lui faisait 
découvrir soit dans la bonne volonté du pays , soit dans des cir- 
constances telles que le terrain « le temps , les armes et autres de 
ee genre, Bruce accoutuma graduellement ses troupes à placer 
laiil do coiiQaiice dans son habileté et sa sagesse , que s6s ordres 
pour en venir aux mains avec Tennemi étaient regardés comme 
les annonces do vicLoires certaines. Lui-même, James Douglas 
aussi et d'autres encore de ses partisans, déployaient d'ailleurs 
toute cette vaillance personnelle et chevaleresque que les mœurs 
de l'époque exigeaient d'un général, et qui souvent rétablissait 
une bataille lorsqu'elle était presque perdue. Ce fut à ces dernières 
qualités , autant qu'à sa prudence et à son adresse , que Brucô 
dut d'échapper à plusieurs attentats perfides dirigés contre sa vie 
par les vengeurs du meurtre de Comyn ou par les adhérents du 
roi d'Angleterre. Souvent plusieurs de ces assassins furent tués 
par la main môme de Bruce ; et la croyance que le ciel , à l'heure 
d'un .pressant besoin , avait suscité dans l'héritier du trône écos- 
sais un prince qui » destiné parla Providence k délivrer son pays» 
Ile pourrait être blessé par aucune arme mortelle, croyance que 
le cours malheureux des premîersévénemonts de son règne avait 
eombattue long-temps , eommençaà devenir générale dans toute 
l'Ecosse* 
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La renommée toujours croissante de Bruce , le bruit de ses ei- 
ploito , rétendue des talents qoe sa conduite révélait en lui , pur- 
Tinrent de plus en plus fréquemment aux oreilles d'Edouard I^et 
causërrat au vieux souverain les douleurs les plus vives d'un 
orgueil blessé et d^une ambition déçue. Pour accomplir on ro- 
manesque vœu qu'il avait fait au ciel et aux cygnes , il s'était 
avancé jusqu'à Carlisle et avait compté ouvrir lui-même la cam- 
pagne qu'il méditait contre l'Écusse, mais il avait été tout l'hiver 
retenu dans cette ville par les pernicieux effets d'une dyssenterie. 
Quand arriva l'époque d'agir , le roi , irrité du renom sans cesse 
croissant des succès de Bruce, se persuada que la colère lui ren- 
drait la force dont la vieillesse et la maladie l'avaient prlvé.A vrai 
dire» c'était une mortifiante situation que la sienne. Pendant resr 
f>ace de dix-neuf ou vingt ans, la conquête de l'Écosse avait été 
l'objet chéri de ses pensées et de ses plans. Elle lui avaitcoûté 
des prodiges de hardiesse et de ruse; rien, ni le sang , ni l'argent , 
n'avait été une seule fois épargné pour atteindre le but de ses 
Tœux les plus ardents ; puis , quand une maladie fatale avait 
abattu sa vigueur et son énergie , il était condamné à voir de 
son Ut de souifranié les montagnes de l'Écosse qu'il savait être 
encore libre. Gomme s'il eût tâché de rétablir par on violent ef-* 
jRort d'esprit la santé défaillante de son corps , il se déclara remis 
parfaitement, suspendit en eayvoto dans la cathédrale de Carlisle 
la litière dans laquelle il avait voyagé jusqu'alors, mais dont il 
croyait ne plus avoir besoin, et montant surson cheval de bataille, 
se dirigea vers le nord. C'était une tentative trop grande pour 
qu'il la continuât long-temps. Il ne put atteindre que le village de 
Burgh sur les Sables , et y expira le 7 juillet 1307. Sur son lit de 
mort , les affaires d'Ëcosse occupèrent seules ses pensées \ il ext- . 
gea de son flis le serment de poursuivre la guerre sans trêve et 
sans répit; il réitéra Tinjonction étrange que ses os ftissent dé- 
pouillés de leur chair ^ et que , portés en cet état à la tête de l'ar- 
mée avec laquelle il avait été snr le point d'envahir l'Écosse, on 
ne les restituât à la tombe qu'après l'entière soumission des re- 
belles Par voie de corollaire à cet ordre bizarre , il recommanda 
aussi que son cœur fût envoyé dans la Terre-Sainte, pourla dé^ 
ftnse de lagnsHi M ■imijadig eombatta; ^ 
^^Kfidouardli, s n e e e w eb r firibte » cependant obstiné-, da ping h»> 
4Éeet du plus résolu des monarques anglais» commença par né* 
llliiNiiM^^ recommandation du roi mourant au siy et 
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de son cadavre. II envoya ses restes il loadres pour y être klha- 
laés dans Téglise de Westminster, eeqcû empMia piobableianit 
406.1680» d'Edouard I«' ne toiteMSBtaa poixToirdesÉeoflBttig; 
puis, dMnrgeaat la comtadaPambrokad'alMndyetansaito Jaaa 
ûet l^tagne , comte de Riefamond^ de le ronplacer en Ecosse, il 
trouva lui-même plus agréable de retourner jouir des plaisirs de 
la capitale avec Gaveston et ses autres f ivuns, que d'entrepren- 
dre la tâche diiflciie et laborieuse de soumettre Bruce et ses in- 
trépide ^ partisans. 

Du reste ^ le nouveau gouverneur anglais ût son devoir, et 
eut bientôt rassemUé des forces tellement supérieures k celles de 
Bnioe, que le roi écossais , laissant James Beuglas continoer la 
goerre dans le district montagneux et boisé d'Ettericke, Jugea 
iiécessaire de traMporter sa propre armée dans les parties sep* 
tentrionales de l'Ecosse , où rennemi ne pourrait pas recevoir si 
promptement des renforts. 

Dans rAberdeenshirCr Alexandre et Simon Fraser, flls du vail- 
lant héros de Roslin, vinrent se ranger sous la bannière de Brucej 
mais il y trouva pour adversaire Gomyn, comte de Buchan , qui « 
Joignait à une haine de parti un vif désir de venger rassassinat 
de son parent L'époque semblait fiivorabte à son dessein, car 
Bruce était alors attaqué d'une maladie de langueur qui ruinait 
ia santé et menar ait ses jours. En cette position, il crut sage de 
se retirer devant le comte , qui néanmoins finit par presser assez 
vivement ses derrières pour l'atteindre dans ia viUe d'Old-Mel- 
drum €t lui causer quelque doniniage. « Ces gens parvieudiont à 
me guérir I >* s'écria Bruce. A ces mots > il s'élance hors de la li- 
tière dont il était forcé de foire usage ^q»uis quelque temps, se 
précipita sur les Anglais^ quoiqu'il fàttât le soutenir en terre. 
Il ftit si Taâiamment secondé par ses troupes, qu'il défit eomplé- 
tement le comte de Buchan ; puis , en retour de ropiniâtreté avec 
laquelle il avait été poursuivi, il ravagea d'une manière si affreuse 
la contrée natale de Cuniyri , que Tacharnement de ce seigneur 
fut un sujet de lamentation pendant tout un siècle , et que même, 
la trace des ravages de Bruce peut se voir encore. 

Après cette yengeanoe, sir Havid de Brechm , noTeude Bruoe^ 
qui avait combattu jusqu'alors dna le parti du comte de Buchan^ 
inssa, dit-on, dans celui de son oncle; néa n moins , en 1313, envi* 
ron trds ans plus tard , nous le voyons servir de rioureau sous la 
bagonière anglaii>e, tant , à ces époques de ti ouble , les défections 
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étaient soudaines , méaie parmi les gens qui jouissaient d'une 
haute réputation de foi et d'honneur! * Les habitants d'Aberdeeu 
ie déclarèrent aussi en faveur de Bruce -, da plus , pour appuyer 
pordesactesleiiriMrotAsUtio&iledéfoaeioeDiy Usassiégèreoito 
tiiàtaatt de leur ville, le prireot et en exputoèreBt la garnison an» 
l^ise. Celui de Forliur tuntia aussi au pouvoir de Bruce qui les 
fit démolir tous les deux. Ce fUi une ràgle qu'il observa totyourt, 
parce que, comme les Anglais lai étaient supérieurs dans 1 alla- 
que et la défense des places fortes, plus il en ré iuisail le iionil>re, 
plus illeur était la chance d'acquérir et de conserver des posi- 
tions en Ecosse, ce qu'ils n'eusscnl jamais pu faire si le pays avait 
été ouvert au lieu d'ôlre couunaudé par tant de ciiadeUeset de 
eMteauz. 

Tmdie que la violoire accooipagnaii ainsi les drapeaux du roi 
Aobert dans le nord de l'Écoae , il envoyait des bandes de ses 

partisans , sous les ordres de ses meillevurs capitaines , répandre 

rinsuneclion dans d'autres districts, et divisant par ce moyen 
l'attention des envahisseurs, les empêchait de rassembler une 
armée considérable et de terminer la guerre d'nn seul coup, 
comme à Dunbar et à Falkirk. Edouard Bruce , son frère , livra, 
dans le Galloway, plusieurs batailles où il fut vainqueur , aussi 
bien^eontre 1^ Anglaie que contre ksnatuMis de cette province 
barbare qm s'étaient toujours montrés fXNitraires à la catise nt* 
tîonale. Il remporta de tels succès par d'inconcevables prodigesde 
courage qui défiaient tous les calculs ordinaires de la prudence. 

Enlin , après une terrible défaite qu'il lit essuyer le 29 juin 13ÛS, 
sur les bords de la Dee, aux chefs indigènes du Galloway et a 
leurs alliés du sud, Edouard chassa entièrement les Anglais de 
cette sauvage province, et la réduisit sous la puissance de son 

Booglaay j^ur la seconde iîoiSy prit et démantela son propre 
cbftteau; ç'étéitdon la troisième attaque qu'ildirîgeait contre le 
manoir de sa fiuniUe ; et en doit se rappder qu'en une précédente 

occasion , il n*avait pas réussi moins complètement. Il se mit en^ 

suite à battre les montagnes de Tweeddale et la forêt d*Ettricke. 
Un jour qu'il descendait la petite rivière de Lyne pour reconnaître 
le pays, il arriva près d'une cabane danskqueUe un espion, qu'il 

4 Dans les Rotvlœ sroHœ, que TyUer cite, Couard doune Da\id Uc Brcschiu pour 
eollèçue k MûDt-t icbet dans ta régence. Voyex Tliistoire d*£c09Se de Tjllor, TO- 
Hnie et compares la page 168 tTM la j^a^^o 289. ir*ffff . 
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envoya en avant , entendit des gens parler à haute voix et Tua 
d'eux jurer de [>ar le diable. Conjecturanl que des soldats poa- 
T&ient seuls se permettre un jaron si terrible, Bougias donna 
ordre à seshoimnes de cerner la maison et y arrêta prisonmer 
Thomas Randolph , le neveu da roi , et Alexandre Steward de 
Bcmkill , qui tooa deux , depuis la bataille de Metliven , s^étaieot 
déclarés pour TAngleterre. Ils furent traités avec bienveillance 
et envoyés au roi qui reprocha doucement à Randolph d'avoir 
porlé les armes contre son souverain légitime. « C'est vous, s'é- 
cria le jeune et orgueilleux guerrier, qui déshonorez votre propre 
cause en vous prévalant d'embuscades , au lieu de marcher ea 
pleine ean^gne à la rencontre des Anglais. «—«Nous pourrons 
bien le foire quelque Jour, répliqua Bruce ; en attendant ^ il est 
bon que TOUS appreniez de force à vous mieux conduire. » Tho- 
mas Randolph ftat donc jeté en prison, mais n'y demeura que peu 
de temps. Il se réconcilia avec son oncle, et dès lors le servit tou- 
jours avec la plus grande fidélité ; même il n'y eut que Douglas 
parmi tQus les partisans de Bruce, qui Végala en renoimnée mi- 
litaire. 

Les succès de Bruce lui permirent bientôt de châtier le seigneur 
de Lom , par qui , après sa défoite de MethYen , 11 avait été si 
cruellement persécuté. Il se mit en marche vers l'Angleterre et 
gagna Dalmally. LA il apprit que John de Lom et ses Highlandais 

s'étaient postes daiis un formidable passage. C'est un endroit où 
la haute montagne de Cruachan-Ben s'avance jusqu'aux bords du 
Lnch-AweS de sorte que la route passe entre des précipices à 
gauche et les abîmes du lac à droite. Alais Bruce n'ignorait pas 
plus qu'aucun tacticien moderne comment surmonter de pareils 
obstacles. Tandis qu'il occupait lui^^nème l'attention des monta* 
gnards en les menaçant d'une attaque de firent, il envoya Bdu** 
glas avec un détachement de troupes légères tourner la mon- 
tagne et doubler le passage. Les soldats qui le défendaient, ainsi 
attaqués à la fois par devant, par côté et par derrière, furent mis 
en déroute avec un graml carnage. Les seigneurs de Lorn , père 
et fils, n'échappèrent qu'au moyen d'une embarcation. Leur châ- 
teau de Dunstaffnage fut bientôt pris et leur domaine pillé ^ évé- 
neomts qui se passèrent en août 1308. 

C'est ainsi que Rdiert Bruce , à force de patience et de résolu- 
tion , arrachait Tune après l'antre ses provinces aux Anglais » • 

4 Le la« d«Awe. a. m. 
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encourageant et récompensant ses amis, épouvantant et châtiant 
M adversaires, enûn rendant son autorité plus respectable da 
Jour en jour. La profonde sagesse et ia ferme vigueur d'Edouard 
eusseotété néœsaairespoarmaintenir» malgrélestateDtsdeBnioe^ 
les conquêtes qa'il avait fàites, mais le lUble et mobile carac«> 
tère deflon fils était toat ce que l'Ane^eterre avait à lui opposer. 

Les mesures auxquelles Edouard II recourut furent toujours 
molles et insullisantes, toujours prises avec précipitation et quit- 
tées sans motif apparent. A une époque il honora de sa 
confiance William de Lymberton , archevêque de Saint-André, 
que son père avait jeté en prison. Ce prélat» rendu à la liberté 
par Edouard II, et môme, pensionné par lui, proposa ses ser^ 
vices qu'on accepta , pour promulguer la bulle d'excMnmu- 
nicatîon lancée contre Robert Bruce ; mais si cette bulle n'ar 
vait guère produit d'efifet sur TÉcosse pendant Tadveralté du 
roi, encore moins fit-elle d'Impression lorsque l'éclat de ses 
nombreux succès eut disposé la plupart de ses compatriotes k 
bannir de leur mémoire l'acte de violence par lequel une si 
brillante carrière avait commencé. La mort de Jean Corn y n fut 
comme un de ces nuages du matin qu'on ne se rappelle plus 
quand le soleil brille à midi de toute sa splendeur. 

Le roi de France, qui avait abandonné les Ecossais dans le 
combla de leur détresse, recommença alors à intercéder en leur 
fliveur, et le roi anglais consentit à négocier une trêve avec Bruce 
et son parti ; mais, de leur cOté, les écossais n'en voulurent accor- 
der aucune que moyennant une forte somme. En effet, la conduite 
d'Édouard paraissait dominée par une influence de faiblesse 
et d'incertitude. Six gouverneurs difl*érents furent nommés 
pour l'Ecosse, et révoqués avant qu'aucun d'eux n'eût, à propre»- 
ment parler , le temps d'agir. Des levées générales de troupes 
. étaient onkttBées, mais les ûers barons d'Angleterre obéisBaient 
à de tels ordres ou tai^aiâg|i06fai«At selOQ leur bon plaisir* Enfin , 
teu( dénotait un g owpfliB e m i m t sans force ni fermeté, qui ne vou- 
Wt pas renoncer au royaume d^Eeosse , mais était incapable de 
prendre les mesures promptes et fortes qui auraient pu seules le 
lui conservéfr. Au contraire, chez les Ecossais , le moindre acte 
d'intérêt public rencontrait une admirable promptitude d'exécu- 
tion qui était due à la conscience de leur sup^iprité , et cette 
^jPjlWlMMyf leur souverain . Les éUts du: 

jliJiflM l^oteslère&V sM Que l'arrêt d'Edouard 

HISTOI&K d'bGOSSE. * T 
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tfiu adjugeait la couronne d'Ecosse à Jean Baliol, était une injus- 
tice envers Taieul de Bruce, lis reconnurent le feu lord d'AmiiB^ 
date comme yéritabte héritier à& trône, liédtrèreiit que Mil' 

IhtéoB contre qoiciNiqae ecmteitoFMt ees droite Aie n>yiiil6. Lei 
ebeddu eieigé, ponrtear pirt, «drenèrent aux fidèles de lem 

diocèses re^:)eôtîfii ttfi mandement où ite reconnaissaient Bruce 
comme leur souverain , en dépit des foudres d'excommunication 
iaricées contre lui. 

A la fin , en i:uo , lidouard se décidant à agir, rassembla une 
nombreuse armée à Berwick et entra en Ecosse , mais à une 
i^ioqQe trop tardive de Vannée pour réwsiràrien. Entée, ie 
toment à déjouer lee^fflwte des envahieeiirs qoi veillaient prf>- 
toquer une bataille générale , leur eoupa les tims , les tiMialéte: 
dansleor marcha, et augmenta le plos poœible la miske et le 
danger qui acecNnpagnent toujours une armée d'invasion dans 
nnc contrée non seulement hostile, mais encore continuellement 
désolée par la guerre. Un tel système épuisa tout à fait la patience 
d'Edouard et les ressources de ses troupes. Une seconde , une 
troisième , même ane quatrième expédition , toeat teatées asBB 
plus de succès posItlflB. Lesdomnsges qoe ces irraptions pou* 
▼aient caaser à l'Ecosse étaient terriblemeiit compensés par les- 
ravages que le mi IMbort, avec one impitoyable rigueur, exerçait 
sur les frontières anglaises. Les rigourenses souffrances de Bruce 
lui-môme , de sa Camille et de son pays demandaient hautement 
une vengeance qui devenait ainsi excusable , sinon exemplaire. 
En ces occasions , les Ecossais ne recueillaient pas moins d'ar- 
gent que d'autre butin ; car, aj^és qu'ils avaient demeuré quinze 
Jours en Angleterre , les provinces septentrionaies^nsi aivalms 
se voyaient contraintes à acheter leur retraite. 

Bruce quitta les frontières pour se présenter déviant Perth qnî 
était bien fortifié et qn'nne garnison anglaise défendait. H 7 avait 
un endroit où le fossé, quoique rempli d'eau , était si peu pro- 
fond , qu'on le pouvait gaéer. Le roi fit une audacieuse attaque 
sur ce point AprAs avoir préalablement fait prendre le change 
aux Anglais par une retraite simulée, il reparut soudain devant 
la ville arec des troupes d'élite prêtes à donner l'assaut Ce fut 
lui-même qui^ montra le chemin. Armé de pied en cap et por- 
tant une échelle au boot de ses br^H, il traversa le fossé avec àb 
Teau Jusqu'au menton , et parvînt le ssooad an llitte du mur. ITft 
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«heyalier français qui servait sous la bannière d'Ecosse , voyant 
uoe telle audace, s'écria : « O ciel ! que laudra-t-ii dire de k dér 
licatMse te seigneur» de france, quand nous .voyons un roi ai 
brave eupoaer sa penonne^pourae rendre nMttred'uasimteé*^ 
rable baneau I » Ce disant , il se jeta dans le fossé et fat un des 
plus prompts à escalader le mur. La i^aee ne tarda guère à être 
prise. 

Les amis sûrs que Bruce chargeait du conmiaiidcmciiL de di* 
visioiis séparées dans diverses parties (ie l'Ecosse, et parmi les- 
quels se trouvaient des hommes d'un haut mérite militaire , tâ- 
cbaient de se surpasser les uns les autres en suivant l'exemple de 
leur héroïque souverain. IkNiglas et Randolph particulièf^ 
ment se distinguècent dans eetfte patnatique rtfaiité. Le fort et 
vaste.ebâtaaade Buxbuigb était protégé parson site, sesibrtifr- 
teations et te noinbre de ses défenseurs > contre tout siège que les 
Écossais eussent pn eu former. Mais le 6 mars 1312 ou \%y une 
veille de mardi-gras , pendant que la ganiison se livrait a la joie, 
comme d'usage, et s'abandonnait à l ivresse, Douglas et las siens, 
jetant sur leurs armures dos manteaux de couleur sombre , s'ap- 
prochèrent du château eu rampant sur leurs ^iede et leurs mainsL 
Les aoUats anglais les prirent pour un troupeau de quelque' 
-paysan du voisinage t ^ s'étail échappé iïMile de surveillance 
pBodant les plaisîrs du aoir. Gelbtdoacaanaaufprisentaianne 
qu'ils les vîreot arriver au bord du ioasé , y descendre même; et 
Us ne reconnurent leur erreur que quand le cri de: Douglas] 
Doublas î annonça que le mur était escaladé et le château pr is. 

Comme pour faire le peiidaut à ce glorieux exploit , riiomas 
Randolpli s'empara du château encore mieux lortitie d Kdim- 
i}ourg. La surprise aussi l'en rendit maître. Un soldat de l'armée 
de Aandolph, nommé WillisBi Frank, qui avait habité le chàÉBn 
^danssa jeuneaae, avait akxsi^privà descendre le longues nn- 
«faereà pic'flar lesqudski Mmsaeestbttie, escaladant poor 
«da la nraraïUe dlenceinte à un endroit peu élevé. 11 s'était bali* 
tué à cette route périlleuse pour mener une intrigue avec une 
dtemme di^ la ville, et comme nombre de fois il a\ ait pu ainsi sor- 
tir du château et y rentrer, il s'oflVil pour dirigei une escalade 
ssxx le point qu il savait faible. Randolph se mit avec trente sol- 
-dats de choix sous ia conduite de cet homme. Pendant qu'ils gra- 
irissaient an milieu des lénébres, ils enteadiaeni les psArosnlIas 
dhiiaeloiiin tiwrnésBatif|ialariea Munnallea eammnJa ûmmm 
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pratique dans les places bien gardées. Un roc dérobait alors les 
Ecossais aux yeux des uns et des autres Néanmoiqs , en ce ter- 
lible moment , un des soldats de ronde s'écria : « Je vous vois ! » 
et lan^ une pierre de Jeiir oM, Mais oe n'était de sa part qu'une 
piaîsanterie pour eflbiyer ses compagnons, et quoique ses paroles 
se rapportassent si bien à ce qui se psasait , il ne s'était réelle- 
ment doutéde rien. Les patrouilles continuèront leur chemin, et 
les Écossais , avec autant de silence que possible , poursuivirent 
leur fatigante et périlleuse ascension. Ils atteignirent le bas du 
mur en un endroit qui n'était haut que de douze pieds, et l'esca- 
ladèrent au moyen diioe échelle de corde. Frank, le guide, 
monta le premier ; vint ensuite sir André Gray , puis Kandolph 
lui*méme. Les sentinelles anglaises prirent alors Talarme tout (to 
bon; mais la hardiesse de la tentative fut cause de sa réus^j^o^ La 
* garnison eut beau réusterbrayement; comme elle ne soupçonnait 
pas le petit nombre de ses adversaires , le château tomba enfin 
au pouvoir de Tennemi. Cet exploit eut lieu le 14 mars 1312 ou 13. 

Des princes et des guerriers ne furent pas les seuls qui à cette 
glorieuse époque se distinguèrent par des actions d'éclat. La 
prouesse d'un courageux paysan du nom de Binnock ou Binning 
n'est pas moins remarquable que la surprise de Roxburgh ou 
d'Edimbourg. Ce bcave homme demeurait aux environs de Linlithr^ 
gow où les Anglais avaient construit une forte citadelle. Accou- 
tumé qu'il était à approvisionner la garnison de founage^Binnock 
cacha huit écossais armés dans son chariot qui ne contenait en. 
apparence que du foin ; puis, donnant ordre au plus vigoureux de 
ses valets de le conduire à destination, il l'accompagna lui-même 
a pied comme pour voir livrer sa marchandise. Quand le chariot 
arriva sous la herse à l'entrée du portail, soudain Binnock, avec 
une hache qu'il tenait à la main, coupa les traits des chevaux, qui^ 
se trouvant n'avoir plus rien à traîner, n'en poursuivirent leur 
ronle que de plus belle. Alors il iit entendre un signal convenu H 
en' môme temps pourfendit le portier de ses armes. Les Anglais 
voulurent fermer la porte ou abaisser la herse, mais le chariot tout 
rempli de foin les enipCcha d'y réussir. Une troupe de soldats 
Écossais qui placés en emljuscade attendaient l'événement, s'élan- 
cèrentaux cris de leurs compagnons, et le château fut bientôt pris. 
' :^Les succès de Bruce n'étaient pas limités au continent de i'Ë- 
«tee; il poursuivit Mac-Dougal deGalloway, qu'il avait à punir 
non-seulement de la captivité» mais aiMii 4e la mort do deux de 
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ses Irères, jusque dans Tile de Man. Là il le défit complètement, 
emporta d'assaut sa citadelle de Ruschin» et réduîàlt rtle, dont il 
était possesseur» sous la domiiiatioii éeossaise! 

Lorsque Bruce reyint sar ie coutînent de la Bretagne du norfl 
après cette expédition, il eut le plaisir de reconnaître que Téuei^ 
de son frère Edouard avait contiaué, avec un succès constant, la 
grande œuvre de l'expulsion des env;ihisseurs anglais. Il s'était 
rendu maître des villes et cbAteauxdeRutherglen elde Dundee; 
Dundee qui, l'année précédente, n'avait résisté aux armes écos^ 
aaises qu'à cause, en partie, d'uDe violation de traité que noua 
mentionnerons tout à l'heure . 

Mais à ces bonnes nouvelles il en succéda d'autres d'un geni^ 
plus équivoques.Yictorieux A Hutherglen et àDundee, snrédouaid 
Bruce mît le siège devant Stirling, seule forteresse Importante 
d'Ecosse qui demeurait encore au pouvoir des Anglais. Le gou- 
verneur, sir Philippe de Mowbray, se défendit avec un grand cou- 
rage; mais enfin, se voyant prôt à manquer de vivres, il passa avec 
Tennemi un traité par lequel il convenait de rendre la citadelle 
s'il n'était pas secouru avant la fôte de saint Jean-Baptiste, à la 
mi-été suivante. Bruce fut fiort contrarié de la précipitation de sou 
frère Edouard A accepta un tel arrangement sans attendre son 
avis. H était clair qu'on s'exposait par lé à une chance qui avait* 
été si souvent fiitale aux Ecossais, à celle de compromettre le 
destin de l'Ecosse dans une bataille générale où la supériorité des 
Anglais pour le nombre, la discipline et l'équipement, leur assurait 
un avantage que l'expérience avait numtre qu'ils n'avaient plus, 
beaucoup s*en fallait, lorsque leurs voisins du nord les combat- 
taient par petites divisions. Le roi réprimanda son frère do l'im» 
prudence de sa conduite ; mais Edouard, arec l'intrépide valeur 
qui le caractérisait, s'excusa sur ce qu'il n'avait qu'agi en cheva* 
lier, et parut même s'enorgueillir d'ii^ir fiiit que peut-être la lutte 
déjà si longue entre les deux royaumes se terminerait par l'issue 
d'une bataille en règle. 

•V Si pourtant Robert avait voulu n'en pas venir là, il aurait eu 
une exeellente excuse à donner. L'année précédente, comme 
nous i'avonfr4éja dit, William de Montlichct, gouverneur anglais 
' de Dundee, s'était engagé, par une convention analogue à celle 
deâtiriing, à livrer la place, siy passé certaine époque, il ne recevait 
pas de .secours; mais, d'après l'ordre exprès de son souverain. 
Édpnard II> il avait violé le traité et repris la dérensi?e. En sunf 
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que si Bruce avait refusé de souscrire à l'arrangement de son frère 
avec Mowbray, il eût fort bien pu s'autoriser de i'exemple d'É- 
luard son antagoniste. Mais le roi Boberiseotit qu'il ne poorriit 
recoarir k ce niôyen d*élader la oonwntkm sans refroidir l*en* 
tliOQStasme de ses pvtisans et diminuer leur^onfiance^ pois il m 
serait privé par làdes senricesda lxMiiUant,ittais iotrépidelBdoiiard« 
dunt il >avait, avec son courage plus froid, tirer si bon profit. En 
outre, son propre caractère, quoique mitigé par l'expérience, elait 
naturellenu iit iiiipi liiPiix et hni(Ji, et le disposait peu à oviter 
l'arbitrage il'une bataille, quand sa réputation comme soldat et 
comme vrai chevalier Texcitait à s'y soumettre. Il faut ajouter 
encore que Vœil prévoyant de Bmce découvrait dans l'avenir des 
circonstances qui, exploitées avec tonte Tadvesn eonvmidèt 
pourraient (Mer aux Anglais l'àvantage 40e là supérionté dn 
nombre, dé la discipline et des armes, lenr donnaitavis doute. 
Il se prépiii M donc, avec la prudence calme d'un général accompli 
et iuS à la lutte décisive et au combatà outniiu c dont sou 

frei c iviouarii avaitacceptéledé&aYec le M enthousiasme d'un 
chevalier-errant. 

Cependant sir Philippe de Mowbray, gouverneur de SUrting^' 
pro^ia de la trêve que le traité avait valœ à la garnison sous aei 
ordres, pour se hâter d'aller en personne àLondces, y exposer à 
Edouard et è son oonseil que le dernier reste à peu près dea 
conquêtes d'Edouard F'en Ecosse serait irrévocaMement perda 
si on ne secoiii aiL Stirling. Le roi et ses barons, par la faute da 
premier, ne vivaient pas alors en très bonne intelligence ; mais ces 
nouvelles etaientde nature à ramener la concorde parmi leses|ir ifs. 
he roi ne pouvaîtsans honte refuser les secours qu'on lui deman* 
dait; et si les barons n'eussent pas voulu favoriser l'entreprise, ils 
ce seraient rendus coupables de trahison envers leur souverain et 
l'honneur de leur pays. Le^emps que le traité accordait et qui 
«'étendait à plusieurs mois suffisait pour réunir toutes les forcée 
gigantesques de l'Angleterre, et l'intention formelle, tant du ukh 
narque que de la noblesse, était d'eu tirer le meilleur avantage 
possible. 

Les préparatifs de l'Angleterre pour cette décisive entreprise 
lurent faits sur une échelle à ébranler la foi d'historiens modernes; 
cependant leur étendue est prouvée par des pièces qui existent 
«neore. Quatre-vingt-treize grands vassaux de la couronne four* 
niient le nombre complet decaTalie» auquel ila étaient tenus par 
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4a loi féodale, eLccoonibrefutde quarante mille, dont trois mille, 
hommes et chevaux, étaient complètement couverts d'acier. Les 
recrues des di(Térent> cimiiU s (rAîialeterrc et du pays ilc r.allcs 
montèrent à vingt-sept inilU; fantassins. De grandes l'orces lurent 
aussi tirées d'Irlande tant sous la cpnduile de l>arons anglais 
établis ddtns ceUe contrée que sona celle de vingt-six chefs irlan- 
qui les «os et les tutree reçurent l'ordre d'assembler leurs 
Tassaux et de rejoindre ta baonière royale. Toutes les troupes 
duruiit se trouver réunies à Berwick le H juin 1314, terme le plus 
éloigné que 1 an an irement de sir Philippe de Mowbray permît, 
atin qu'on eût le (L'inps (ramasser l'énorme (luantilé de M\res, de 
fourrages, et df' lniil(;s les aiiii'es provision;» tiecessî^ires pour le 
mouveweat ei rcntretien d une armée, qui, incontestablement, 
étâit Ja plus nonlireuse qu'un monarque anglais conduisît jamais 
contre i'Éoôflse, car elle s'iéleYiSNii en tout à plus de cent mille 

finBoittttiBtfi. 

Bruce, qui é^instnï&t en détail de tous ces terribles pré* 

paratifs, épuisait cependant les re^urces de son immense 
génie militaiie à imaginer et à mettre en œuvre les moyens d'y 
résister. 



biyiiized by Google 



m HISTOIRE D'ÉCOSSE. 



CHAPITRE X. 



Pruparalili du Koberi Bruce pour une bataille déci- 
sive.— Préenitioiit adoptèet par lui eontre la aupérlo- 
rilé da la cavalerie des Anglais; contre celle de leurs 
membres. — Il rassemble ses troupes.— Description de 
remplacement du combat, et de Tordre dans lequel 
rarméc écoasalM ÀAraB§le.*Lfatinli|irde anglaise 
Tient en Tue.— Escarmouche entra CUffort et le eOBtti 
de Morey. — Condiiiie chevaleresque de Douglas.-^ 
Bruce tue sir Henry Bohum. — Apparition de Tarméa 
anglaise le matin auiTanI, — Circonstances qui précé« 
dérent la bataille.— Les A nelala commeDcentl^tiaqae. 
leurs archers sont mis en déroute par ud corps de ca 
Yalcrie écossaise tenu exprès à l'écart.— I.cs Anglais 
toiabeQi eu désordre. ~ Bruce donne avec la réserre. 
—la nroltitiide qui avait salTt ton armée sa monlrè 
sur le cbamp de bataille. — Une elDroyaUe eonfbstoB 
sa répand parmi les Anglais, ils fuient.— Grand massa 
cre. — Mort du comte de Glocester. — Le roi Edouard 
quitte la mèlée.<-Mort de d'Argentin.— Fuite du roi 
à Duntar.-oPrisonnlers etbnlin.«-Pertes écossaises.— 
Les Iicossais ne savent pas tirer une leçon de stratégie 
de Iri hat(-iiUc de Bannorkbnrn, mats Sont soutenus par 
le souveuir de ce grand triomphe pendant les malheurs 
qii*«flïe la suite de lenr liistoirs. 



La crise de cette longue et implacable guerre semblait appro- 
cher T)ii printemps de 1306 à celui de 1314, les prospérités de 
Bruce semblent avoir suivi ^une progression tellement croissante^ 
qu'aucun des légers obstacles qu'il rencontra dans sa carrière ne 
doivent passer pour Tavoir sérieusement interrompue. Il était 
alors reconnu pour roi dans la inigeure partie de TEcosse , mais 
beaucoup s'en follait quilne possédâtrantontéal)solue dont jouit 
le chefsuprémc d'un gouvernement établi. Toutefois le zèle que 
ses compatriotes lui témoignaient , leur bonne volonté , leur af- 
fection pour sa personne, et leur estime pour ses talents, com- 
pensaient au-delà ce qui peut-être lui manquait sous le rapport 
du droit et dè la forme. Aussi, fut-ce avec la certitude de recevoir 
l'appui général de la nation , qu'il se prépara au prochain conflit. 
Bruce avait principalement à se mettre en garde contre trois 
désavantages, les mêmes qui fir^t succomber Wallace à la bataille 
de Falkirk, et dont les deux premiers au moins continuèrent Â 
être cruellement ressentis par les Écossais dans toutes leurs ac- 
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lions géaérales avec les Anglais» tant qu'ils restèreni' nations. 
séfMurées. 

Le premier était que le roi d'Écoase manquait presque de cava- 
lerie. Or la cavalerie, et surtout les gen^^'armes qui étaient 
entièrement recouverts d'acier, passait pour la partie la plus 
iSormidable, ou plutôt la seule utile d'une armée féodale. Mais 

Bruce s'était formé sur ce point une opinion plus particulière à 
notre époqae qu'à la sienne. Peut-être avait-il vu la bataille de 
Faikirk, où la résistance des masses de rinfanterie écossaise 
avait été si formidable que la cavalerie anglaise avait failli en 
être vaincue ; peut-être aussi connaissait-il les détails de celle de 
CourtrayToCi les gens-d'armes de France furent défaits par les 
piquiers flamands. L'expérience qu'il avait lui-même acquise à 
la bataille de Loudoun-HiUle confirmait dans l'opinion, quoique 
réputée bizarre de son temps, qu'un bon corps de fantassins, 
armés tant de piques que d'autres armes longues et judicieuse- 
ment portées, pouvait, au cas qu'on en obtînt de rester leniic cl de 
garder ses rangs, battre à plate couture un corps plus nombreux 
de cavalerie. C'est un fait que tous les tacticiens modernes 
reconnaissent. m 

La seconde difficulté de Bruce consistait dans l'infériorité des 
siens sous le isiipctft des archers, dont les terribles flèches for- 
maient rartillerie d'alors. L'arc ne fut Jamais une arme flivorite 
des Écossais, et ceux de leurs soldats qui le maniaient, générale- 
ment recrutés dans les Highlands et rebelles à la discipline , n'en 
avaient qu'un court et mal tourné dont la corde elaiL à peine 
fendue. Pour s'en servir ils la tiraient jusqu'à leur poitrine, et ne 
lançaient qu'une flèche grossière avec une lourde tète iU^ ter à 
deux pointes, qui, faute d'une impulsion suffisante , ne produi- 
sait que peu d'effet. Ces archers si peu habiles et munis d'armes 
si imparfaites étaient tout ce que l'Écosse avait à opposer aux 
câèbres yeomen ' d'Angleterre qui dès leur enfance étaient fami- 
liarisés avec l'usage de l'kvc. Aussitôt qu'un enfant attdc^ait 
cinq ans, on lui mettait entre les mains cet instrument guerrier 
qui n*avait alors qu'une grandeur proportionnée à son âge, et qui 
ensuite grandissait peu à peu au fur à mesure que la vigueur de 
celui qui devait s'en servir se développait : c'était ainsi que le 

1 Fameux archers anglais; c'étaient originairement les petits propriétaires faisant 
YÉldir leufi terres. On donna ensuite ce nom anx volontaires et aux soldais. Le m' 
i>An(l«iicffre a encnit anjourirbai dans sa sarda me compafiila 47eoniao« a. m» 
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jeune homme apprenait à poavoir, one fois devenu grand, ma- 
nier un arc long de six pieds, et au moyen de ce qu'il tendait Ja 
eorde jusqu'à son oreille , obt^ assez de force poar âéehaifer 
des traits longs d'ane amie. Mb» quelle que fûil riitégukrité de 
Bombre etderadreMefotMleslIighlandaisdléooss&ettes 
d'Angtoterre, Brace.^eipérïut' y rémédier eaooro par Tordre de 
bataille dans lequel il se proposait de ranger ses troupes. • ^ 
^ Letroisicm«'tli'snv^jn(;j;^(^ aveclequel lesEc(»ssais dovaictjl avoir ' 

I 

à soutenir laîulti^ (Itrisivc. < (ait que leur armée serait intiuiment ' 
moins nombreuse que celle des Anglais. Les ordres de Bruce, 
dans les partie*^ de l'Ecosse qui recoûnaissai«at sa souveraineté , 
réunirent , il est vrai, dos forces coosidéri^les , et ee d'autant 
plus focilement , que Stirling était une poeitioii eenlrale; naals 
les districts les plus éloignés étaient, durant le tomutte de la 
guerre ctyile,devenuspre8que indépendants^ etfl n'était pas pro- i 
bable que les injonctions de Bruce produisissent beaucoup d'effet 
sur les pi'oviiices les plus luiiUaiues du non]. D'im nuire côté, 
dans le paysan sud et surtout au sud-est des liniilières. la plu- 
part des grands seigneurs et des barons continuaient à favoriser la 
cause anglaise. Parmi eux il faut tfter au premier rangiefamei» 
eomte <le March. €es diverses raisons nous nNmkPent que' les i 
historiens écossais ont droit d'avancer que. ions les <elM|p de 
Robert, en cette critique occasion , ne parvinrent à ra aawu W sg 
qu'environ trente mille combattants, quoique selon r«sag« 
d*uni' armée écos.«?ai se il veût encore à la suite du eaii:ipau luums 
six mille pei'sounes. Eeui' i)i (''sençe était onlinaii'emeut. iiiiitile ef: 
mr-iue incommode ; mais le liasard vniilut que cette lois elles in- 
Uuassen t d'nne façon singulière suri Issue de la j ou rnée . Bruce , ' 
ainsi inférieur en nombre, résolut comme un èablle général 
quil était, de compenser, m tel désavantage par un iMix^ei )>ien 
eateuié de son leri«in, que les ennemis fUssent4lbH|^ 
eir entréMonmentleur ligne d'attaque , swm êt n ^yejB^iirprieiler 
de iem^ nombreuses {îu-ces pour le^développeyrel tatéreÂtourar 
ses flancs. * *' ' ' - 

Cette résolu tifin prise, Ilobert 13rucc donna aux troupes de , 
son royaume rendez- vous dans les bois de Tarwood , à environ 
quatre milles deStirling, et par degrés prépara l'endroit qu'il avait 
choisi pour théâ^ de l'action. C'était une étendue de terre alors 
nommée le parc neuf, etpeut-étre réservée pour la chasse, puisque 
Stirling était soaveot une résidence royale. Cet espace était m 
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partie découvert, en partie obstrué d'arbres , les uns par groupeSi 
les autres séparés. Les Ecossais y formèreut leur ligne de bataille 
qui s'étendit du sud au nord et regarda Test. £n celte position, 
le flanc gauche de Bruce et son arrière-garde eussent été sans 
doute exposés à une sortie du château deSlirling ; mais la bonne 
foi deMowbray le gouverneur n'était pas suspecte, et le roi ne 
craignait aucunement qu'il ne violât le traité par lequel il était 
tenu de demeurer dans l'attente passive de son destin. Un maré- 
cage, appelé le Bourbier du moulin neuf, empêchait à peu près 
qu'on pùt approcher directement du front de l'armée écossaise. 
Son aile droite s'appuyait sur le ruisseau de Bannockburn qui 
coule vers l'est entre des lx)rds escarpés et rocailleux, et ainsi se 
trouvait complètement inaccessible : celle de gauche semblait 
nue; mais,defait, elleétait formidablement protégée par devant au 
moyen d'une espèce particulière de retranchement. Comme cette 
partie du champ de bataille était propre aux manœuvres de ca- 
valerie, Bruce y ût creuser une multitude de trous, profonds 
de trois pieds , et si voisins les uns des autres qu'ils eussent l'air 
d'un rayon de miel avec ses rangées de cellules. Des pieux apoin- 
tis furent solidement enfoncés dans ces trous, et on mit tant de 
soins à en recouvrir les ouvertures avec du gazon , qu'il était 
. impossible de soupçonner le piège. On sema aussi dans diverses 
directions des pointes propres à estropier les chevaux. 
. Le 23 juin 13 M, le roi d'Ecosse, instruit de l'approche des 
Anglais, conduisit ses troupes sur le champ de bataille, leur or- 
donna de préparer leurs armes , et proclama que ceux qui n'é- 
taient pas résolus à vaincre ou à mourir avec leur souverain 
pouvaient se retirer. Ses soldats n'eurent qu'un cri, joyeux et 
unanime , pour répondre qu'ils voulaient tous partager son sort. 
Le roi rangea alors l'armée dans l'ordre suivant. Trois colonnes 
ou masses oblongues d'infanterie , amées de piques, et placées 
sur le même front , maisà quelque distance les unes des autres, 
formèrent la première ligne. La division de droite était comman- 
dée par Edouard Bruce; celle de gauche par James Douglas et 
par Walter, slcicart ou grand sénéclwl * d'Ecosse ; celle du cen- 
tre, par Thomas Randolph. Il fut enjoint à ces trois commandants 
de ne pas permettre que des troupes anglaises dépassassent leur 
front pour gagner Stirhng. La seconde ligue, qui ne se composait 

^ I Le stcwart est encore aujourJMini an oflicier de la couronne britannique cbarg6 
de €<;riaiiici perce^liuiis. ▲» M. 
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que d'une seule colonne ou masse , fut formée par les hommes 
des îles, aux ordres du iidèie ami et allié de Bruce, le prince 
insulaire Angus , par ses propres vassaux de Gomik, et par les 
haliiUiiito de TArgyle et du Gantire. Ce (ùt avec eaxqne le roi se 
plaça, pour être A mtaie de porter seeours et assistance où besoin 
serait. Avec lui encore il garda A rarrière-garde une troupe de 
carabiniers d'élite dont il destinait la plus grande partie à une 
besogne spéciale Quant à la multitude qui suivait le camp, on 
l'envoya avec les l>agages stationner de Tautre côté d'une émi- 
nence qui s'élevait derrière l'armée écossaise et qu'on appelle 
encore la Gillies'-HiU ou Montagne des valets. 

A peine lé monarque écossais achevait-il ces disposîtions, qu'il 
arriva la nouvelle que l'effroyable arméed'Édouard^quiavaitquitté 
Falkiifcle matin de bonne heure, approchait. I^orsque le roid'An- 
gfeterre se vit dans le voisinage de Stirling , il détacha sir Robert 
Clitlort avec huit cents chevaux , et lui ordonna d'éviter le front 
des Écossais, puis, décrivant une courbe , de tourner leur flanc 
gauche et se jeter dans Stirling. Le chevalier anglais faisait donc 
un circuit à l'est où un creux du terrain cacliait ses manœuvres , , 
lorsque l'œil d'aigle de Bruce découvrit une traînée de poussière, 
au sein de laquelle brillaient comme des fers de lances et des ar-- 
mures, et qui sermouvait vers le nord dans la direction deStirling: 
Il la fit remarquer à Randolph s «Us ont passé, lui dit-il , du cdté 
dont vous aviez Fa surveillance ; ah ! Randolph , c'est une rose 
qui tombe de votre couronne ! » • ' - 

Lecomte de Moray fut blessé d'un tel reproche, et, prenantavec 
lui unecentaineau plusde piquiersàpied qui l entouraient,s'élança 
à la rencontre de Giifibrtpour réparer sa faute. L'Anglais ne pou* 
vant plus continuer sa route vers Stirling, tourna son fort détache- 
ment de cavalerie sur Randolph et le chargea au grandissime galop 
Le comte fit former ses hommes en cercle pour recevoir la 
charge^ et ordonna au premier rang de se mettre à genoux, an 
second d'incliner le corps, an troisième de rester droit, à tous 
d'opposer leurs piques comme un nun-, au choc terrible des cava- 
liers qui accouraient. Le coml)at paraissait à ceux qui le regar- 
daient de loin devoir être tellement inégal qu'ils croyaient 
Randolph perdu si on ne venait à son secours, et que Douglas 
demanda au rof d'aller en toute hâte le tirer d'affaire. « C'est im« 
possible , répondit Rruce ; il iàut que Randolph porte la peine de 
sa négligence. ^ Ah! noble sirC; répliqua Douglas , jen*ai pi8 
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lecoungedeiFOirEandolph périr ainsi, faute d'assistance, etain^ 
tant de 9a propre aatorité que de rassentiment du roi , il courut 
le défèndre ^ mais, en approchant'de la scène du combat, il vit k 
petite troupe deRandolph qui demeurait immobile comme on yoe 
au milieu des vagues , et les rangs de la cavalerie anglaise qui 
s'en retiraient brisés de toutes parts, comme la marée lorsqu'elle 
trouve un obstacle, « Halte ! halte I cria Douglas à ses gens. Nous 
sommes venus trop tard pour les aider ^ ne diminuons pas la vic- 
toire qu'ils ont obtenue en usurpant le droit de la partager. » 
Quand on se rappelle que Douglas et Kandolph étaient rivaux de 
réputation^ c'est un des plus brillants traits qui décorent et embel* 
li^nt l'histoire de ces siècles dc^tle suiget la dévastation étaient 
le caractère principal. 

Un autre événement préliminaire eut lieu le même soir. Bruce 
en personne, monté sur un de ces petits chevaux qu'on appelle 
poneys , inspectait avec attention les rangs de son avant-garde. 
Il tenait à la main une hache de combat, et pouvait être reconnu, 
autant par les ennemis que par les siens, à une couronne d'or 
qu'il portait sur son casqu^. Une partie de i'avant-garde des An- 
glais se montra alors, et un de leurs chevaliers » sir Henri de Bor 
bun, s'imaginant avoir trouvé une occasion d'acquérir beaucoup 
d'honneur, outre qu'il terminerait la guerre d'ua seul coup, mit 
* sa lance en arrôt, piqua son vigoureux cheval de bataille, et se 
précipita à franc éirier sur le roi. Il se flattait, grâce à sa monture 
plus robuste et à son arme plus longue, de l'étendre à terre aisé- 
ment ; mais Bruce devina ce calcul , fit semblant d'être résolu 
à attendre le choc, puis, une seconde avant qu'il eût lieu, tira 
soudain à gauche la bride de son petit palefroi, évita ainsi une 
rencontre inégale, et porta au.chevalier anglais, lorsqu'il le dé^ 
passa au galop^ un coup de hache qui fit voler en éclat le casque et 
la tète du téitaéraire. Sir Henri de Bohun tomba mort aux pieds 
du roi, et l'enthousiasme que cette victoire excita parmi les Ecos- 
sais n'eut d'égal que la ti i.^Lesse qu'elle répandit chez leurs enne- 
mis. L'avant-garde anglaise se retira avec de sinistres présages 
pour l'issue de la bataille, qu'Edouard avait résolu de diflerer 
j^squ'^ matin suivant, par suite peut-ôtre du découragement 
jMla mort de^ Bqjmnet la défaite de Cliffort avaient produit.* 
.^MririlPijiMi^^ à Bruce le péril auquel il s'était 

^MipraeTraais le roi regarda son arme, et répondit seulement : 
effet , j'ai brisé ma bonne hache! » Une voulait pas justifier 
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Fimpriideiice qa*il sentait avoir comniise ; mais bm» ckxite il 
MTait ccMmne d'aatre» grands honmeB, qu'Hya des momM 
ou on général doit violer les règleS' de la prodeaee ordinaiie 
pour donner à ses soldats une imputeion d'entlioosiasnie. 

Le 24 juin 1314, jour de la fôte de Saint-Bamabé dit le Glorieux^ 
Edouard, dès le malin, s'avança dans k\s règles pour attaquer les 

0 

Ecossais, elles trouva dans lenrs posifioris du soir prv^céijent. L'a- 
Tant-garde des Anglais, formée de leurs archers et piquiers et 
comprenant presque toute leur infanterie., marchait sous les or- 
dr^ des comtes de Glocester etde Heretord, qui avaient enoutre 
ion beau corps de gens-d*armc8 pour soutenir leur colonne. Tout 
le reste des troupes anglaises^ qui se composait oncore de neuf 
régiments distincts était tellement resserré par le défaut d'espace, 
qu'il paraissait, aux yeux des Écossais, ne former qu'une seule 
et vaste division toute resplendissante de l'éclat des armures, 
mais obscurcie en quelque sorte par le nombre des bannières qui 
flottaient au-dessus. Edouard lui-même commandait ce terrible 
corps, et pour protéger sa personne, était accompagné de quatre 
cents gens-d'armes d'élite. Tout près du roi se tenaient sir Aymer 
'de Talence, le comte de Pembroke qui avait défiait Bruce à 
Methven , mais qui allait Toir une journée bien dtflérente, «ir 
Ciles d'Argentin,chevalier de Saint- Jean de Jérusalem,qui,par ses 
exploits en Palestine et ailleurs, était regardé comme un des plus 
illustres chevaliers de répoque,et sir Ingram Umfraviiie, écossais 
anglisé, fameux aussi pour son habileté militaire. 

Quand les Écossais virent Timmense multitude de leurs enne- 
inis rouler vers eux comme une mer houleuse, ils furent invités 
è feire ensemble un appel à Dieu contre la force d'adversaires 
mortels. Maurice, abbé d'InchaflVay, nu-tète et nu-pieds, par- 
eonrut toute la ligne écossaise et donna sa bénédiction aux 
soldats qui s'agenouillèrent pour la recevoir et adorer lapuissance 
ail nom de laquelle on la leur conférait. ^ 

Pendant ce temps-là, le roi d'Angleterre questionnait Umfra- 
viiie sur les desseins probables de ses antagonistes. « Est-ce qu'ils 
vont soutenir notre attaqué ? » demanda Edouard; — Oui certes 1 
tépliqua Umfraviiie, et pour les attaquer avec avantage, votre 
^ majesté fisrait bien é^t/téatttiÈÊfnÊlÈê retraite simulée, etde les dé^ 
gager ainsi de leur Ibrte'îlèdifkyn: ' * Edouard r^eta ce conseil, el 
Miflro les soldats écossais s^genouiller, s'écria avec joie « « Ils 
demandent merci I — C'est le ciel et non vous, sire, qu'ils im- 



Digitized by Google 



CHAPITRE X. 

pkMNWt, TépoDÔH Umfi^viUe; il tour frai «iqourd'hui ninm ott 
MQrir. » Le rai commandA alore quUm «oaiià^ia etMigo et qu» 
l^attaque eonwieiiçât. 

LescomteB de GIoceiteret.de HmlMclurgèrent «feelem 
geoMl'anms Taile gaoeiie éeesAiise qoi était ioiis les ordres 
d'Kdouard Bruce ; luaib quelque nvaliLc qui régnait entre ces 
deux grands seigneurs les précipita au combat avec plus d ardeur 
que de pruderice : ils arrivèrent au choc en desordre et h(jrs d'ha- 
leine, et ne purent pas ouvrir les rangs profonds des piquiers^ 
Beaucoup de chevaux furent jetés k la renverse, et leurs maitrei 
atiandonnés à la discrétioD de reanemk Lee treisaotres dlvisioiia 
de l'année écossaise attaquèrent la masse de rinteterie anglaiae 
qui résista coarageusemeiit. Lee archers anglais, oomme à la b»- 
taîUe deFaikirfc, commencèrent alors à déployer ienr redoutable 
adresse aux dtipens des lancieis écossais ^ niais lirucea^ ait pris 
ses précautions. Il enjoignit à Robert Keilh, maréchal d Ecosse, 
de prendre les quatre cents iioiunies d'armes qu'il avait mis en ré- 
serve tout exprès, de faire un circuit, et de charger ks 4urchers 
anglais par le liane. Cette manoeuvre s'exécuta ayec une prompti* 
Inde et ane iMrécision qui dispersèrent bientôt oee redoutables 
eoidatS} mtaie fàute de pisoxon d*a«itreslMmèfes pour éearter 
leeebèvaux, fiiule d^àimes longues pour lea repousser» ilsfureot 
pourfendus à plaisir et presque sans résistance. 

La bataille continua avec acharnement, mais au desavantage 
des Anglais. Les archers écossais purent dés>lors faire rage sur 
leur infanterie sans que i ien s'y opposât; et il paraît que le roi 
Jtidouard ne trouva nul mo^ en d'envoyer undétacbemeotyOU de 
uon centre ou de. son arrière-garde, Tun et l'autre si nombreux, 
en secours de sa première ligne qui combattait si inégatoment. 
La cause semble en a?CHr été que, comme ses troupes neconsi»» 
taîent A peu près qu'en cavalorie, la place manqua pour que les 
escadrons agissent séparément et avec Tordre convenable; puis, 
quoiqu'il y ait des cas où des masses de fantassins peuvent gar- 
der une espèce d'ordre, alors môme qu'elles sont entassées, pour 
ainsi dire, il n'en^peut jamais être qu'autrement pour des cava- 
liers dont ImiNpBMuents ne sont utiles que sicbaque cbevida 
fespace nèëessaiie pour se mouvoir^: « ,i . > L- ; t<>< ; 
■f éfu ce, voyant que la concision aogmenUii» Jugea qu'l(j6tiit 
tlmps de se mettre à la tète de k réserve, et criant è Angusdei- 
ltoS3« J'ai to^iottiacQnOaneeenxousl »aepféQipila4ra kml^ 
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lée,suivide toutes les troupes qu*il avait jusque-là tenues àrécart. 
L'effet d'un tel coup , réservé pour un instant favorable , neniaii^ 
qua point d'être décisif. Ceux des Anglais qui n'étaient encor» 
qo*ébranlés furent contraints à la retraite/landkqneeeax qiiise 
retiraient d^à se mirent réeUemeot à fuir. En ce moomteritiqqe, 
la foule que Parmée écossaise traînait à sa suâte^ eédant àla co- 
riosité de voir comment les choses se passaient, ou peut-être dé- 
sirant avoir paî t luitin. se montra subitement au faile du Gil- 
lies'hiU, derrièit' la ligiuMle liaLailU' iH'ossaiôe^ et cumnio tous 
ces gens portaieul au bout de bâtons des pièces d'étoffe ou des 
couvertures de chevaux en guise d'enseignes, les Anglais crurent 
voir une armé&qui arrivait bannières an vent. La crainte que ce 
ne fût une ruse de renneml on un renfort considérable qui venut - 
le soutenir, acbeva de répandre la terreur parmi eux; et tous Ail- 
lent, ceux même qui avaient d'abord résisté. Le carnage (bt iin- 
mense ; le profond raviu de Bannockbuni, qui coulait au sud du 
Cbamp de bataille, et se trouvait dans la dlroctioii prise parla plu- 
part des fuyards, fut presque rempli, presque comble de mui ls, car 
le-mau vais état du terrain retardait tellement les cavaliers fugitifs 
quelespiquier&pouvaient lesatteindre. 0-aatre8,eten grand nom- 
bre, se précipitèrent dans le Fortb, aveuglés qu'ils liaient plvla 
frayeur, et y périrent. 11 n> eut pas mdns de vfogt'Sejpt liÉ^^ 
qui restèrent sur la place , et le^omtedeGloeester 0iit«Me4e 
la fatale liste. Jeune, brave et bien né, quand il vit l'affaire perdue, 
il s'élança comme un désespéré sur les piques écossaises et fut 
tué. Sir Robert Clitlnrt. si célclu-e tlaus les ^MUM res d'Ecosse, eut 
le mômedesUn. Deux cents chevaliers et sept cents écuyers, tous 
debaute naissanceriuscrivireBt parmi les victimes, les noms les 
plus nobles et les plus bonorablesdei'iàngliBleipe; enrin7toaiite 
mille simples sddats laissèrent aussi leur, vie sur leebamp de 
hstaiùe. 

Edouard, qui, malgré toutes ses faiblesses, n'avait pas celle do 
la lâcheté, ne quitta la mêlée sant^Iante que de force et entraîné 
par le coni te de Pembroke. Le noble sir Giles d'Argentin regarda 
comme de son devoir d'accompagner le roi jusqu'à ce qu'il le vît 
personnellement hors de péril , puis, observant que « ce n'était 
pas son babitude de fuir, » il rebroussa cbemin, se mêla de nour 
▼eau parmi les combattants, fit retentir son cri de guerre, galopa 
intrépidement contre les Écossais vainqueurs, et fut tué d'après 
son désir^ lo visage tourné à Tennemi. Il ikul qu'Edouard ait perdu 
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la tête dans la conrusion du combat, car, au lieu de diriger sa 
course au sud versLinlilhgow, d'où il venait, il la dirigea au nord 
vers Stirling, et demanda à entrer dans cette place. Philippe de 
Mowbray, le gouverneur, démontra à l'infortuné prince la témé- 
rité d'une telle demande, en lui rappelant qu'il était tenu par un 
traité à rendre la forteresse le lendemain, faute d'avoir été se- 
couru d'après les conditions. 

. Edouard fut donc obligé de suivre la route du sud, et de faire 
sans doute un circuit considérable pour éviter Tarmée écossaise. 
11 fut néanmoins aperçu dans sa retraite, et poursuivi par Dou- 
glas, mais avec soixante chevaux seulement, car il n'en put ras- 
sembler un plus {.'rand nombre à cet effet. Dans le cours de la 
poursuite, eut lieu une circonstance qui prouve bien, comme 
nous l'avons dit précédemment, la façon légère et commode dont 
un baron écossais portait alors le joug du vasselage. En traversant 
le Tor-wood, Douglas rencontra sir Laurence Abernelhy, qui, 
avec un petit corps de cavaliers, se hâtait de rejoindre le roi 
Edouard et son armée; mais apprenant de Douglas que l'armée 
anglaise était détruite ou dispersée et que le rot fuyait, sir Lau- 
rence Aberneth y se laissa facilement persuader d'unir ses forces 
à celles de Douglas, et de courir après le prince pour l'aide et la 
défense de qui il avait, le matin môme, ceint son épée et monté 
son cheval. Le roi, par une fuite rapide et continue à travers une 
contrée où ses infortunes devaient avoir changé beaucoup de ses 
amis en ennemis, gagna enfin le château de Dunl)ar, où il reçut du 
comte de Mardi un accueil hospitalier. De Dunbar, Edouard s'é- 
chappa presque seul et se sauva à Berwick dans une barque de 
pêcheur, laissant ainsi derrière lui la plus belle armés que roi 
d'Angleterre eût commandée jamais. • 

La quantité de butin obtenue par les vainqueurs à la bataille de 
Bannockburn fut inestimable, et les rançons payées par les cap- 
tifs augmentèrent considérablement la masse du trésor. Cinq 
proches parents de Bruce, savoir, sa femme, sa sœur Chris- 
tiane, ou Chrétienne, sa fille Marjory, Wishort , évéque de 
Glasgow, et le jeune comte de Mar, neveu du roi, furent 
échangés contre le comte de Hereford , grand connétable d'An- 
gleterre. 

La perte écossaise fut fort petite. Sir William Yipont et sir Wal- 
terRoss furent les seules personnes de distinction qui périrent. 
Sir Edouard Bruce était, dit-on , si attaché au dernier de ces 
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cbeyaLiers, qu'il exprima le vcbu que la batoiile n'eût pas élé 1^ 
Vée afin qoe Roaa n'eût pt» péri. 
" • Les EoQsni» eussent pu tirer decette grendeaetion des téijtm 
de tactique militaire; qui» dûment appUqoéoB, learanraleat vaki 
par la soila de nombreuaes wtoires. Robert Bmee leur avnfe 
montré qu*il pouvait mettre la phalange des piquiers d'Écosse 
èTabri de la fatale adresse des nrchers d'Angleterre, et que , ga- 
rantie des volées de lleches qu'ils liraienl à Inuit portant et sans 
interruption , l'infanterie n'aurait presque plus rien à craindre du 
çHbûc furieux, des gen&-d'arnm&. Cependant , nous ne voyofiB dans 
aucttiie IntaiUe, excepté dans ceHe de Baonockbim , qn^on ait 
anngé, 4M du moins , reeouru au nooyeo si simple de disperser 
a!vec de la e&wderie légère lesarcbm anglais. Be pins, il est évi- 
dent que là même cbarge qai eût mis en déroute les arcbera 
d'Angleterre, eût fourni à ceux d'Ecosse la possibilité de prendre 
part a racLiun, d'uw. manière moins décisive peut-être , mais qui 
aurait élé d'aulaul piuâ fomudaiie qu alors û& n'auraient pas eu 
d'adversaires. 

- . Mais si , sous le point de vue stratégique ^ les Ecossais ne lirè- 
vent aucun fruit de ia bataille de Bannockbum, eUe l^tr emsi-' 
g^à persévérer da&s la défiHMe nationale^ et ce fut uno leçon . 
qu'ils n'oublièrent plus jamais, tant qu'ils continuèrent à iKmer 
un peuple sép»^. Us avaient yo , avant cette funouse bataille y le 
flambeau de leur indépendance ne jetant plus qu'une lueur mou- 
rante, leurs patriotes lues, leuià lois enfreintes, leurs monuments 
pillés et détruits, leur prince proscrit et excommunié, qui dans 
les provinces les plus sauvages de son pays, ne pouvait trouver 
une caverne assez inaccessible et assez sooibre pour abriter sa 
tôtOi ils avaient vu tout cela èn 1306» ot dix années de résistanco 
anmienit si complètement elNmgé lalaee des choses que le même 
prince p^urcourait un champ de victoire en souverain triomptiant» 
avec les premiers nobles de rAngleterre, ses ennemis, étendna 
morts à ses pieds ou se rendant à discr^ion. Hest vraissemblab^ 
que ce lut le souvenir d'un si exUaordinaire changement de for- 
tune qui apprit aux Ecossais à ne jamais désespérer de leur li- 
berté nationale , mais à persister (l ins leur résistanceaux^vaiii^ 
seurs , lors môme qu'elle semblait le plus inutile. 
; A ces jours brtUaoU succédèrent de sombrer jours , et les pto 
tristes fioreot sous le règne du fiU de Tilliistre conquérant Mm 
91 la cvainte oii le doute se ^îssa dans le cœur des Épossais i It 
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fàémpûir n'y put pénétrer quand ils voyaien t , s uspendues coBuoe 
des reUviM wuBtes au-dessus da leurs ^ym dmesU^ss, hn^ 
épéflft«ysc letqualtaii kors pères aweni s^ Bruo^aureoviM 
#e BsimoelLbim V Enfin » Im Soomjtt peuvent «s jrappetor«f«a 
orgueil , et les autres natîoiis, apprendre par leur exemple <)tte| 
si un peuple est brave , use victoire ranimera plus en lui IIiqim^ 
rable esprit d'iodépeQdaace, que Yiû^lcièiâUe2>aery étouûerout.. 
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Conséquences de la victoire de Bannockburn. — Re- 
frotdiâsouieut de l'ardeur belliqueuse des Anglais. — 
wr tal^oalMte.- Loi ifA dMmriP* 1* MOMt- 
•flor de Robert Bnce. - Ueiiece de UprincesM Mar- 
r , ^ jory arec le grand-maUre de rosse. — l.douard 

Bruce env»biil^ir1ande-, ses premiers succès; sa déraito 
el sa inori h la bulaiiie de UuokeldL— M«ss«ge du pi>p« ^ 
les eardinenx qui le perlent ionl dépouillés aux r< on- 
tières; Bruce refuse de recevoir leurs lettres.— Mission 
> • tout à fait infructueuse du pére Kevton auprès de 

Bruce. — Berwick surpris par les Écossais et assiégé 
fw les Anglais; seeouni par Robert Rraee. — Bataille 
de MllIteD. ~ Trêve de deux ans. ~ SueeesiioB de la 
couronne réglée de nouveau. — Règlement au su^et 
des arities. — Disputes avec le pape. — Lettre des ba- 
rons écossais à Jean XX II. — Conspiration de WiUiani 
de Seuils. 'Parlemeiit noir.— >fixéaitloii de DaTi4 d0 
Brechio, 

La Tiotoife de Banookbura fot suivie d'wie multitude de résul- 
tats qui peuvent prouver combien il est évident que Ténc^rgie 
â%]iie nation f sa sagesse , son habileté y sa bravoure et ses succès 
dépendent des mesures qui président à son gouvernement et de 
la^irection donnée à ses ressources. L'indolence avec laquelle 
ikiouard TT avait mené les affaires d'Angleterre ; sa négligence au 
sujet de la guerre d'Ecosse, tandis qu'elle fut admirablement con- 
duite presqu'en dépit de tout obstacle par les talents de Bruce et 
de ceux que son génie avait appelés aux armes ; cette première 
faute, -aggravée par le grand et décisif écbec que le roi anglais 

f De teUet tmes Svest léeUeineat coAserrées. lee prepriéuirea do petit donafao 

de Oenchar, dana le cumté de Fife, possèdent un Slbre <pU leur a été trainmll ^ 
père eu fils et <^ui purtc cette firrr in«;rriplion : 

a A lionnuciburn/âi servi Bruce, «t les Anglais uk^urent pa» à 
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avait essuyé dans sa dernière tentative d*écraser l'ennemi après 
ravoir laissé devenir plus fort que lui-même, avaient produit dans 
toute l'Angleterre on tel effet sur l'esprit public, que si nous ne lé 
trouvions signalé par ses propreshlstoriens, nouspourrionsà peine 
le concilier avec les triomphes de ce peuple sous lé règne précé- 
dent d'Edouard 1er et le règne postérieur d'Edouard m. « Cent 
Anglais . dit Walsingham , n'auraient pas été honteux de fuir de- 
vant trois ou quatre simples soldats écossais, tant ils avaient 
perdu leur courage national I ** 

A trois reprises en une seule année, les troupes écossaises» 
commandées par James Douglas et par Edouard Bruce, envahi- 
rent les frontières anglaises, et portèrent partout le meurtre et 
Vincendie; chaque fois ils exercèrent les cruautés les plusalDreuses 
sur les inlortunés habitants, et les forcèrent , do moins le petit 
nombre de ceux (lui purent cchapperjà chercher un asile derrière 
les remparts de lier^vil■k. de Newcastle ou de Carliste, toutes places 
de guerre soigneusement fortifiées et défendues par des garnisons 
considérables. 

Cepehdant , des commissaires, nommés par les deux peuples 
pour traiter de la paix, s'étaient réunis; mais d'une part, les 
Écossais étaient enflés de leurs succès , et de l'autre , Tesprît na- 
tional des Anglais les empêcha de souscrire aux conditions que 

leurs antagonistes propost rent. La négociation fut donc rompue, 
et la guerre continua avec une aiiiraosité niuiueile : mais l'avaii' 
tage demeura toujours aux Écossais; toujours ils dévastèrent 
d'autant plus horriblement les frontières du nord qu'ils n'y ren- 
contraient aucune résistance, et que jamais les habitants ne leur 
rendaient la pareille. En même temps, une flimine i\xaadA\i ses 
ravages à travers les deux contrées, et ajoutait ses horreurs à 
celles du glaive , qui , dispersant les paysans et détruisant les 
productions agricoles, avait beaucoup contribué à faire ndtre ce 
nouveau 11 eau. 

En 1315, les états, ou parlement d'Ecosse, prirent en considéra- 
tion les maux que le pays avait soufferts à la mort d'Alexandre lïl 
pir suite de l'incertitude de la succession du trône , et rendirent 
un arrêt par lequel Edouard, frère du roi, fut probablement, 
d'après les anciennes coutumes de la nation écossaise, appelé à 
la couronne dans le cas que Robert mourût sans hérltiers-mâlesi 
si Edouard ou ses enfants ne pouvaient jouir de ce privilège, l'hé- 
ritage royal reviendrait àMarjory , ûUe uniciue du roi Robert, et 
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aux descendants de cette pi inccsse. Elle fut aussitôt mariée à 
Walter, grand sénéchal d'Ecosse ; et comme de cet heureux ma- 
riage naquit un fils qui, dans une génération postérieure, succéda 
AU trône écossais, leur postérité occupe mainteuaiàt celui de la 
Grande-Brelagiie. 

. On p0at présumer que Robert , connaissant le caractère maiv 
tîal de son frère Edouard etiwn expérience dans la guerre , aima 
mieux permettre à lui et à ses enfants d'occuper le trône , que le 

léguer directement à sa propre fillc; et par la exposeï ICtat encore 
mal affermi au gouvernemenl d une femme. Mais k' monarque, 
il y a aussi lieu de croire, craignait sans doute que ia bouillante 
valeur et l'ambition immodérée d'Edouard ne le poussassent i 
contester le droit de sa iille ; et Robert voulait, au sacriûce mê- 
me de ce droit qui ne devait être qu'ultérieurement valable» 
épargner à FEcosse le risque d'une compétition au tréne, qu'U 
savait par expérience être la cause d*un si grand nombre de 
maux. Si tel fat le mobile de sa conduite, c*est un nouvel exem- 
ple de la tendresse paternelio que le grand Bruce portait à la na- 
tion dont il avait restauré la monarchie et assuré l'indépendance. 

Mais l'ambition d'Edouard Bruce était trop impatiente pour 
qu'il attendît que la couronne écossaise lui échût par la mort de 
son frère, quand une occasion qui semblait s'offirird'elle-mênm 
lui présenta la perspective d'acquérir sur le cbamp un royaume 
par répée. Ce fut lorsqu'un parti de chelii irlandais, mécontents de 
la domination anglaise , envoya prier Edouard Bruce de venir à 
leur secours avec des forces assez considérables pour chasser les 
Anglais d'Irlande et s'emparer du sceptre de cette belle île. Avec 
Je consentement de Robert, qui se félicita de faire ainsi diversion 
contrel'Angleterre sur un poml vulnérable, et peut-être ne fut pas 
fâché de se débarrasser en même temps d'un esprit inquiet dont 
l'ardeur n'avait pas à s'employer, Edouard envahit l'Irlande,à la 
téte d'une armée de six mille Ecossais. Il livra beaucoup de ba- 
tailles et les gagna toutes. Il se rendît maître^ de la province 
d'Ulter et fût solennellement reconnu roi d'Irlande, mais se trouva 
obligé, au milieu de ses succès, d'implorer des renforts du roi 
Bobert; car l'impétueux Edouard, qui n'épargnait jamais sa pro- 
pre personne, n'exposait pas avec plus de scrupule celle de ses 
partisans. Ses victoires équivalaient donc à autant de défaites , en 
ce qu'elles lui coûtaient de braves soldats qui les payaient de 
leur vie. 
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Hobeft Bruce mena des renfoils au secours d€ son frère, Bve& 
line armée qui ie mit à môme de parcourir llrlande , mais sans 
obtenir aucun avantage durable. Il menaça Dublin^ et pénétra 
dkn» YtlWBi Jusqa'-à Limerick, mais fut forcé, p«r te txMf^ 
que depovisions, de rentrer dans l'Ulâtèr au prinlempsde IdtX'' 
Ôoand peu après il revînt en ficease, il laissa à Bdouard une 
trartfe de ses troupes, mais emporta probablement 4a eo&yictioai 
que son frère s'était engagé dans une entreprise qui n'offrait au- 
cune chance de réussite , puisque d'une part il ne pouvait comp* 
ter ni sur la foi de ses sujets irlandais, curiime il les appelait, ni 
sur la fermeté de leurs troupes , et que de l'autre , VEcosse était 
trop épuisée pour lui fournir de nouvelles recrues d'auxiliaires. 

Après le départ de son frère, Edouard termina sa carrière d'am^ 
bîtion À là bataille de Bondalk, où , le 5 octobre I3id, la fortune 
\ilNRidofma enfin un guerrieriqâiaYait ^ long-temps lÎBitîgué sa pa« 
tience par des excès de témérité. Ce fktaljour, Uenvintant 
mains, contre l'avis de ses ofllcicrs, avec une armée anglo-irlan- 
daise dix fois plus nombreuse que la sienne. Un des plus vigou- 
reux champions, rangé sons la b.irinicic des Anglais, nommé 
John Maupas, attaqua Edouard en particulier , le tua, mais lut 
aussi tué par 4ui . On trouva leurs cadavres étendus l'un sur Tau- 
*%re 'an milieu du champ de bataille. Les vainqueurs motilèreiiA 
ïftctiem e nt le -corps de celui idevant <|ui ta plupart d'entre eux 
iMAtxslM tant de fbi8.Unoflicier général desécosssis, appelé Idift 
'fliomson , ramena en Ecosse le resle de leur armée , et ce fM 
ainsi que l'invasion écossaise en Irlande se termina , pour ne nen 
dire de la perle d'une multitude de lir^ives soldats quê leur pays 
tegrelta cruellement par la suite daus les moments de détresse. 

Pendant ces campagnes irlandaises, des événements qui ne 
Wanciuaient pas d'importance s'étaient passés «n Ecosse, Le roi > 
Hktfri^nnaît uneatièDiadii tpéoiaîéant Miiree marilÎDies, «fait 
1heinN»64a^caici aiiglaise^HMi débar^uemenit sur phisiem pointa; 
il avait également ilétrtrtt ce que son anden et mortel ennemi^ 
IblmdèLorn^^Mriineiv^ les H^rides;« 

V^aVMtmélilb Mi prisonnier et renfermé dans le château de Loch^ 
Leven ouflinouj ut dans les fers. Puis, de nouveaux efforts pour 
troubler la frontière anglaise renouvelèrent les maux de ces 
inalbenreux districts. Eti 1316, Robert, à la tète d'une armée 
considérable , pénétra «dansilTofilcshireet iwfàgea le pays jasqu'â 
^chmond » qui n'échappa aux flammes que moyennant uaie lêrl^ 
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Anmle. Mais deux tentatives d assaiit faites sur Benvick et sur 
Gtrlisle furent l'une et l^aulie repouâ^ées avec succès par les gar« 
niioas anglaises. 

Feodant que Robert Bruce et sod frère étaient en Irlande , les 
Anglais de leur ae jetèrent plusieafs fois sur la frontière; 
Meis, quoique le rai lût absent, Douglas et Stewait la défendis* 
font toujours ayoc la plus beursose valeur. 

Un combat remarquable eut lieu près d'un château nommé 
LinthaiiglcOjàcnviJ i n deux miilcs au- dessus de Jcdburgh. Jt.iiies 
Douglas cnnipail dans ce manoir, qui s t U ve sur les boids da 
Jed, et qu'entourait alors la forôtdu nn^iiie nom qui se pK-knge 
tors la frontière anglaise. Là il apprit que le comte d'Arundel» en 
oompagnie de sir Tfaomas de Rkhoaond , comte de firelagne, et 
afoc une armée anglaise 4e dix ntitte tiommes » venait de Kor^. 
tiSMQliberland pour le sntprendre* Or les ennomisde.DougiaS) 
oonune on Ta dit d'un de ses ancêtres > ne le trouvèrait jamais 
endormi, car il clail aussi vigilant que fin et que brave. 11 résc- 
lul aussi tôt de se ntr nh er pius alerte que les envahisseurs. Après 
«voir choisi un eli< il passage qui se trouvait sur la ligne que les 
comtes anglais devaient suivre dans leur marche, il lit arranger le 
taillis ée droite et de gauche en une espèce de palissade, d*oik 
résulta un défilé à travers lequel il (allait que la route passât et 
ifui en augmentait beaucoup les 4îfficullés naturelles. U plaça ses 
aïoliers on embuscade pràsdo cet endroit; puis, quand les Anglais 
ne fénent engagés dans le AitsI chemin , il fit pleuvoir sur eux 
tme grêle de flèches et les chargea avec «ne ellVoyable fin ie. 
(Connue ils pouvaient prendre leurs rangs ni pour avancer m 
nuur battre en retraite, ils furent bientôt jet «'s en confusion et 
contraints de fuir. Dougias avait le méiitc particulier de joindre 
le courage personnel et Tesprit aventureux, d'un chevalier eriant 
4ia froiéoiMfciieiéet A la ^éiiNisycncaime d*unospitainen<H 
nompii. llo'élsnga tête la piwu iè ne dns la mêlée, pnl^tm . 
nifgwaiin le <>omte4s Bretsgno » le «omMtitssul à sonletM 
amilÉifi<i8en épée dans le cœur. Douglas enleva comme traphét 
ûc sa val«"ui" et de sa victoire un bonnet de fnm rure que l'infor* 
tune comte portait sur son casque; et l'écusson de ses dcscen- 
d?ïT)1s eël 4^Hcorê eiik>ijH'43 d'iine barrière de jeunes arlties en 
mémoire du stratagème employé avne ^noeès^ le valeujEOUx 

^'«iai uiMMHsr AunigiiSyMmmé Bévwnd^eCMloo, oonmumr 
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dait à la môme époque la garnison de la ville deBerwick dont il 
avait été Dommé gouverneur. Avec la présomption de ses com- 
patriotes, il se vanta de rapporter un riche butin d'Ecosse. Il fit 
donc une sortie avec une bande de ccascona comme lutHOBéme; 
mm tandia qa'lls revenaient chargés d'immenses dépooiUes»]eur 
marcbe tùi interceptée par Ikinglas , et Caillou perdit également 
sa proie et ia vie. Sir Robert Neville était aussi àBerwick. Il accusa 
de lâcheté ceux des gascons qui snrvécnrent à Tesearmouebe; et 
comme les pauvres Français louL piteux allcguaicnl rirrcsistiblc 
vaillance de Douglas, Neville exprima fièrement le désir de voir 
la bannière du chel écossais déployée, ajouUiiit (^u'il livrerait lui- 
même bataille dès qu'il Tapercevrait. Cette rodomontade parvint 
aux oreilles de Douglas , et bientôt après la formidable bunnièiiQ 
4knP>urut dans le voisinage de Berwick où la fumée de hameaux en 
Hinnmes ipdîqoa sa présence. Robert Neville rassembla ses forces» 
et sortit pour soutraîr en vrai chevalier les panoles qu'il avait 
^tes. Douglas ne le vit pas plus tôt sortir delà ville , qu'il marcha 
droit à sa l eiiconlre. Keviile et ses ^qus combattirent avec bra- 
voure -, même le champion anglais attaqua Douglas corps à corps. 
IVIais rhabileté, la force et le bonheur du héros écossais l'empor- 
tèrent : Neville tomba percé par Douglas , et ses hommes furent 
^défaits. 

Un autre Incident militaire que l'ardeur du roi , qui se cominu<* 
piquait à Douglas^ct quisans cesse aiguillonnait son habileté, 
pouvait éveiller un pareil désir de gloire chez des gens mêmeque 

leur profession éloignait des camps et des combats. Edouard II, 
voulant se venger de toutes les aggrcssions des Kccissais, envoya 
une Hutte dans le golfe deForlh et débarqua un corj)s considéra- 
ble de troupesi Duoibrissle sur la côte du comté de f ife .Le shérif 
jwssembla environ cinq cents hommes de cavalerie écossaise , il 
s'en alla avec eux faire la reconnaissance des envahisseurs^ mais 
dans la crainte de ne pouvoir leur tenir tête, ils battinsnt en 
jretraite précipitamment Tandis qu'ils fùyaient ainsi dans un dér 
sordre complet, ils furent rencontrés par William «Sinelatrt 
évèque de Dumkeld^ homme aussi remarquable pour son cou- 
rage que pour sa haute taille, qui résidait non loin de la côte, 
« Honte ! honte à vous! lâches chevaliers, à qui on devrait arra- 
cher les éperons do vos talons! » dit le prélat au shérif fugitif et 
à sa troupe; puis saisissant la lance d'un soldat qui se trouvait 
prèada lui i « Que quiconque aime TÉcosse mesaÎTe ! » s'écria* 
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t-il.L'intrépide évêque dirigea alors une charge désespérée contre 
les Anglais qui n'avaient pas achevé leur débarquement et qui 
.forent lepoussés vers leurs vaisseaux avec perte. Quand Bruce 
apprît Texploit du prélat » il déclara que Sinclair serait désormaîa 
mm évéque , et on le distingaa long-temps sous le nom d'évéque^ 
doioî. 

L*histoiro que nous racontons a clé si long-temps une 
suite continuelle de guerres et de batailles, que c'est pour nous 
une espèce de plaisir d'avoir à mentionner quelques intrigues 
d*un genre plus pacifique , qui placent la sagacité de Tlol>ert 
Bruce sous un point de vue aussi remarquable que sa bravoure. 
Le roi d'Angleterre , mécontent de la prolongation d'hostilités qui 
lui étaient pr^odieiables de toutes paris, et néanmoins ne vou- 
lant pas acheter la paix au prix des sacrifices que l'Ecosse 
exigeait de lui, forma le projet d*obtenir une trèye sans compro- 
mettre sa dignité, par rintcrvcnUoii du pape. Jean XXII, alors 
souverain pontife, obéissant à l'influence anglaise, qui se mani- 
festa, dit-on. sous la forme attrayante de l'or , résolut de pro- 
mulguer une bulle qui ordonnait deux années de paix entre 
TAngieterre et TEcosse. Le document fut confié à deux cardinaux 
qoi eurent ordre de se rendre dans les pays qu'il concernait et de 
l'y ikire connaître. Ces dignitaire» de l'église avaient aussi des 
lettres, lettres scellées et patentes, adressées aux deuxroiSw De 
plus, ils forent secrètement investis du pouvoir de folminer une ^ 
sentence d'excomunication contre le roi écossuis, contre son Tiere 
Edouard, et contre tous autres de leurs partisans qu'ils le juge- 
raient convenable. Arrivés en Angleterre, les cardinaux dépé- 
i&faèrcat deux uouces en Ecosse, Tévôque de Corbeilet un prêtre 
nommé Aumori , pour remettre les lettres du pape au monarque 
écossais. Les deux révérends nonces, afin de voyager plusà leor 
aise et avec plus de dignité , prirent la route du nord à la suite de 
Louis de Beaumont , récemment élu évéq[ue de Durham , qui 
passait dans son diocèse pour y recevoir la consécration. Mais à 
un relai de Durham , toute la compagnie fut surprise par uuo 
trou [te de banditsque commandaient deux clievaliersdela grande 
route, nommés Middleton et Seiby, qui de soldats étaient devenus' 
4;hefs de brigands. Insensibles au caractère sacré de ces ecclésias- 
liques, ils leur enlevèrent jusqu'à leur plus petite pièce de mon^ 
Iiaie< 9 et laissèrent les deux nonces poursuivre leur chemin vers 

• I Farthing, peiite muuoiik Ue cuivre écoMalse. a. m. 
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TEcosse ; maïs emmenant captif révèque titulaire , ils ne le reîâ'*- 
cbèrent pas avant d'avoir extorqué de lui une rançon si forte, q\tb 
pour le payer, il fallut ftécesMmiMnt veiMlreia Tiiw^eita 

Quoique décoangés ptr le triste accueil qui veoiit de leur être 
fait sur le théâtre de la guerre, les nonces finirent par arriver d#- 
mt Bruce, et kii prâMitèreot les lettres du pape. Il commanda 
qu'onlui lût celles qui étaienl ou vertes, et en écouta la teneur avec 
beaucoup do respect. Mais, avant d'ouvrir les épîtres scellée^ ils 
s'aperçut qu'elles porlaierit radresse,non du roi, mais du seigneur 
ftobert Bruce, gouverneur d'£coâse.u Je ne les recevrai pas, dit-d, 
ét n'en romprai pas le oactiet. J'ai des sujets du môme nom qm 
iMM>et pent-étreiiaeiques-yns d'<NitMewmtHls (bnctkmiairas 
4a gouvemenient Les lettresdn saint péreleur sontprobaUement 
adressées ; quant à moi qui suis souverain d'ficosse , elles ne ne 
regardent certes pas. » Les nonces s'eifbrcérentde palHer la chose; 
ils alléguèrent que ce n'était pas la coutume de l'église, tant 
t^u'une controver se restait pendante, de préjuger par un mot ou 
une ex[)ressîon ic droit de l'une ou de l'autre des parties. « C'est 
à moi, non à jEkiouard, réptiqua Bruce, que la conduite de la 
eiinte église cause {Mré|i]diee. Ma «ère spiritiielle me fait tort 
kne refiasaat le nom de roi sonsleninel mon peuple mVMit; «tel 
«t'était que Je révère notre nère l'église» je vous réfNmdraiB diM- 
Mnment. «Lm nonces n^went piMqn'Sà se retirer et àaiier 
rendre compte aux cardinaux de leur mission. Ces dignitaires 
résolurent h tout risque d'cxé<:i]ter les ordres du pape, de publier 
la bulle, et d'user de leurs pleins-pouvoirs. IVlais ne se suueiant 
pas d'exposCT leurs révérentes personnes au delà des frontières^ 
ils rsmiieQt à Adam Kewion, père gardien des moines mineurs^ 
nmportanteet assea pérlHense «Mie de c«n»anlquer k Mbott 
Snioe «e qu'Us afnient teiil liea d» MgsrderoerameiiedeinBfc 
^■s éire ponr hii d'agré^t^ nonrettes: 

tio père IfewIease^HlI^Ixafv 
Avant do s aventurer, lui et les pièoes dont il était porteur, sur 
*»r le territoire écossais, il eut soin d*obtenir un sauf-conduit en 
règle Ce fut alors seulement qu'il mit la bulle et les instructions 
yafkales sous les yeux de Bruce et de son conseil ; mais, voyant 
^ leiilpedeioiiiiiétifteÉlèfé» Rnèeriiiemlutai les écouter 
iRilesti«fiAr»elrenditle^àl%Kvoyé«m«^ méyî fc 
le père gaidien tenta alors de iiTodamer an non du pa^U 
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trêve de deux ans. Mais son belliqueux auditoire reçat la commu- 
nication avec dos marques telles de colère et de dédain, queNewton 
commença à craindre que les preuves du mécontentement général 
ne se bornassent ni à des paroles ni à des gestes. Il sollicita avec 
instance la faculté de pénétrer plus avant en Ecosse pour y conférer 
avec certains pi élals écossais, ou du moins la garantie de pouvoir 
regagner Berwick sans péril. Ces deux requêtes furent rejetées, et 
, le malheureux père gardien, recevant ordre de partir immédiate- 
ment, dut ne compter sur aucune protection. Les lecteurs de- 
vinent sans peine ce qui arriva.- Pendant qu'il s'en revenait, le 
moine tomlja entre les mains de quatre brigands qui le dépouil- 
lèrent de ses papiers et dépêches, qui déchirèrent, dit-on, la bulle 
du pape, sans doute afin d'empêcher qu'on ne Ht usage de cette 
copie, et le renvoyèrent à Berwick, sans mal il est vrai, niais hor- 
riblement effrayé. Le plus divertissant de l'aflaire est que le 
moine, à ce qu'il paraît, n'hésita guère à croire que d'une ma- 
nière ou d'une autre les pièces dont il était porteur avaient passé 
en la puissance du seigneur Robert Bruce et de ses complices. 
Ce fut ainsi qu'avec un mélange de fermeté et d'adresse, Bruce 
éluda une autorité qu'il n'eût pas été politique de combattre ou- 
vertement, et renversa les barrières spirituelles dont Jean XXII, 
ce servile pontife, voulait l'entourer. ' • ^ • };x 

Lorsque le père Adam Newton remit son message à Bruce, ou 
plutôt proposa de le lui remettre, le roi d'Ecosse était campé avec 
un corps de troupes dans les bois d'Old-Cambus où il mûrissait 
secrètement une grave entreprise. De toutes les coniiuétes 
septentrionales d'Edouard 1", Berwick seul demeurait au pouvoir 
<de son infortuné fils. L'importance de celte place était grande 
comme entrepôt commercial, mais plus grande encore comme 
garnison et ville frontière, puisque celui des deux rois qui en était 
possesseur pouvait envahir le royaume de l'autre à plaisir. C'était 
pour cette raison qu'Edouard 1*"" avait toujours mis beaucoup de 
soin à rester maître de la ville et du château ; que toujours il y 
avait tenu des troupes nombreuses, et qu'Edouard II, qui sous 
tant de rapports avait négligé les préceptes et la politique de son 
père, s'était montré fidèle à son exemple en veillant d'un œil ja- 
loux à la sûreté de Berwick. Mais il y avait placé un gouverneur, 
qui, exerçant une discipline trop rigoureuse, s'était attiré la haine 
des habitants. Un bourgeois nommé Spalding, qui était sans 
doute écossais d'origine, comme son nom parait l'indiquer, et qui 
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certainement avait épousé une écossaise, fut si irrité de quelque 
mauvais traitement qu'il avait reçu du gouverneur anglais, qu'il 
résolut, par vengeance, de livrer la place à Robert Bruce. Il forma 
donc , un plan à cet effet, et te communiqua au comte de Marcb» 
qui avait abandiAné Ja cause eagUiae et était devenu bon £co§- 
fais. Son correspondant soumit la proposition an roi. «Yous avex 
Uen dit de m'en instruire, dît Bruce, avec une finesse qui montre 
sa connaissance du cœur humain et du caractère de ses généraux: 
Douglas et Randolph sont rivaux de gloire, et si vous n'aviez con- 
fié le secret qu'à l'un d'eux, l'autre aurait cru qu'on le dédaignait; 
moi, je mettrai à profit l'habiletf de 1 un et de raulre. Kn consé- 
quence, il ordonna que ses deux meilleurs capitaines se char- 
geassent de Tentreprise. B'accord avec Spalding, ilss'approchèrent 
des murs de ia ville une nuit où ce bourgeois était de ronde, et 
lùrent secondés par lui dans Tescalade. Quelques-uns de leurs 
soldats, à peine entrés dans la ville» rompirent leurs rangs pour 
piller, et donnèrent au gouverneur roccasion d'une sortie qui, 
peu s'en fallut, coûta clicr aux assaillants. MaisDodglas, Randolph, 
et un jeune chevalier qui se nommait sir William KeitU de Galston, 
après avoir riKlrriicnt combattu quelque te ai [)s, repoussèrent les 
Anglais dans l'enceinte du château, qui ne tarda guère à "se rendre 
lorsque le roi en personne se présenta devant lui. Bruce, eor. 
chanté d'une tciile acquisition, en donna la garde à son ooursgeux 
.gendre, Waljter, grand-sénéchal d'Ecosse, et fit largement appro-, 
visionner la place pour une année, car einq cents genUlshommes^ 
«nis ou parents du grand-maitre ofirirent leurs services pour 
augmenter la garnison. 

Après s*ôtre ainsi assuré de cette importante capture, Bruce 
recommença ses ravages dans les provinces septentrionales de 
l'Angleterre, brûla Northallerton, Boroughbridge, et Skipton- 
en-Craven, força Rippon à se racheter moyenant mille marcs 
d'or, et quand il revint de ces incursions dévastatrices, il ne ren-* 
contra aucun obs4ae|gâSiicwie résistance^ ses soldats chassaient 
leurs prisonnier devant euz «comme des troupeaux demoutons.» 
De tels passagesemprutttés aux historiens anglais, rappellent a« 
lecteur l'invasion des Picteset des Scots contre les Bretons si pe^ 
guerriers du sud. : 

Mais la prééminence que les Écossais obtinrent pendant ce 
règne sur les Anglais ne^ repose pas uniquement sur une supé- 
fiort^. de cewa0S de la part des premiersi quoique sans 
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leurs caDtilluelles victoires, en leur inspirant une noble confiance^ 
eoflBenlmoiiientanénient refroidi Tardenr martiale de leurs advéN 
sûres: c'est à rhaMIeté des cheG», c'est à te pereévéraDte unité 
de plan qu'ils suivirent, que les succès de l'Ecosse peuvent ètfe 
justement attribués. Lesdiscordes qui divisaient la noblesse d'An- 
gleterre étaient souvent terribles, elles querelles publiques du roi 
el de ses barons ircnli-av.'n'iMif pas nioios la marche du goiivtM'iie- 
ment que la dcrensc fiulilaii e du loyaump. T.ps sixcomt^^sdii nord 
avaient tant souffert depuis tant d'années, qu'ils avaient perdu 
toute habitude de se défendre, et qu'ils aimaient mieux composer 
avec tes Hcoseais en leur payant des rançons^ des tribus, qu^at^ 
tendre deieurs cMpatricrtesun^Aubie secours qu'ils ne leur prè^ 
UJentqu'àvee répugnance. Beaueoopinénie des tiabîtantsde ces * 
comtés, sur qui le jou^'du'Vliaselage pesait 4'autant'nidns qu'ils 
étaient proches de ia frontière, préféraient se joindre à rennemi 
pour piHer des provinces plus septentrionales, que proti ger les 
leurs. F.iilin toiilc la contréi' était dans nn Ici état de méconten- 
tement, de divisi m et d anarchie, qu'on ne pouvait combiner- ios 
forces nationales vers un but commun. 

Si noiiè<iiaettOQÉpiOtir le moment quelquesaffuresciviles d'nne 
^mté néanaMinSieMSiéârablti'M sci^^ 
guerrs^H tionf ftnt^ nenlièinier îei qolBdooain] II, piqué an vtf 
d^Suvoir perdu 9èrf¥kk,wéBeM4» MmH&r tm eflbrt désesj^pbiti^ 
reprendre celte importante forteresse. Après avoir conclu un 
arrangement temporaire avec ses barons, à la tête de^squels était 
sou parent, Thomas, comte de Lcincastre, le roian;^Iais parvint à 
réunir une puissante armée aveciaqueUo il investit la place le 
a4iyiaei I*l#>'<>fJ 1- ■ '...i - 

Ckmnneles muraiilesde Berwick étaient si basses, qu'un lidnmiei 
ea se tenant debout, pouvait porter un coup de lance à un défen- 
seur sur les remparts, on décida qu'une attaque générale serait 
tentée sur tons les points à la fois. Su même tempe un vaisseau 
anglais, rempli de soldats qui devaient, de ses vergues et de ses 
agrès prendre les créneaux à l'abordage, entra dans l'embouchure 
de la rivière. Mais lorsque ce navire approchait déjà des mur s avec 
ses vergues disposées en conséquence, il toucha sur un bas-fond 
et fut aussitôt incendié par les Ecossais. L'attaque du côté de la 
terre, après avoir été soutenue avec courage et repoussée avec 
obstination pendant plusieurs beures, finit par ne pas être cou- 
ramée d'un plus grand succès. Les assiégeants quiavaient perdu 
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beaucoup de monde st- retirèrent alors dans leurs tranchées. 
lanéenuiiii, lis tirent avaiicer une majchine {onaûÀdablie^ apj^éo 
Irw^ lui comistait en on vaateliMigaiid formé de grosses pouteti 

pmaU le m». Cmm k MiMi^^ov tartina losMifta» k Miov ^ 

qM*appliqittB( l^liémité^dft la machweeoiilire b oMiialUe, îM 

sapaient les défenses de la place. Les Écossais avaient renais leur 
balut en rhfîbileté d'un soldat mercenaire renommé pt )ui sa science 
comme iie^t'-nicur. iWl hoiiimtN du nom de John Ci-;d), et Flamand 
dfi naissance, avait enge une immense catapulte, m;u'hinepropre, 
comme on sait, è laicerdes pierres, et aveciaqiMUd iàse proposait 
^e détruire latrQMia«stoe.i»iaiiM.€hi ûé^émik ^MiievuMlt 
Aèp«ii(lie d»sm aâraae» oir Ift.mBdNre-deaaMiégeants éUilaâae» 
«0ÂiH4éi»^leiKMir trair les dé^^ 

èla fue^desertofiieaittaeiiaiti&desa^ été wMe an 

moyen de la truie, il aurait été dilTicile de réunir des soldats pour 
diîiiiiidie la brèche. L'éiiornsiM'nLMn s'avaiu;;nL lenlemenl vers le^5 
Tniiraf!!p*5: nn*» pierre, puis une secondi'. lui ent en vain lancées 
çontre lui, et au milieu des ciameuiià que les deux années pous- 
leieot, ce massif hengaiidapprochait des loritûeaiions. Grabam^ 
«Q^caUmlé sa âia(aBce €illafofcedesaiiiaeliiDe«»iAlaeça «et 
t^Hm^m^^fmm Q^éMk\mk «a «luadier dbvee» lonlMi mth 
tortue et m Jbriea Jeapoutm ((onuidaUce. ^h/t traie 1^l^^ail^e^a 
iMafaMl«a*écFièreiil lea^feoagaie trleinyhattta, ieyaquf'ite 
les soWats et \m sapelirs qu'aferitaient ce hangard en sortir et 
gaj^nci u toutes jambes les U aiiChées. Puis, jetant sur les dcbrii 
do la m^ehine un«^ nnantit^ con«iidôrable de eomh'ishl>les enflam- 
pies qu'iU..avaient eu som ik tenir prêts, ils ia réduisirent en cen- 
dres. Le gnie4d^aénéchal({UÎ9-aveaeeBàlieQimes de réserve, attaél 
#ap0fiWiei^.^tft4ialittNier éip^ofmM,<a^ à» loiiflteM 

él«iettt ee tfAm é» imer la pfwte âe <ltn Mpifi<H»iif»wm eècmi» 
lÎ9fT, digne^4*^tr»eerqueid detUftaTail jaNlIi qMfil:mti'«le pèpei 

d^e race royale, se précipita vers l'endroit indiqué, fit ouvrir ù 
double, biiltanl la puilc déjà brùh'-e a (h^nii, el taisaid une sorlio 
guudaiiie i ('i)i.uiss:^ l'ennemi Ue ce pointamsiqu^ide tous les autres. 
!; .Qi^ièpe la garniâoii de Berwick se fùtt^^SfiMpBS défeaéiM 
livec succès, Brucft^MMAça h slrmii^f fltir 1^ l'y ^ïl^ittliKil 

^M^^M^^^^ ^ynm^l^l^ ^^^a^MèaÉidii^tatfiiBaB^Mh A MMHMlÉa^Ma 

é 
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gendre. Attaquer les assiégeants était le mode le plus simple -, 
mais s'il adoptait ce moyen, sa tentative n'aboutirait nécessaire- 
aaent qu'à un résultat précaire et douteux, car les Anglais étaient 
protégés dans leur position devant Berwick par de forts retran- 
chements. Ils étaient en outre braves et nombreux; et rien n'était 
plus contraire à la tactique adoptée par Bruce que de hasarder une 
action générale, lorsqu'il pouvait l'éviter, à moins que des cir* 
constances fort avantageuses, qui n'existaient pas ici, ne le pous- 
sassent au parti contraire. 

Mais il résolut, pour effectuer la délivrance de Bcrwrck. de faire 
«ne diversion tellement puissante, qu'Edouard se vît obligé de 
lever le siège. Dans ce but, quinze mille hommes, que Douglas et 
Bandolph commandaient, franchirent les frontières occidentales 
de l'Angleterre, puis tournant à l'est, marchèrent précipitamment 
sur York, afin de surprendre la reine d'Angleterre qui résidait près 
de cette ville. Isabelle fut informée de leur dessein et se hâta de 
fuir vers le sud. On peut observer en passant que son mari fut peu 
obligé envers les gens dont elle reçut les nouvelles qui la mirent 
à même de prendre la fuite. 

Les Ecossais se mirent, comme d'usage, à ravager le pays. 
L'archevêque d'York, en l'absence d'un chef qui fût davantage du 
métier, prit les armes, et rassembla une armée nombreuse, mais 
bizarrement mélangée; car elle se composait en partie de paysans, 
en partie d'ecclésiastiques, en partie. d'hommes qui n'avaient 
d'habileté et d'ardeur que ce qu'ils pouvaient en emprunter au 
désespoir. Les Écossais les combattirent avec l'avantage que des 
capitaines pleins de courage et d'expérience possèdent sur ceux 
qui ignorent l'art de la guerre, et des soldats vétérans sur des 
recrues réunies au hasard et indisciplinées. La bataille eut lieu le 
20 septembre 1319, près de Milton, sur la rivière de Swale. Par le 
plus simple des stratagèmes qui consista à brûler quelques tas de 
foin, les Ecossais produisirent une épaisse fumée, à couvert de 
laquelle une de leurs divisions tourna sans être vue le flanc de 
l'armée de l'archevêque, et la prit de dos. Les rangs irréguliers des 
Anglais, ainsi attaqués par devant et par derrière à la fois, furent 
immédiatement mis en déroute avec un grand carnage. Trois 
cents ecclésiastiques restèrent sur le théâtre de l'action ou furent 
tués pendant la fuite. Beaucoup aussi de fuyards périrent dans les 
eaux de la Swale où l'ennemi les força de se jeter. Dans la bar- 
bare plaisanterie de l'époque, cette bataille, ou le clergé lit des 
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pertes si nombreuses, fut appelée la bataille blanche et le cbapitm 
deMilton. 

Les nooT^esde ee désastre oMîgèrent bientôt Édouard à lever 
le siège de Berwicfc et à marcher au sud dans Fespoir de couper 
aux Écossais le passage lorsqulls voudraient abandonner VYùi^ 

sbire. A dire vrai, les barons du nord, avec le comte de Lancastre 
à leur tùic, sachant leurs domaines exposés à un ennemi vtetorieux 
et infatigable, ne laissèrent aucune alternative à Edouard, niais 
déguerpirent avec leurs vassaux sans attendre sa permission. 
Douglas et Kandolpbt qui n'avaient que des troupes légères sous 
leurs ordres, ne se souciaient aucunement d'avoir à se mesurer 
avec l'armée royale d'Angleterre. Ils évitèrent donc l'ennemi en 
se-retirant vers leur propre contrée par les frontières occidentales, 
chargés de captîfo et de butin : ils 'avaient pillé dans cette incur- 
sion quatre-vingt-quatre villes ou villages. Vers la fin de la même 
année, Douglas recommença sesdepi tdalions dans le Cumberland 
et le Westmoreland, et revint encore avec un nombre inouï de pri- 
sonniers et de bestiaux: il détruisit même lesi ùcoîtes qu'il trouva 
dans les fermes. On dit que le nom de ce cbef terrible et toujours 
heureux était devenu si formidable que les mères avaient cou- 
tume, dans les contrées du nord, pour imposer silence A leur» 
enbnts lorsqa*ils criaient, de les menacer de Houglas le Noir. 

Ces sinistres événements amenèrent une trêve de deux années, 
À laquelle Bruce, qui avait beaucoup k faire pour établir l'ordre 
dans 1 inlérienr de son royaume consenUL avec joie. La fixation 
du mode d héritage au trône , dont l'incertitude avait causé tant 
de malheurs, et le succès d'une réconciliation avec le pape, 
étaient les principaux, buts civils à atteindre. Le premier, .sans 
doute, avait déjà été atteint en partie, et d'autres mesures im- 
portantes 7 relatives avalent été prises ; mais la mort d'Edouard 
Bruce rendait quelques changements nécessaires. 

Un parlement fut donc convoqué A Sconeen 1318 « et pour 
premier acte s'engagea non seulement à garder au roi une invio* 
lable fidélité, mais encore à lui prêter secours contre tous mortels 
qui menaceraient les libertés d'Érosse. ou contesteraient son 
droitroyal, queiqueéminente»que fussent l'autorité, la puissance 
et la dignité de l'opposant, expressions particulières qui dési^ 
gnaientie pape.Tout individu néen Éeosse, qui manquerait à son' 
terment d'allégeance, tot déclaré traître sans rémission. Gomme 
EdouardBnice était mort fans héiîtieis directs, et que ifbujory , 
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don unique enfant de Bruce, était aussi décédée^ le tout jeune 
prince Robert, fils de feu cette princesse et de son mari legnnd* 
sénéchal d'Écoase , et petit-fiis de Robert , fut reconnu comme 
devant succéder au trône» à défont par le roi de iaiflwr desenfonts 
miles. La régeUce^dâ royanroeflit confiée A Thomas Randolph » 
et pour le cas qu'il mourût, à James, seigneur de Douglas. Des rè- 
gles qui déterminaient la succession à la couronne furent éta- 
blies, et portèrent en substance que l'héritier mâle It; [ilus proche 
du roi en ligne directe lui succéderait *, qu'à défaut de celui ci, 
ce smit la femme la plus proche de la môme ligne ; et à défaut 
detoate cette ligne, Fhéritier mftie le plus proche dans la ligne 
collatérale ; car on porta toujours respect an droit de parenté, 
k la fàteor duquel le roi Robert loi-méme était parvenu an 
trône.* ' ' 

Un règlement fut ensuite rédigé au sujet des armes. Comme 
chaque citoyen peut èLre appelé à servir pour défendre son pays, 
tous les Écossais furent tenus de s'armer selon leur rang et leurs 
moyens. Tout individu qui possédait en terre un revenu annuel 
de dix livres, fût requis d'avoir toujours prêts une jaquette de 
baffle et un casque d*acier ; ceux dont le revenu était moindre 
purenf substituer le fer pour letlerrière et le devant de la cxA* 
rasse , ainsi que pour la cortibre. GesdiflKrrates personnes firent 
obligées d'avoir des gantelets, une épée et une lance. Quiconque 
était propriétaire d'une vache dut se munir d'un arc et d'un car- 
quois de flèches ou d'une pique. On n'arrêta rien touchant les ca- 
valiers. Les grands vassaux de la couronne eurent sans doute à se 
présenter au combat comme gens d*armes; mais la politiqae de 
Robert Bruce fit reposer la principale délénse de l'Écesse sur son 
infanterie. On adopta de sages et humaines mesures pour d^nne 
part aviser à rapprovisionnement des troupes lorsqu'elles allaient 
à Farmée du roi ou en revenaient , et de l'autre pour que ces 
allées et venues de soldats fussent le moins désastreuses po.«slble 
aux contrées qu'ils traversaient. Les habitants furent obligés de 
leur fournir les provisions nécessaires, mais contre de Taigent. 

1 Voir l'histoire d'Écosâe de Tyiler, 1. 1»', page ôiS3. M. Kcrr, dans une bonne hU« 
toiie de Robert Bruce, remarque que ces règlements en certains cas supposés y 
étaient d*uiie applicatton diSIcile* Il leinble qu'on y ait lafasé 4e PamMsolié k des- 
sein , puisi(ae adopter dbtinoleaMHIt lei f<è|^ modarnes du droit de succession» «ùl • 

é(é j pler des doutes sur le titre en vertu duquel lo {^'■aïid-père du roi; 1 ' rompéiiteur 
Boberti avaii réclamé la couronne» et par suite dut^uel le roi lui-même la portait* 

iBf. I. ■ 
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Toute louruiture d'armes ou de vivres à l' Angtoterr^ fut rig/oik- 
veos^iDeat prohibée sous peine de mort. 
{ Le» droits et riodépendaDoe de Tégiise. écossaise fùreot hardi- 
ment prodamés, par Tengeance saii^ doute de la nialveiUaiice du 
pape enws Bruce. Les eoolénaalique^duroyauBie ne purent 
payW aucun tribut à la oourdeBtome. Bnfiu, les Écossais rosi- 
dant à l'étranger ne pui ciit dépenîser leurs i l vcuus liors de l'É- 
eosse. Telles furent les patriotiques mesures adoptées par le 
parlement qui s'assembla à Sconeen 1318. 

Le hautaiu pootife ^ Jean XXII , avait été cruellement ofiènsé 
de la manière dcmt Bruce avait négligé aes Injonctions, à propos 
d'une trêve, et refusé de recevoir les lettres quil lui avait écrites* 
£n 1318, il ordonna aux deux cardinaux de publier les bulles 
d'excommunication dès longtemps préparées contre Bruce etses 
adhérents. Les raisonsalléguées furent que le gouverneur d'Ecosse, 
comme Sa Sainteté affectait d'appeler le rui , avait pus Berwick 
pendant la trêve papale; qu'il n'avait pas voulu admettre en sa 
présence les nonces des légats ; et môme on lit allusion à certains^ 
motifs secrets que le pape jugea convenable de taire pour le mo- 
mttit, inaisdont les principaux furent peut-être des pensions ac- 
cordées par Edouard au firère et aux neveux de Sa Sainteté, ainsi 
QB'à quelques cardinaux influents qui jouissaient de la foveur et 
de la confiance du pontilè. Ni l'Église , m le peuple d'Ecosse ne 
firent aUentioti à ces bulles, que les légats publièrent cependant 
avec toute la solennité d'usage. La flamme de la liberté et de 
rindépeiuiaiice nationale lu'ùlait avec trop de force et d'éclat 
pour s-éiemdre au souiPe de Rome. 

, .'Edouard s'efforça en. vain d'exciter d'autriBS princes et d'autres 
contrées à fiiire chonia avec lui et le pape pour le cri de répFO- 
Intkin qu'ils tâeliaieiit d'élever contre Robert Bruce et son « 
royaume. Il s'adressa au comte de Flandre et à divers seigneurs ^ 
à divers états du même pays , en les priant de rompre toute rela- 
tion commerciale avec les Ecossais , ce peuple rebelle et excom- 
munié; mais les Hollandais, qui i>rospéraient à entretenir un libr& 
négoce avec tout le monde , rejetèrent froidement et péremptoi*- 
rement la proposition. 

. Lq pape s'obstina dans sa colère , et comme ^e éclata de nou- 
veau à la suite précisément de la retraite d'Edouard et de la trêve 
que ce monarque avait conclue avec récosse , il y a tout lieu de 
croire Que si le saint père reprit ses sévères mesures , ce fut our 
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jCQfli()iîttre au roi anglais qui s'efforça ninsi de niainteiiir une 
.guerre spirituelle contre Bruce après avoir déposé ses armes tem» 
porelles. A ilire vrai » on Terra que Robert allégua les machina- 
tloDS d'Edouard prèsk coor de Roneommiie excuse d'aToir lui- 
mêmeTiolé la trêve. Ces lotrigues , au teste, fkirent couronnées 
de succès; le pape lança encore une fbîs les foudres de ses excom- 
munications contre Bruce et ses partisans^ dans une bulle d'une 
énorme longueur^ et riiKiiicacité qui avait accomî>apné jusque-là 
les eflbrts de son ressentiment avait tellement \vv\io le pape , que 
, les prélats d'York et de Londres reçurent l'ordre de réitérer la 
• cérémonie avec cloches, chantres et cierges S tous les dimanches 
et toutes les fûtes de Tannée. 

. lie parlement d'Ecosse prit alors sur lui de r^xHidre au pape 
pour défendre sa conduite et celle de son souverain. Huit comtes 

et trente et un barons écossais se réunirent à iberbrolhock ou 
Arbroalh, leôavril 1320, avec les grands ofiiciers de la couronne 
et d'autres seigneurs, puis, au nom de tous les liabitants de 
TEcosse , apposèrent leurs signatures et leurs sceaux à un mani- 
-iQSte ou mémoire plein de chaleur, dans lequel une forte dose de 
Jmii sens et un mâle esprit de liberté percent au travers d'argu- 
ments propres À l'ignoranceda siècle. 

Cette fisneuse pièce comnmçait par une énumération des 
preuves de Tanctenneté prétendue de la nation écossaise. On y 
avait détaillé comment elle était descendue de Scota, fille de Ptia- 
raon , roi d'Egypte , et avait été converLic au christianisme par 
saint Ândré, l'apôtre. Y enait alors la longue et barbare liste de. 
noms chrétiens et païeos qui, vrais ou faux , composaient la gé- 
néalogie de la Camille royale. Après anroir émerveillé , à oeqQ*illk 
croyaient sans doute» le souverain pontife par les titres de leur - 
«atîonà nne antique origine, ce dont les Écossais ontétéde tout 
temps plus que passablement jaloux , ils eonitauaieiit dans un 
noble ton d'indépendance. L'injuste intervention d'Edouard 1^ 
dans les alFaires d'un peuple libre et les calamités que son ambi- 
tion avait attirées sur l'Ecosse étaient peintes avec vigueur*, le 
.jeugiSfiquel sa tyramiie avait soumis la contrée ^t représenté 
MdÉtféwPlj^^ servitude d'Égypts, d'où leur souverain d'à- 
lois^ coÉMlfelà «iline io^ ou un antre Maobabée, les avait tW 

\ With bellj book and candie, dit le lexle, formule consacrée par l'ancim ritue!, 
»t qui rappelle que Texcommunicatl )n dcrait être prononcée au son dei clocUei» 
de» cierges sUninés el det titpm du ctaoBiir. a. Ht 
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rés victorieusement par sa valeur et sa prudence. Ils déclaraient 
que la couronne appartenait à Bruce par le droit de la naissance, 
par Tempire du mérite, et par la libre Tolonté du peuple qui la 
lui avait i»lacée sur la tète. Mais encore, ajoutaienlHlB en propres 
terraes, ilsue oontinueraient pas d'obéir mémeà œ moDarque tttil 
cbéri et tant respecté, sMl mrôîfestait la moindre disposition â 
soumettre la couronne ou son peuple à l'hommage ou à la dépen- 
liancti de l'Angietcrre ; mais en pareil cas ils feraient tout leur pos- 
sible pour lui résister et le chasser du trône : •« Car, porte lextuel- 
lement la lettre, tant qu une centaine d'Écossais aura des moyens 
de résistance, ils combattront pour la liberté qui leurest plus chère 
que la vie. » IlsdemaQdaieat que le pape ne fiusant aucune /distine* 
tiondespersonn^^non plus que le cîel dont il était le vfce-roî, èir 
hortftt lemonarqued'Ai^^leterreise contenter de ses beaux domaî> 
nés qui avaient été autrefois réputés aswz vastes pour former sept 
royaumes, à ne plus tourmenter ni opprimer un pauvre peuple, 
son voisin, dont l'unique désir était de vivre libre et indépendant 
sur la terre lointaine que le sort lui avait assignée pour patrie. 
Ils rappelèrent au pape que son devoir était de travailler à la pa- 
cification générale de la cbrétienté, pour que toutes les nations 
pussent alors tenter une croisade en commun et aller roconquérîr 
là Fatestine, projet qu'eux et leur monarque brûlaient d'exécu- 
ter, si la guerre anglaise ne les en eût empêchés. Il terminaient 
par déclarer solennellement que si, après cette protestation, sa 
Sainteté favorisait encore les desseins de l'Aa^^eterre pour l'op- 
pression de l'Écosse, sur elle seule devraient retomber toutes les 
pertes de vie mortelle et d'immortelle félicité qu'occasionerait 
nne guerre tout à fait exterminatrice. Enfin les prélats et les bar- 
rons écossais protestaient de leur obéissance spirituelle au pape» 
ets'en remettaient du triomphe de leur cause au Dieu de vé- 
rité, avec la ferme espérance qu'il le^r enverrait la force 
de défendre leurs droits et de confondre les roses de leurs ennemis. 

Lorsque rex(5ommunication papale eut été ainsi réduite à néant 
et déliée par la voix du peuple écossais , lorsque les nobles paru- 
rent bien résolus à faire triompher les droits de leur souverain et 
la justice de leur cause, le pontife se montra plus accessible aux 
ambassadeur écossais qu'on envoya conférer avec lui; et comme 
le roi de France proposa également sa médiation, le pape se mit 
endevoir d'établir, sur des bases plus équitables, la paix entre 
l'Angleterre et l'Ecosse. 11^ néanmoins probable que les ,soav% 
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rains principalement intéressés désiraient l'un et Tautre attendre 
l'issue de certaines intrigues sombres et mystérieuses qu'Eiloiiani 
et Robert savaient tous deux exister à la cour de leur ennemi. 

Parlons d'abord des mécootentemeDts intériearsde rÉcosse. 
SlalgFéla grande popularité de Brace, qaiestproovée parMettie 
dont nous venons de doonw Tanalyse, il y avait ea tant de die- 
cordes, tant d'intérêts séparés, t«it de querelles avant qu'il 
montât sur le trône ; et par sa persévérance à détruire le pouvoir 
desîiai-oiis nui soiitcriaient l'Angleterre, il avait cause une irrita- 
ti'tii lolh'. i!i>ns \w (levons j)as rtn' surprix i^u'il y eut daiiS. 
lamasàe du peuple, des gens qui portassent à leur roi des senti- 
ments tout autres que ceux deTamour et du respect, quoique 
oeox-ci prévalussent parmi la généralité des habitants, hd^ 
Idées d'envie et de malveillance aboutirent à un comid^ot danf ' 
kfoel David de BrèohiD, neveu du roi, avec einq,*autres cheva-* 
lieÉB et trois éoiiyers, tous hommes de rang et d'influence, se li- 
guèîiMit secrètement pour <]iK'!(nie crime de liaiilr Iraliisnn. Ils 
étaient ( (nn enus, à ce ([vi il parait, (l'assassiner W loi et de mettre 
biiï le liùne William de Soiilis. ^mninciicr ' héréditaire d'Ecosse. 
Le grand-père de cet ambitieux chevalier, Nicolas de Soulis, 
avait clé prétendant à la^eouronnc comme p^t^^ls de Marjory, 
ilie d'Alexandre U et feinmed'Alan XHireivard; ce qui cn^fet loi' 
#ût:itonné onr dvoit^înooBleslable si son ^ïîeafe avait été légitime^^ 
Sfr^WilUw avait été Ini^nMB&ie chargé fécrawwnt de maintenir 
la trêve le long des frontières, et sans donte qu'alors débauché 
par les aj^tMits (rivjouaid, il s'était laissé aller à entrer dans une 
conspiration auâsi criuuneiie qu m^n^ee^ çomme l'évéoement 1^ 
prouva. 

La comtesse de Strathero, à qui le secret du crime fut confié^ 
le dévoila par crainte on par remords. On arrêta les conspirateurs 
et on les fit juger par le parlement. Sir William de Sonlis et la 
comtesse furent condamnés à une prison perpétuelle. La peina 
demort fut portée contre David de Brechin, sir William Malherbe, 
sir Juhii Lugie, et un écuycr du nom de Richard Brown, qui la 
reçurent sans délai. Quatre autres des principaux coupables eu- 
rent aussi à défendre leur tôte, mais furent acquittés. Quoique 
Tacquiltemenide ces individus et la clémence montrée à Tégard 
du chef de la ornspiration donnent tout lien de croire que la pro- 
cédure Alt conduite avec équité, sinon avec douceur» cependant 

I ButUr, dit le texte, a. m. 
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on était alors si peu accoutumé à regarder le projet d'un simple 
changement de gouvernement ou d'une simple innovation dans 
rétat comme une chose méritant la mort, que le châtiment porté 
en cette occasion semble avoir passé généralement pour sévère, 
et que le bas peuple donna le nom de parlement noir à celui dont 
les arrêts avaient tant versé de noble sang. Le siècle, si habitué 
qu'il fût au carnage sur les champs de bataille, était moins fami- 
lier avec la peine capitale infligée en exécution des lois. m 
Le sort de David de Brechin excita beaucoup de sympathie 
publique. Il était jeune, brave, allié à la famille royale, et s'était 
distingué par ses exploits contre les infidèles dans la terre-sainte.»*! 
De tels motifs sullirent pour entourer à cette époque le noble con- 
damné d'un charme qui intéressii la populace en sa faveur et Fem- 
pécha de comprendre son crime, de même que l'extérieur d'un 
avenant jeune homme qui va subir le châtiment d'un délit moindre 
séduit un groupe de spectateurs modernes. Mais à l'exception desf 
attraits de la naissance, de la jeunesse et de la valeur, il n'est 
presque rien qui doive apitoyer les auteurs d'aujourd'hui sur le 
sort mérité de David de Brechin. Il avait dans l'origine servi la cause 
anglaise, et secondé Comyn, comte de Buchan, dans sou ardente 
et vindicative poursuite de Robert Bruce à travers l'Aberdeenshire 
en 1308. Si à dire vrai il passa sous la bannière de son oncle 
après la bataille d 01d-]Meldrum, comme Barbour le prétend, il 
faut qu'il ait encore changé une autre fois de parti, car en 1302 
il recevait une pension de l'Angleterre et était gouverneur de 
Dundee pour Édoiiard. Vers 1315, on le retrouve prisonnier de 
guerre en Ecosse ; et quoique probablemement il soit reste par la 
suite fidèle à son oncle, néanmoins le nom de ce chevalier n'ap- 
paraît dans aucun de ces héroïques exploits qui ont illustré la 
guerre des années suivantes. Il est présumable que Robert Bruce 
n'avait pas confiance en lui, et cette considération explique peut- 
être, mais sans l'excuser, pourquoi il entra dans une entreprise 
contre la vie d'un proche parent qui avait rendu la liberté à soa 
pays. Quoi qu'il en soit, la mort du jeune homme excita dans le 
public un profond chagrin. Sir Ingram d'Umfraville doima en cette 
occasion un exemple de ce que nous avons avancé plus haut tou- 
chant la légèreté avec laquelle les chevaliers de l'époque adoptaient 
pour patrie tantôt une contrée, tantôt une autre, et juraient suc- 
cessivement fidélité à plusieurs souverains. ««Je ne resterai pas, dit 
sir Ingram, sur une terre où un chevalier si noble a subi pour une 
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cause si futile une mort si honteuse et si cruelle ! «En conséquence 
il quitta TÉcosse après avoir demandé et obtenu la permission 
que Robert Bruce lui accorda généreusement, de disposer à son 
gré de ses domaines écossais, et alla mettre son épée et sa fidélité 
au service de l'Angleterre. On n'imagine pas facilement jusqu'où 
sir Ingram d'Umfraville pouvait concevoir que les privilèges de 
la chevalerie s'étendissent. C'était la quatrième fois que lui-même 
avait changé de parti : il avait porté les armes sous Wallace, et 
pendant la régence écossaise d'ensuite ; puis il était devenu an- 
glais et avait été, à la bataille do Bannockburn, un des chevaliers: 
choisis pour lenir la bride du roi. Cette victoire ramena sir In- 
gram à la cause écossaise, mais il la quitta définitivement par pi- 
tié et par intérêt pour David de Brechin, peut-être aussi par 
quelque secrète inquiétude concernant le sort qui pourrait un 
jour lui être réservé à lui-même, lorsque des traîtres étaient li- 
vrés aux mains du bourreau. * " ' . ■ ri 
De même que la conspiration de William de Soulis et de ses 
complices était probablement connue d'Edouard d'Angleterre, de 
même il est presque certain que Robert Bruce fut instruit de 
celle que Thomas, comte de Lancastre, tramait contre le premier 
monarque. De là vient sans doute que des commissaires nommés 
par les deux peuples se séparèrent sans avoir pu s'entendre sur 
les conditions auxquelles la trêve devrait être remplacée par une 
paix durable. Edouard en cette circonstance s'eirorça de nou- 
veau d'allumer le ressentiment du pape contre l'Ecosse; mais, soit 
que le pontife fût encore ému de la lettre si ferme des barons écos- 
sais, soit qu'il jugeAt maladroit d'exposer son artillerie spirituelle 
au mépris en la faisant jouer pour ne produire aucun effet, une 
chose sûre est qu'il joua un rôle plus impartial dans la contro- 
verse, et qu'il prit à l'égard du royaume le plus faible un ton plus 
conciliatoire. 

Il faut maintenant revenir à l'histoire d'Angleterre. Les vices" 
principaux du faible gouvernement d'Édouard étaient son pen- 
chant à combler certaines personnes de sa faveur, sa paresse, son 
amour du plaisir, et sa négligence des affaires publiques. Les pre- 
miers troubles de son règne étaient venus de son excessive prédi- 
lection pour un chevalier de Gascogne nommé Pierre Gaveston. ' 
Quand la puissance de ce favori eut été détruite, et lui-même mis 
à mort par une ligne de la noblesse commandée par Thomas , 
comte de Lancastre, le roi sembla quelque temps disposé à vivre 
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en bonne harmonie avec ses sujets. La mauvaise étoile d'Edouanlt 
cependant» Yoalutqu'U reneontFàt unautreGaveston dans Hugues 
Beqtenser» qui s'emiiara comme le gascon et abusa comme lui des 

bonnes grâces de son facile maître. Se voyant aussi odieux à la 
noblesse que GavcsLun l'avait jamais éié, Despenser Lâcha de sti- 
muler la vengeance du roi contre les nobles par qui ce favori 
avait ( Le nus à mort et surtout contre Lancastre. Le comte, de 
son cOté,.saciiant à quoi la haine implacable de son souverain 
Fexposait, se laissa entraîner au crlme^ néanmoins sans excuse, 
de s'unir a des étiangers et à des ennemis pour eabaler contre soo 
prince naturel, et cela en dépit de la foi qu'it lui avait jurée. 

Une alliance offensive et défensive fut donc f<Mrmée entre le 
comte et les nobles d'Ecosse, Randolph et Beuglas, à condition 
que les Ecossais d'une part envalui. lient l'Angleterre pour favo- 
riser les projets du comte de Lancastre, et que de l'autre, les An- 
glais, en retour de cette iraternelle assistance , emploieraient 
leur crédit à obtenir une paix équitable entre TAngleterre et TÉ- 
Gosae. S'il y eut, comme il semble prohaUe, d'autres stipuhitions, 
elles demeurèrent secrètes* 

Le comte de Lancastre convoqua ses amis ei leva Tétendard de 
la révolte mais il n'avait pas suffisamment combiné ses mesures 
avec cellf^s des Écossais. Il semble aus^i que, comme il arrive sou- 
vent, une jalousie mutuelle s'éleva entre les conspiiateiii s imii- 
gènes etieurs auxiliaires étrangers. Déconcertés d'apprendre que 
le roi marchait contre eux, les rebelles se jetèrent dans la ville de 
iPontefract ; puis, tandis que le comte, après en être sorti, tâchait 
de se frayer un passage vers son chftteau deDunstanboroughdanS: 
le nord, il fut attaqué par sir André Hartcla, gardien des firontiè-^ 
res occiiicii laies, el par sir Simon Ward, shérif d'Yorkshire. 
Vaincu, il fut immédiatement jugé, condamné à uiort et décapité; 
mais plus tard on l'adora comme un saint, quoiqu'il eût péri, 
çomnie coupable de haute trahison. 

/ . Cet éclair de succès qui, après tant de défaites, brilla sur les ar- 
mes d'£dpMa(!9i^ut lui inspirer, car il était d'un caractère vif et^ 
ardent, l'espoir de vaincre tous ses ennemis. Gonune jamais la 
sécurité d'un roi n'est plus grande que quand il vient de décou* 
Trir et d'étoufier une couspiralion, Edouard ccnviLaii pape do ne 
plus se donner d'embarras pour elal)iir une trêve ou une paix^ 
avec l'Ëcosse, attendu qu'il voulait la mettre de fpcpe k la raiso^ 

* 
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CHAPITRE xn. 

' Préparatifs d^édouard pour eoTahir PEcoMe. — Fii' 
nirsînns c!r<; Kcos^ais flans Je Lancashire. — .Anglais 
enirenl en Ecos:»e. — Robert Bruce ravage la contrée, 
ét évite une bataille. — Le» Angkii foot oMIçétde 
irtira en retriito. » Roèert wvabit r^^coMe à son 
tour, etdéraitle roi d'Angleterre près de Pabbayc de 
Biland.— IrahisoB et mise à mon de sir André Hartrla. 
•"Trêve de treize aas.~>-KégociatioD de Baodulph avec 
le pape.— Fixation âe la couronne â'fccoase.— Dépoei- 
don d^Edouard tl.^Robert se décide à rompre la trêve 
sous prétexte quMle a été rompue par TADgleterre. 
x-Edouard 111 rassemble son armée à York, avec un 
fomrfdaWo eorpa d^anziUairct.— Dtmslaa et Randolph 
giBTancAit dana la Wonhunbefland à la cita dmna a>^ 
mée de troupes légères. -Edouard pénétre jusqu^à la 
Typre sans pouvoir rencontrer les Écossais. Récom- 
pense promise à quiconque donnera nouvelle de leurs 
nonvemenla; elle ect rèelamée par 1 hemaa de Rokabf . 
—Les Écossais sont enfin trouvés, mais dans une posi- 
tion inaccessible, et ils refusent le cnmîirit.— Ils lèvent 
leur camp et vont «^établir à Slanhope-Fark. Douglas 
attaque les Anglais de nuit.— Les Écossais se retirent, 
etrarmée anclaiaa ealUeenelée.— Soudain lea EeoMals 
envahissent de nouveau TAngleierre. — tJne pacifica- 
tion a lieu; ses articles particuliers.— Maladie et mort 
de Bruce. — RéOcxions sur sa vie et son caractère. — 
Iffl^t produit MT le naturel dea Écossais pendant ton 
régne* 

Le Toi Edouard fit sur une vaste échelle ses préparatibde cam- 
pagne, n exigea que TAquitaine et les autres provinces françaises 
appartenant à l'Angleterre lui envoyassent des soldats, des armes, 
des vivres, et oIjUiiL Tautorisation du parlement pour lever dans 
toute rétendue de son royaume , des troupes considérables. Les 
recrues se Ikent sur le pied d'un homme par chaque village et 
chaque hameau , avec un nombre proportionnel pour les bourgs 
où se tenait un marché et pour les villes. D'immenses subsides^ 
pour les frais de l'expédition, furent aussi accordés. Mais, tandis 
qu'Edouard se préparait encore, les Écossaisavaient déjà commencé 
d'agir. Randolph franchit la frontière occidentale avec des trou- 
pes à qui le chemin en était devenu familier ; et à peine lut-il de 
retour que le roi lui-même, à la tête d'un corps nombreux, péné- 
tra, par l'ouest aussi, dans le Lancashire, et ravagea le pays de 
tous côtés. Bientôt Douglas et Randolph qui avaient passé k fron- 
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tièrc plus à Test, le rejoigmrent avec une seconde division ; alors 

ils parcoururent ensemble la vallée de Furress, dévastant luul sur 
leur passage et remplissant leurs chariots des richesses les plus 
précieuses de l'Angleterre. Ce ne fut que le 24 juillet, après avoir 
consacré vingt-quatre jours à cette^xiurse dévastatrice , qu'ils 
revinrent en Écosse. 

' On était au moîsd'août IS^St^quand £douard se mit en marche 
vers le nord avec une brillante armée qui aurait peut-être rem- 
porté la victoire à Bannockbum, si on y avait combattu une se- 
conde fois. Mais comme Bruce n'était pas alors engagé à se mesu- 
rer dans une bataille en règle avec les Anglais, la réputation de 
ses armes ne pouvait souffrir aucun déshonneur de ce qu ii év itait 
un tel risque, et ses vues profondes en politique militaire lui re- 
cemmandaientd'éhider le combat. Il ravagea soigneusement tou- 
tes les frontières Jusqu'au golfe de FtMth^ et força même les 
habitanU à se retira dans . les montagnes avectoat ce qu'ils 
avaient de précieux. Aussi, lorsque l'armée anglaise entra » 
ne trouva-t-ellc plus qu'une terre de désolation que la famine 
semblait garder. Le roi s'avança jusqu'à Edimbourg sans obstacle. 
Les soldais, chemin faisant, ne rencontrèrent qu'un bœuf boiteux. 
« Estrce tout ce que vous avez pris ? » demanda le comte Wa- 
renne àceux qui revenaient avec un si chétif butin. <<Vdr ma foi, 
jamais viande n'aura coûté si cher. » A Edimbourg, les Anglais ap- 
prirent que Bruce avait réuni ses foreesÀ Gubross, où il restait 
à épier les mouvements des envahisseurs. Ceux-ci avaient cru 
trouver leurs vaisseaux dans le golfe, et les y attendirent trois 
joui-s. Des vents contraires les avaient retenus, les soldats souf- 
frirent de la faim, et Edouard fut o])iige de battre en retraite sans 
avoir vu un seul ennemi. Ils revinrent par les couvents de T)ri- 
burg et de Melrose où ite tuèrent ceux des moines à qui leui s in- 
' fkmités ne permirent pas de fliir, violèrent les sanctuaires , et 
pillèrent tous les vases sacrés *. Ces crimes dénotent un degré 
de licence qui, dans une armée, manque rarement de tourner k 
sa propre perte. Quand les soldats anglais, après beaucoup de 
privations, retrouvèrent dans leur propre pays l'abondance d© 
toutes cbosos. ils se livrèrent à de tels excès, que soix inti^ mille 
d'entre eux moururent d'inOammatious d'entrailles et que d'au- 

1 UelTel de ces ravages fut ré^rè par la resiauralioa de Téglùe abbatiale de Melr 
roftt dont les magiiifiiioes raines monlrent encore les plusbeaax édianlUIoDS dV- 
cbiteelttp» fOlMqpf • w* «• ' 
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très eurent leur santé compromise pour le reste de leurs jours; 

Robert Bruce se hâta de venger par une invasion sur le territoire 
ennemi celle qu'il avait jugé prudent de laisser faire sur le sien 
sans s'y opposer. U traversa la Tveed à la tôte de son armée, et tâ- 
cha de prendre le château de Norham, mais il n'y put réussir/ 
Toutefois il apprit que le roi d'Angleterre réunissait et réparait 
ses forces à l'abbaye de Biland près Malton ; et comme les Ecos- 
sais, quoiqu'ils combattissent à pied, se servaient généralement 
dans Ieui*s voyages de petits chevaux d'une vigueur et d'une agi- 
lité extraordinaires, Robert, par une marche forcée, se plaça sou- 
dain et à l'improviste en face de l'armée anglaise. Mais elle était 
rangée dans un ordre admirable sur le versant d'une haute col- 
line où l'on ne pouvait arriver que par une seule route, étroite, 
escarpée et dilTicile. Bruce commanda à Douglas de débusquer les 
Anglais de leur position. Tandis qu'il marchait à l'attaque, il fut 
joint parRandolph et quatre écuyers qui offrirent de comljattre 
sous lui. Sir Thomas Ughtred et sir Rîilph Cobham, qui s'étaient 
portés en avant do l'armée anglaise pour défendre le passage, 
firent une rude et sanglante résistance. Mais Bruce, de même 
qu'à la bataille do Cruachan-Jîen , tourna l'ennemi au moyen 
d'un corps de Ilighlandais, qui, accoutumés à la guerre des mon- 
tagnes, gravirent la colline à certaine distance du théâtre de 
l'action et attaquèrent les Anglais par le liane et le dos. Le roi 
Edouard ne parvint à gagner Bridiington qu'avec la plus grande 
peine, après avoir laissé derrière lui tous ses équipages et son tré- 
sor. Jean de Bretagne, comte de Richmond, et Henri de Sully, 
grand-sommelier de France, furent faits prisonniers. Il paraît 
que, dans quelque occasion récente, le comte avait parlé avec 
impolitesse de Bruce \ le roi, établissant donc une distinction en- 
tre lui et le reste des captifs français, ordonna que Richmond fût 
sévèrement gardé, et ne vit dans les autres que d'honorables che- 
valiei*s qui cherchaient des aventures et des batailles, non qu'ils 
en voulussent à sa personne, mais simplement pour augmenter 
leur réputation dans la chevalerie. Le grand-sénéchal d'Ecosse, 
à la tôte de cinq cents gens d'armes écossais, poursuivit l'armée 
en déroute jusque sous les murs d'York, et en véritable chevalier, 
(c'était la phrase alors en usage ) y demeura jusqu'au soir dans 
l'espérance que quelqu'un en sortirait pour comlvittre. Les Ecos- 
sais ramassèrent alors un immense butin dans la contrée, et s'en 
revinrent de nouveau vers leur patrie, chargés de dépouilles. 
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La fidélité d'André de Hartcla, qui avait rendu au roi Edouard 
l'important service d'étouffer l'insurrection du comte de Lanças^ 
tre, lui avait valu le titre de comte de Carliste et beaucoup d'au- 
be faveurs royales. Il parait que le souvenir de ces récompenses 
ne l'empêcha point de former, contre le prince qui les lui avait 
acoordées, une eonspiration semblable à celle de Laneastre qu'il 
avait principalement coDtribaé lui-mdme à dë|ouer. Ce deuxième 
complot fut découvert, et le comte deGsrlisle mis en jugement.' 
On l'accusa de haute trahison pour avoir conclu avec le roi écos- 
sais, un traité par lequel il s'engageait à raflfermir dans la posses- 
sion de l'Écosse. En retour, Bruce devait aider Hartcla et ses 
complices à exécuter en Angleterre certains projets qui sans doute 
étaient la destruction du pouvoir de Despenser. Le comte de 
Cariisie fut dégradé des honneurs de la '^blesse et de Ja cfae-* 
Valérie, et mourut de la mort des traîtres è Cariisie même, le % 
mara 1323. 

La persuasion des embarras dont il était entouré^ et une nouvelle 
pleuve de l'esprit de révolte qui régnait parmi ses alfidés , firent 
qu'entin Edouar d désira sérieusement une longue trêve comme 
préliminaire d'une paix durable avec l'Ecosse. Henri de Sully, 
le chevalier de France fait prisonnier près l'abbaye de Biland, 
servit de médiateur, et une trêve se signa en m lieu appelé 
Tborpe. La ratlGcatioii, datée de Berwick le 7 juin 1333, en tût 
làite par Bruce sous le caractère formel et avoué de roi d'ÉcosBe, 
et acceptée ainsi par le monarque d'Angleterre. Elle devait durer 
treize ans. 

Bruce eut alors le loisir de songer à se remet tre en paix avec 
Eonie, et il n'y manqua point j car si l'excommunication qui pesait 
sur lui n'avait pas grande importance dans ses propres domaines, 
eUe devait lui être fort désavantageuse dans ses relations avec les 
autres états et royaumes d'Europe. Le roi envoya doncà Rome soit 
iieveu,lecélèbre Randolph, comte de Moray, qui mena la négocia» 
tlonavec tant de tact et d'habileté, qu'il décida le saintpère à écrire 
ison royal cousin, une lettre où'il lui donnait le titresi long-temps 
refusé de roi d'Ecosse. La délicatesse de la discussion était si 
grande, que nous sommes surpris de voir un guerrier du nord 
qui avait à peine respiré d'autre air que celui du champ de ba- 
taille, capable de inrét^Mlre et de parvenir à un tel avantage sur 
le subtil prêtre italien dans son propre art de la diplomatie. 
Mais les qualités qui constituent un talent militaire de prenm 
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ordre sont les'mêmes que celles d'un parfait politique. La finesse, 
pour combiner les plans d*attaque, la prudence, pour prévoir et 
déjouer ceux de son antagoniste, le sang-froii et la sagacité, pour 
apercevoir et saisir chaque occasion favorable, doivent se trou- 
ver au môme degré dans l'un comme dans l'autre. Le roi d'Angle- 
terre fut extrômement irrité contre le pape, et intrigua tant à 
Rome pour reconquérir son influence et en user au préjudice de 
Robert, que ses machinations secrètes près cette cour furent 
plus tard alléguées par les Ecossais comme motif de leur violation 
de la longue trêve conclue entre les deux pays. 

Randolph déploya encore ses talents diplomatiques dans la 
négociation d'une ligue que les circonstances de l'époque sera* 
Waient nécessiter absolument entre la France et l'Ecosse, et qui 
fut en eflet conclue. Cette alliance française engendra une foule 
d'événements qui furent fort préjudiciables à l'Ev^osse dans les siè- 
cles postérieurs, et obligea plus d'une fois le pays à combattre les 
Anglais, lorsque son intérêt manifeste eût été de demeurer neutre. 
Mais ces fâcheuses conséquences ne furent pas si palpables pour 
les Ecossais, que l'avantage immédiat de s'assurer l'aide et le sou- 
tien d'une riche et puissante nation qui, comme eux-mêmes, était 
l'ennemie naturelle de l'Angleterre. Ce traité avec la France, dont 
les suites funestes se développeront dans l'histoire subséquente 
de l'Ecosse, était à la fois offensif et défensif; mais devait n'avoir 
d'eflet et n'être obligatoire de la part deTÉcosse qu'à l'expiration 
de la trêve de Berwick. ^ 

Les Ecossais jouirent alors, ce dont leurs orageuses annales 
n'olTraient pas d'exemple, de quelques années d'une paix noa 
interrompue. Divers changements survinrent dans la famille 
royale \ le premier et le plus heureux fut la naissance à Bruce d'un 
fils qui plus tard succéda à son père sous le nom de David IL 
Mais la mort du gendre du roi, le vaillant Walter, diminua la joie 
de cet événement. Sa femme, la princesse Marjory, était morte en 
1316, peu après avoir elle-même donné le jour à un enfant màle. 
La conduite du grand-sénéchal d'Ecosse à Bannockburn, malgré 
son extrême jeunesse, au siège de Berwick, où il défendit la place 
contre toutes les forces de l'Angleterre, à Biland-Abbey, et en 
d'autres occasions, l'avait mis au premier rang des guerriers écos- 
sais de cette héroïque période. A 

Par suite de ces changements survenus dans la famille du roi»' 
un parlement fut réuni à Cambuekemieth en juillet 1326, et il est 
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digne de remarque que les représentants des bourgs royanx y 
furent admis pour la première fois; signe certain du rétablisse^ 
■m&ni delà prospérité du pays qui avait toujours marché de firont 
-mo racoroisseiiient de rimixuiaBceiles villes» ou plutôt y avaR 
-eoitribué* 

' Duis ce parlement les états ptétèrat sèment de fidélité «q 
ftttit DaTfd, fils de Robert Bruce, et, poar le oas oà il mourrnt 

Banslici iLierSjà Hol>ert Stuart, fils de WalLcr Stuai t,si récemment 
mort et pleuré, et de Marjory, aussi décédée, fille de la première 
femme de IMm e Le mOme parlement octroya au rot un dixième 
des revenus de toutes les terres du royaume d'Ecosse, qui serait 
levé d'après les évaluations £iites sous ie règne d'Alexandre HI. 

£n Tannée l&37,il se fit dans le gouvernement d'^ngleterveuBe 
réfolutioQ qui eierça beaucoup d'influence sur les lapports de ce 
royaume avec 4'Éoosse. Les quelques partisans du comte de Lan» 
castre qui avaient demeuré dans l'état se liguèrent à cette époque 
avec l'ambitieuse reine ls;il}elle et son favori Mari i mer, et parvin- 
rent à déporiiller Edouard II de son autorité souveraine, ce que la 
même faction avait en vain tenté sous Lancastreet sous Hartcla. 
Is malheureux roi, plus faible qu'obstiné, abdiqua alors de force 
en Oiveur de son fils Édeuardlil) et ainsi détW^ fut jeté en prir 
aoii où enfin on l'assassîm cruellemeiit. - 
' n est probable quesi Robert Bruce se détermina à profiter des 
troubles occasionés en Angleterre par cette convulsion, à eoflneîn» 
dre la Lreve et à reconitiienccT la guerre, ce fut pour ubleiur de 
ses adversaires une paix avantageuse. Il ne manquait pas de pré- 
textes sufiisants pour agir de la sorte, mais on peut douter qu'il en 
eût ftût usage si Toocasion de reprendre les armes contre un 
loyaume gouverné par un enlànt et divisé par des fictions ne lui 
aivaitpassemblé si propice. IVHitefols^ ses niotifii apparents ftirent 
que, quoîquHm artioie du traité de Thorpe, ratifié àBerwick» 
portât que rexoommunieation spirituelle prononcée contre Braee 
serait suspendue jusqu'à la fni de la trêve, Edouard n'euavaîtpas 
moins tâché, par d oliscures manœuvres à la cour de Kome, de 
desservir la cause du roi écossais auprès du pontife, et d'empô- 
eber autant que possible qu'il n'atteignit ie but important d'une 
récoDciiiation avec Sa Sainteté; on allégua aussi de la part de 
l'Écosse que les croiseurs anglais avaient violé la trêve par l'intar* 
roptini qn'iisavaient apportée au commeoDe entre les Flamands 
^ to Éoonsais^ et surtout par la capture de plusieucs vMflMau 
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marchanda paur lesquels aucune iadmmiià m pottTait éice 
.obtenue. 

. La vérité semble que Robert^ qui avait ces causes et ces pré- 
testoi d'eufreiodro trêve, voulut profiter de l'occasUm que les 
troublée întérieurB de rAngleterre lui ofifraîeut, pour anener les 
ebœes à une îsMiedéGoitivei et eoitrecoauBeocer la guerre dans 
des circonstances quiétiient ûivorables, soit obtenir un éclatant 
aveaderindepcodance de l'Ecosse et une formelle reconnaiss ince 
de ses propres droits a la courouiu'. iruissart et d'autres lùstcuicns 
ont prétendu que le roi ccossiiistit'^n a aussi prendre avantage de 
roccasion pour acquérir une souveraïuele durable dans certaines 
parties des provinces septentrionales de l'Angleterre. Il est Xoct 
.probable qu'une telle demande fiit produite et basée suT' la pof- 
session de ces comtés par les rois éeossab au temps de David I*' 
et plus tôt. Mais elle ne fut mentionnée vraisemblablement que 
d'après la niéthude ordinaire des négociateurs qui demandeul 
toujoursbcauL'oup, afin de pouvoir faire des concessions. La pour- 
suite sérieuse d'un pareil dessein ne s'accorde ni avec la politique 
de liruce ni avec sa conduite réelle . Il savait bien que le Northumr 
berland et le Cumberland^ sur lesquels l'Ecosse avait jadis de? 
droits, étaient alom devenus parties intégrantes de l'Angleterre^ 
qu'ils tenaient à cette contrée par tous les liens de la prédilection 
nationale; et que, en vain la propriété en avait-elle été cédée dans 
un instant de détresse, une tentative de les reconquérir qui serait 
couroiiiiiie de succès deviendrait pour la suite une cause couU- 
nuelle de guerre, car à leur tour les Anglais, dès qu ils repren- 
draient la supériorité, tâcheraient de rentrer dans leur ancienne 
conquête. Ën conséquence, Bruce , dans toutes ses incursions, 
traita les districts limitrophes comme appartenant à TAngleterre^ 
fit les laissa piller par ses maraudeurs; tandis que jamais il ne prit 
de mesures pour se concilier les babiCants ou s'assurer d'aucune 
place forte pour se maintenir possesseur du pays. La ligne tirée 
enti e la Glyde et la Solway offrait à l'Ecosse une forte barrière que 
toute possessiuii au sud aurait rendue facile et sans défense. C'est 
pourquoi, ijuand il triompha dans la guerre qu*il entreprit, le 
6agacçi ^c44f)^Ae chercha nullement à agrandir le territoire de 
rÉcosse, mais plutôt ne négligea ri^ pour içettre son indépeur 
dancehoTBdeiout péril. ; i ^ 

négociations ouvertes pour preiiigerubrWottla convertir 

en une paix d^éOnitive, but auquel il semble que (eodaif^nt^le^ 
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efforts de Bruce^imirent au contraire par se rompre tout-à-fiiit 
entre les deux royaumes ^ et Edouard III, d^a animé, quoique 
loutîeune encore, d'uneanleur martialequ*aucun roi d'Angleterre 
ne posséda jamais à un plus bâut degré, ordonna que ses forces se 
rassemblassent i Newcastle avant le 29 mal, alléguant que le roi 
d'Ecosse avait enjoint à ses troupes de se réunir le même jour sur 
la frontière, et violé la trêve conclue à Thorpe. Cependant le lieu 
du rendez-vous fut York, et là le jeune roi, héros futur de Crécî, 
vit se rassembler sous sa bannière une noble et magnifique armée , 
à laquelle avaient été joints, au moyen d'un fort subside, cinq 
cents gens d'armes de Hainault qui passaient alors pour les meiW 
leurs soldats de l'Europe. Avec les archers et la cavalerie légère 
qui aecompagnairat les gens d'armes, il faut calculer que le nom- 
bre de ces auxiliaires s'élevait à trois mille bommes. Mais, comme . 
l'événement le prouva, leurs lourds chevaux al leurs pesantes ar- 
mures les rendaient impropres à agir dans la contrée marécageuse, 
sauvage, et hérissée de montagnes, qui devait Hve le théâtre de 
la guerre. Une querelle fortuite éclata aussi à York entre ces 
chevaleresques étrangers et les archers anglais. Beaucoup de sang 
Alt versé de part et d'autre, et dès lors it régna parmi les auxi- 
liaires et les naturels de l'armée d'Edouard une discorde qui 
paratt avoir été un grand sujet d'embarras pendant toute l'expé- 
dition. 

En môme temps, les troupes écossaises qui se composaient de 
deux ou trois mille gens d'armes, hien montés tons, et convena- 
blement équipés pour un jour de bataille, d'un corps nombreux 
de cavalerie légère montant à plus de dix mille hommes, et d'une 
multitude de soldats^citoyens qui marchaient à cheval, mais corn- ' 
battaient à pied, envahirent la frontière occidentale selon leur 
coutume, pénétrèrent dans le Cumberland par le côté le plus sau- 
vage de celte province, et marquant leur route par des dévastations 
encore plus féroces que d'habitude, tombèrent sur Weardale dans 
î'évéchédo Durham. Ces forces, supérieures à tout ce que Ton 
connaissait en Europe pour une guerre de partisans, étaient con* 
fiées à la sagesse, à rexpérience et à l'entreprenant courage du 
fameux Kandolph et du noble seigneur James Douglas qui sans 
doute avaient reçu de Bruce ses instructions détaillées. Quant à 
Bruce lui-même, quoiqu'il ne lût âgé que de cinquante-trois ans; 
il était attaqué d'une maladie de sang, alors nommée lèpre, qui 
l'empôchaitde commander ses troupes en personne. 
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Le roi d'Angleterre , d'autre part, à la tâte d*aiie soperbe armée 
de soixante mille hommes qui ne renfermait pas moins de cinq 
cents chevaliers , et qu'animait la présence tant de la reine-mère 

que de cinquante dames dé haut rang , sous les yeux desquelles 
elle se mit en marche ^ partit d'York avec la ferme resolution 
de châtier les envahisseurs qui dévastaient son royaume. La 
bouillante ardeur du jeune monarque était d'autant plus excitée, 
que Bruce lui avait envoyé par un héraut Un défi où il annonçait 
devoir, suivant son caprice » mettre tout à £eu et à sang sur les 
frontières anglaises. 

L'armée des Anglais s'avança dans le meilleur ordre, etattei- 
gmt le Northumberland, où la première nouvelle qu'ils reçurent 
de l'ennemi tat d'apercevoir de la fumée et des flammes s'élever 
des villages qui avaient à souflrir de la présence des envahisseurs, 
signaux qui se montraient de tous côtés aux limites de l'horizon. 
Les Anglais se dirigèrent vers ces affreuses lueurs, mais sans 
pouvoir atteindre les coupables. Pendant l'espace de trois jours, 
les Écossais, armés légèrement et pleins d'agilité, prouvèrent 
par ces irrécusables indices qu'ils n'étaient qu'à cinq miUes de 
l'armée anglaise , mais à part cela, on ne put ni les voir, ni les 
forcer à combattre. Après une vaine et fotigante poursuite qui 
dura soixante-douze heures , les Anglais, désespérant de joindre 
un ennemi si agile, revinrent enfin vers les Lords de la Tyne, 
résolus à attendre les Ecossais sur cette rivière et à les empêcher 
de rentrer en Ecosse. Cette résolution semble avoir été prise dans 
la folle idée que les Écossais, à qui toute la ligne des frontières 
était connue en détail, choisiraient de préférence pour sortir 
d'Angleterre la môme route précisément par laquelle ils étaient 
entrés. La halte sur les rives de la ligne causa autant de préjudice 
et d'embarras aux Anglais , surtout à leurs auxiliaires , que la 
marche et la poursuite leur en avaient causé. Les vivres devin- 
rent rares, les fourrages plus rares encore; il pleuvait par tor- 
rents, et la rivière déborda. Ils n'avaient pour faire du feu que 
du bois mouillé, et pour se nourrir que du pain qu'ils avaient 
porté pli^urs jours de suite à la croupe de leurs selles; aussi 
était^l détrempé par la pluie et souillé par la sueur des chevaux; 
Às se trouvaient k moitié chemin de Newçastleà Carlisle,et trop 
éloignés de ces deux villes pour en recevoir du secours. Après 
iîài%iduré<le telles souffrances toute une semaine, les soldats 

devinrent si mutins quejes chefls résolurent, comme si ce devait 
mnoM d'écosse. 10 



Digitiied by Google 



I») HISTOIRE D'ECOSSE. 

être un moindre mal, de les remelUe eii mouvemAQl et à'éH&t 
4 la recherche de l'armée écossaise. 
^ iiOa Anglais recomiiieocAreQt donc à 
4tt sud , tonjoqrs avec l'espoir de rencontrer rennemî qui «'en 
fetournait, et publication fut faite dans Tannée que le tUre de 
chevalier, avec une terre d'un revenu annuel de mille livres^ serait 
accoi*ic comme récompense à quiconque indiqueiail d une ma- 
nière positive où 1 ou puui rait trouver les Kcossais. S'il existe uu 
fait sans pareil dans les annales militaires, c'est bien celui là, 
qu'un souverain, dans son propre pays et à la tùte de sa royale 
armée « ait cru nécessaire de recourir à une teUe mesure pour 
connaître la position d*un corps de trente-cinq mille hoQimes qui 
Rêvaient étredana un demi-cercle d'unrayon de six ou sept UeiiM^ 
tracé açilour de ses troupes. Beaucoup de chevaliers et d'écqyecs 
partirent pour aller en quête de renseignements qui fussent di- 
gnes dcleur obtenir la récompense promise, et celles des divisions 
anglaises qui avaient déjà passé sur le bord sepLcnUioiial de la 
Tyne ne rcpa;ssèrent pa3 la rivière sans beaucoup de peiAe et de 
perte. 

Le 31 juillet, Thomas de Rokeby» gentilhomme d'Yorksbir^» 
revint demander la récompense en question. U connaissait ausA 
parfaitement que possible la position écossaise» car Uavait ét4 Wft 
pri/soanier^par les écossais et conduit devant leurs cbefo. U Ifm 
avoua comment Edouard avait promis de récompense? quiconque 
les découvrirait, et dans quel but il s'cLaiL appiuclié de leur 
camp. Sur cet aveu , Douglas et Randolph le renvoyèrent sans 
rançon , le chargeant de dire au roi qu'ils n'étaient pas mieux in- 
formés de ses mouvements que lui-môme des leurs» assertion q«i 
^utefois parait fort douteuse, mais qu'ils s'estimeraient heureux 
d*afvoir àse mesurer avec lui dans leur position présente» qui n'était 
qu'à six ou sept milles de sa propre armée, lis AngU^ se dispo* 
lurent donc au combat et avancèrent guidés par Rol^eby qui était 
devenu sir Thomas. Mais quelle ne fut pas leur mortification de 
trouver les ennemis rangés sur la crête d'une i uide montagne, au 
pied de laquelle la rivière de Wear coulait dans un lit de rochers, 
de sorte qu'une attaque tentée en un pareil lieu sur des hommes 
déterminés et sur de vieux soldats ]| devait rendre 'inévitable li^ 
destrpction des assaillants ! 

lie roi^ selon les régies de la chevalerie^ envoya un héraut di^ 
4er les tcçesm À udl cpmbat en pleine campagne. It çflGcejiit w^. 
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d'évacuer avec ses propres troupes la rive méridionale et de lais- 
ser rarmce écossaise venir s'y former en bataille, ou, si les en- 
nemis préféraient abandonner la rive septentrionale et permettre 
aux Anglais de passer Tcau sans les inquiéter, il se déclarait dis- 
posé à l'attaque. Mais Douglas et Randolph sentaient trop bien, 
d'une part, leur infériorité sous le rapport du nombre et des ar- 
mes, de l'autre, le grand avantage de leur position présente, pour 
. accepter aucune des deux offres. Ils répondirent qu'entrés en 
Angleterre sans le consentement ni du roi ni de ses barons , ils 
demeureraient dans ce royaume aussi iong-temps qu'ils le juge- 
raient convenable : « Si le roi, ajoutèrent-ils, est mécontent de 
notre présence, qu'il passe la rivière et lâche de nous châtier. - 
Ainsi les deux armées restèrent à se regarder l'une l'autre , sépa- 
rées qu'elles étaient parla Wear. Les Écossais occupaient la rive 
du sud, et les Anglais celle du nord : les premiers faisaient bonne ' 
chère, grâce aux nombreux troupeaux qu'ils volaient de tous cotés 
dans le pays, les seconds ne vivotaient qu'à peine, car ils n'avaient 
de provisions que celles qu'ils avaient apportées avec eux. Les 
soldats de Bruce passaient leurs nuits autour d'immenses feux, 
qu'ils entretenaient avec la plus grande profusion pour le plaisir 
de gâcher du bois anglais, et logeaient dans des huttes ou cabanes 
de branches : au contraire ceux d'Edouard, campant du côté de la 
rivière qui avait été dépeuplé et saccagé, dormaient la plupart en 
plein air avec leurs selles pour oreillers et la bride de leurs che- 
vaux à la main. Ils étaient en outi'c fort vexés par les habitants de 
la frontière d'Ecosse qui, du soir au matin, sonnaient de leurs 
cors, et faisaient un tel vacarme, qu'on aUrait cru, au dire de 
Froissart, entendre tous les diables de l'enfer. Après qu'on se 
fut ainsi regardé deux ou trois jours, les Anglais s'aperçurent, un 
matin où le soleil se relevait pour la troisième ou quatrième fois, 
que la place, encore occupée la veille par les Écossais, était déserte 
et vide. Ils avaient décampé avec autant de silence que de promp- 
titude, et on découvrit bientôt qu'ils étaient allés prendre, sui' 
la Wear , une autre position non-seulement semblable à la pre- 
mière, mais plus forte môme, et masquée par un bois qui faisait 
partie d*une chasse enclose, appelée le Parc-aux-Cerfs S et ap- 
partenant à l'évôque de Durham. Là les deux partis recommea- 
cèrent à s'observer ; les Anglais s'abstenaient de l'attaque, parce 
que les Écossais leur semblaient étabUs dans un lieu trop fort , et 

i Stanhope-deer-Farck. m. ^ 



ceux-ci ne se souciaient pas d'en venir aux mains avec une armée 
supérieure à la leur. 

Pendant qu'ils n'avaient presque rien de mieux à faire qu'à 
examiner les ans les autres leur genre d'équipement» lesEGoasais 
aperçurent , du côté de leurs autagonistes» deux innovations qui 
sans doute eurent dans les guerres postérieures des destinées hiea 
différentesy.mais sont mentionnées par les contemporains comme 
également merveilleuses. La première ne consistait qu'en une 
certaine façon d'ajusler le cimier sur .le casque , ce qui s'appeiait 
timbering * ; la seconde, au contraire , était le moyen, jusqu'a- 
lors inconnu , de lancer des projecUles ^ par l'explosion d'une 
matière singulièrement inûammable et comprimée dans un tube 
de fer; en un mot , c'était la découverte du principe sur lequel le 
mécanisme d*un fusil et d'un canon repose aujourd'hui. Il &Uait 
toutefois que les armes à. feu fùssent encore bien grossièresà cette 
époque , qu'elles ne prMuisissent pas de bien terribles effets, et 
qu'on ne pùt augurer la révolution qu'elles introduiraient dans 
l'art militaire, puisqu'on ne les mentionne que comme une nou- 
veauté allant de pair avec une mode récemment adoptée pour 
la parure d'un casque. 

Mais les Anglais ne demeurèrent pas long-temps dans le voisi- 
nage de Douglas à pouvoir dormir en repos. La seconde nuit après 
leur arrivée dans cette nouvelle position, cet intrépide chef quitta 
le camp écossais avec un corps choisi de gens-d'armes, traversa 
la Wear à certaine distance des quartiers de Tannée, et y pénétra. 
Lorsqu il passait devant les sentinelles endormies, il avait soin 
de dire à la -manière et avec l'exclamation nationale d'un olîicier 
faisant sa ronde : « Eh bien? par saint George! personne ne veille 
donc ici? » Il parvint sans être découvert jusqu'à la tente du roi 
dont il coupa les cordes, puis poussa son cri deguerre : Douglas! 
Houglas! Le Jeune monarque n'échappa à la' mort ou à la captivité 
que par le dévouement de son chapelain et des autres gens de sa 
maison qui périrent pour le défendre. Voyant qu'il ne pouvait se 
saisir de la personne du roi , ce qui était son but principal, Dou- 
glas se iVaya un {>assai;e a travers l'armée anglaise qui commençait 
à revenir de sa surprise , s'arracha du camp ennemi, et regagna 
sain et sauf celui des écossais avec de nouveaux lauriers à son 
casque; 

1 C*efli4-dlr« comlraelioD en boii. * 

2 l e texte dit enffins ou par ablé«i«liMl J>yft«r» M Uê AogUif «Ht M 1« Uimm 
Dodcnt« à» jf MM ou de eradù de sneim a. m. 
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. le ftarieiideinain de cette rude affaire , les Anglais fùreiit 
instruits par ud prisonnier que toute Tannée écossaise avait reçu 
Tordre de se tenir prête à marcher vers le soir et à suivre la ban* 
nière de Douglas. Ils imaginèrent que c'était le préparatif d*une 
répétition de l'attaque nocturne , et passèrent toute la nuit sous 
lesannes. Mais Douglas était trop sage pour emiiloyer deux fois 
de suite le même stratagème. On reconnut au malin que les 
Écossais, après avoir laissé de grands feux brûler dans leur camp, • 
s'étaient éloignés vers minuit par une route qu'ils avait ouverte 
dans un marais situé derrière eux et supposé impraticable. 

Le camp naguère quitté par lesÉcossais offrit un curieux speo-» 
laèle tant aux Anglais qu'aux étrangers qui servaient parmi eux.. 
Quatre cents bœufs y gisaient égorgés pour l'usage du soldat. 
Trois cents chaudrons, improvisés avec les peaux encore fraîches 
qui avaient recouvert les animaux de leur vivant, étaient rein- 
pi i es d e le u rs ch a i rs et des m i 1 1 i ers de vie i ] 1 es m a rmites, fai tes delà 
môme manière , étaient éparses autour des tentes. De cinq cents 
capUG» qu'on trouva liés à des arbres , trois cents avaient les jann 
bes cassées, mais on ignore si ce malheur leur était arrivé dans 
quelque combat précédent, ou si on doit l'attribuer àune cruauté 
gratuite de l'ennemi après qu'ils eurent été foits prisonniers. Le& 
vaillants compagnons de Douglas et de Randolph vivaient absolu* 
ment commodes meneurs de troupeaux, et comme d'autres Ecos- 
sais des classes inférieures vivent aujourd'hui, lorsqu'ils entre- 
prennent de longs voyages. Un sac de farine d'avoine était attaché 
en croupe derrière eux , ainsi qu'une plaque de fer sur laquelle, 
dit-on, ils faisaient cuire des gâteaux de la susdite farine lorsque 
l'occasion le leur permettait. Quant à la viande , ils s'en procu- 
raient cbez l'ennemi par le pillage, et s'en passaient assez bien 
cbez eux. Ils ne faisaient usage ni de sel ni d'aucune autre 
espèce de nourriture, et ne buvaient absolument que de l'eau. 

n est aisé de comprendre qu'avec une telle frugalité , et por- 
tant toujours avec eux de quoi rassasier leur faim , ces agiles ma- 
raudeurs se déroberont sans peine aux yeux des Anglais si pe- 
samment armés, que gênaient également et leur nombreux besoins 
et l'attirail qu'ils traînaient après eux pour les satisfaire , jusqu'à 
ce que leur bon plaisir fût de se laisser voir dans le Weardale où 
ils ne restèrent que le temps qu'il leur plut.* On am)rit bientôt 
qpe Douglas et Randolpb, après avoir l^t un circuit de manière 
à tourner le flanc de l'armée anglaise! s'étai«at d^a fort rappio- 
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èhés de réoosse, afin de se réunir à une aiitre dîTisîon de troupes 
écossaises qui avaient franchi lafrontière pour leur prêter secours 
en cas de nécessité. 

Les An^^lais se retirèrent à Durham, abattus et découragés, 
SUi luutles chevaliers nt les gcns-d'armes de ri iiiiaut, dont la 
plupart, au lien de !a gloire et du butin qu'ils espéraient acquérir, 
avaient perdu leurs bons chevaux et tout ce qu'ils possédaient 
de précleuK. On ne les congédia néanmoins qu*avec des remer- 
âemenis et des récompenses ^ et on dit que ces troupes, malgré 
leur complète inutilité dans cette campagne, avaient coûté au 
royaume d'Angleterre une' somme équivalente à SM»000 livres 
sterling d'argent moderne, ou huit millions de francs. 

Le roi Édouard III convoqua ensuite un parlement à York, et 
il parut y avoir, dans cette assemblée , tcndaiice de la part de 
rAngîeterrc à lever les principaux obstacles qui avaient jusqu'a- 
lors fait échouer les tentatives de paix. Ainsi , on reconnut l'in- 
dépendance de l'Ecosse et la souveraineté légitime de Bruce. 
Les penchants k une réconciliation furent beaucoup fortifiés par 
In soudaine apparition de Robert lui-même sur la frontière 
orientale, où il mit le âége devant les châteaux de Norham eC 
d^Alnwick. Pendant ce temps-là, une forte division de son ar- 
mée brûlait et saccageait tout dans la pleine campagne, et le 
roi s'en allait chassant de parc en parc, comme s'il eut été en 
partie de plaisir. Quoique les châteaux assiégés tinssent bon , 
le parlement d'York consentit à une trêve qu'on résolut de faire 
suivre d'une paix^ du reste, comme préliminaires obligés, les 
hommes d'état anglais se décidèrent à renoncer formellement 
âuic prétentions de tout genre que les anciens avaient élevées 
sur le royaume d'Écosse , et convinrent que toutes les pièces 
et tous les documents qui pourraient servir à les appuyer se- 
raient remis au commissaire de f Éeosse. Cette convention tat 
souscrite par le ix)i le 4 mars 1328. La paix fut ensuite conclue 
à Édniî bourg le 17 du même mois de la môme année et ratifiée à 
Northampton le 4 du ïikms suivant. On la confirma par un 
projet de mariage entre la princesse Jeanne sœur d'Edouard III 
et David, fils de Robert I**^, quoique tous deux fussent encore 
enfants. Un pacte amical » dont les articles toutefois né génè<* 
rent en rien l'effet de TaHiance entre l*ËGOsse et la France , 
se signa entre TAngleterre et lIBcosse. Bruce renonça au pri* 
vllégc de seconder tonle révolte contre l'Angleterre qui MtÊ/b* 
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tait en IiiâDde, et Edouard an droit d*aider les rebelles (fui 
SQiigiYaieât contre rficosse dans ses îles. On stipula que toutes les 
^totM et touft tes t^rchemins enldvés d'Éeotse par Edouard I** 
semSmA rendus ^ «A le iximiêntee angUiis s'eu^igea à user de 
tidot sou crédit près la eoar dé Rome poiir fiif re leveit* ^exconlm1^' 
iHeation C|ui {>esa{| sur la téte du roî Robert. Enfin , par suite 
de ces conditions favorables, l'Ecosse duL payer une somme 
de 80,000 livres. Les frontières seraient désormais respectées 
de part et d'autre, et on lestilncîMil la pierre sur ïaqueMe 
les rois d'Ecosse étaient couronnés. Il y eut du côté des Écos- 
sais une autre obligation particulière qui entraîna les plus sé- 
Henses conséquences sous le féguè suivant L'article 7 de ht 
paix de Ndrthamplon portait que certains barons d'Angletetre, 
leiÉi que Thomas lord Wafte de Lidel , Henti de Seaumont, 
Comte de Buchan, et Henri de Percy, rentreraient dans la 
possession de leurs terres et héritages d'Écosse dont le roi les 
avait dépouillés pendant la guerre et dont il était resté maître. 
L'exécution de cet article fut ditTcrée par le monarque écossais 
qui , on le pense bien, ne se souciait pas trop d'introduire des 
nobles anglais comme propriétaires terriens en Ecosse. La popu^ 
lace anglaise , pour sa part , ne souffiit pas que la fameuse 
pierre de Scone fût enlevée de Westminstef où on Tavail dé^ 

. posée; obstination que des vielilards superstitieux ont cru avoit 
entraîné avec soi son châtiment , puisque , par une attraction 
lente, mais sûre, la mystérieuse influence de ce palladium 
magnétique amena le Saloaion écossais, Jacques YI , à la sou- 
veraineté du royaumes qui en était le dépositaire. On restitua 
cependant aux Ecossais la pièce intitulée Ragman's-Roii, c'est- 
À-dire le registre de Rogman» et contenant la liste des ba^ 
TOUS et des gens de marque qui souscrivirent en 1296 la sou- 
mission à Édouardr^; et, gage plus important, la princesse 
anglaise Jeanne, qui n'entrait que dans sa septième année, ftit 
mise sous la tutelle de Bruce pour être unie en âge convenable 
à son je 11 ne fiancé David qui élaitlui-uiùmc plus jeune dedeuxansi. 

Les historiens de TAngletcrre ont dit que le traité de paix conclu 
à Norlhainpton était déshonorant pour clic -, mais lorsque les sti»- 
pulations sont justes et nécessaires en elles-mêmes, elles ne sau^ 
iraiententralner aucun déshonneur, quelque avantageuses qu'elles 
puissent être. Or ^ le Iftiitédelfaféiftmplaifcétaitluste, car lesAi^ 

' ^isn'avaientnultitreàtasmiVèMiiiUdè î^âoowe; et il était né» 
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ceseaire, car Edouard III, non- seulement manquait de force pour 
repousser l'armée écossaise , mais était obligé de se tenir derrière 
les fortifications d'York et de voir les envahisseurs saccager le 
pays presque jusqu'au bord de l'Humber. Les concessioQs que la 
justice et la politique réclament peuvent être cruelles, mais non 
lionteiises à faire; et avant d'adresser un si grave r^iroche au 
parlement de Xorthamp(on , les savants auteurs auraient dû exa* 
miner si l'Angleterre possédait aucun droit sur l'Ecosse, et en se- 
cond lieu , si ce qu'elle réclamait était on motif sufGsant pour con- 
tinuer une guerre malheureuse. 

Bruce parut n'attendre que la délivrance déBnitive de son 
pays pour terminer son héroïque carrière. Il s'était retiré, pro* 
bablement pour jouir d'un climat plus doux , dans son château de 
Cardross , sur le golfe de Clyde près Dumbarton. Il y vivait dans 
une royale retraite^ et n'accordant aux noUes qu'une simplicité 
Jiospitalière, soulageait la détresse des pauvres par de libérales 
distributions d'aliments. La marine semble avoir beaucoup oe* 
cupé son attention dans les derniers temps de sa vie, et il cons- 
truisait des vaisseaux sur lesquels il parcourait souvent le golfe 
voisin. Ne pouvant plus supporter les fatigues de la cliassc au 
chien , il s'était rejeté sur la fauconnerie. Nous pouvons ajouter, 
car tout ce qui concerne Rol)ert Bruce est intéressant , qu'un lion 
et un fou nommé Patrick faisaient partie de sa maison privée. Ce- 
pendant la maladie dont il était attaqué, et qui, nous l'avons dit 
déjà, était une espèce de lèpre provenant des souiTrances et des 
privations qu'il avait subies pendant tant d'années, minait inson- 
^iUement le peu de forces qui lui restât. ^ 

Lorsque le grand roi sentit sa Gn prochaine, il assembla ses 
barons et sespaiis autour de lui , recommanda affectueusement 
sou fils à leurs soins , et se tournant vers le digne lord James du 
Douglas, le supplia avec instance, comme le plus vieux de ses 
amis et de ses compagnons d'armes^ de faire extraire son cœur 
de son corps, dès qu'il aurait rendu le dernier soupir ; après quoi 
il conjura Ik)ugias de vouloir bien le porter en Palestine comme 
rédemption d'un vœu qu'il avait jadis fait d'y aller en personne» 
mais qiiele tracas deses guerres avec les Anglais l'avait toujours 
empêché d'accomplir. « Maintenant que cet obstacle n'existe plus, 
ajouta-t-il, ma santé me met hors d'état de proOter d'une si belle 
occasion , c L je dois au moins envoyer mon cœur au lieu de mou 
corps en ierre-sainte! Or, il n'est au mondCi 6 mou ami éprouvé. 
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0 mon cher camarade ! un chevalier plus digne que vous d'exécu- 
ter une pareille commission. » 

Tous ceux qui étaient présents pleuraient à chaudes larmes 
nutour du lit, pendant que le roi, d'une voix presque mourante» 
cbargeait de cette tâche mélancolique le plus fidèle doses parti- 
sans et le plus brave de ses guerriers. Robert Bruce mourut le 

7 juin 1329, à l'âge presque [)reuiiaLure de cjiiquante-cinq ans. 
On l'enterra à Dumfermline, où sa tumbeaété ouverte de notre 
temps et son squei*'tle de nouveau enseveli, au milieu de tous 
les sentimens de crainte respectueuse et d'admiration qu'un tel 
spectacle tendait naturellement à inspirer. 

La vie de Robert Bruce» remarquable sous beaucoup de rap^ 
ports^ eut ceci de presque particulier, qu'elle se divisa en trois 
partiesdlstinctesqui peuventà pèineétre regardées comme appar- 
tenant au même individu. Sa jeunesse fut légère ^ l)oui1lante, 
inconsidérée; et depuis le moment où il commence à se môler 
desalTaiies publiques jusqu'au meurtre de Comyn le Roux, mémo 
jusqu'à 00 qu'il [)ieune possession définitive de la couronne, il 
paraît n'avoir pas eu d'autre pian de conduite que celui de chan- 
ger avec autant d'inconstance que Tinconstante marée> ressem- 
blant ainsi aux barons dont il était entouré, et prêt comme eux à 
suivre les projets les plus déraisonnables pour arracher l'Ecosse 
fiu joug de l'Angleterre, mais non moins prompt à se soumettre 

pouvoir tnomphantd'Édouard. Pois vient la courte, mats active 
période où il déploya tant de fermeté, taiit do iorce d ame, tant 
de persé'^érance, et où il supporta avec une patience et une rési- 
gnation inébranlable la pei te lio tant de batailles, la mort de tant 
d'amis, la ruine de tant d'espérances, enlin une suite continuelle 
de désastres au travers desquels la possibilité d'un destin meilleur 
se laissait à peine entrevoir. Cette époque de souffrance' dura 
depuis la bataille de Methram jusqu'à ce qu'il repassât de Tlle 
Rach'rin en Ecosse; mais dés lors, sa carrière, en tout ce qui le 
concerne particulièrement, fbt presque toujours heureuse, et il 
finit pai- atteindre au comble de ses désiis, à ia possession sûre, 
d'un trône indépendant. 

Si l'on considère l'ensemble de la vie de Bruce, il fautii a recon- 
naître que les infortunes qui en marquèrent la seconde partie, 
c'est-à-dire celle de toutes ses souffrances , lui donnèrent des 
leçons de copstance, de sagesse et de modération , v^ius qu'il • 
ignora pendant m premières années^ et domptèrent la fougue 
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sûrdente et impétueuse ctui âtait naturelle à son caractère tùttOùe 
à celui de son ArèreÉdouard. Il ne se laissa jamais BUlndner t>ar 
lës torts du monarque anglais, qui avait pourtant ftit eouierle 
sang de trois de ses frères, à user de représailles; et sa généreuse 

conduite envers !es prisonniers de Bannockburn, ainsi qirei! d'au- 
tres occasions, honore autant sa prudence que son liuoianité. 
Maïs n va nn trait de Bruce qui prouve encore mieux la mâle 
{irramleur de son ame chevaleresque. C'était pendant sa campagne 
d'Irlande; poursuivi par des ifôrces anglaises supérieures êjat 
Siennes, il fit halte et offrit la bataille à son désavantage pfilt6t qu6 
d'abandonner une pauvre blanchisseuse qui avait été prise dà^fl|lt 
d^nfant, à la barbarie des naturels Irlandais, lliabileté persoii* 
nelle de Robert dans le métier des armes s'élevait si haut, qu*if 
fui généralement regardé, dans le cours de ce siècle belliqueux, 
comme un des trois meilleurs chevaliers d'Europe, et qu*il accom- 
plit de sa main un ç^rand nombre de prone^sos Cette brillante 
réputation e^t basée du reste sur des faits, car les trois Highlandais 
qu'il tua dans la retraite de Balry, et sir Henri de Bohun qu'il 
étendit mort d'un coup de hache en présence de toute Tarmée 
anglaise, prouvent un valeureux guerrier, de même que le plan 
de ses campagnes dénote un chef prudent et habile; le talent 
militaire de Bruce était de premier ordre ; et dans ce qu'on appelle 

son testament, il légua à ses compatriotes des instructions qui, 
pour peu qu ils eussent su en profiter, leur auraient épargné beau- 
coup de sanglantes défaites *. 

- i Les iD&lrucliuQS dool il est ici parié sont contenues dans ud« pièce de vers ié«. 
ai» en laoeoe UH&e dont voici à peu prte te smm : 

Let EeosMis, à piod, feront toutes leurs gneires, 

K6 «fultteronl jamais les monts ni les bruyères, 

Et n'>aaront pour remparts que lo Tourré des bois. 

Leur armure seru i'arc avec son carquois, 

Lt bâche de baiaf ne et la terribto lincê. 

Pour d*un cnoenii fort éluder la Tsillmee» 

Il devra leur siifTire, enrermanl avec soîn 

Des vivres qu'ils pourront retrouver au besoin, 

H^ilMMf MT Itur rovlt iw tein«Mn faeea^e; 

Ils rallumeront même au sein de leur patrie !.... 

Alors, ne trouvant plus quo cendre sous sespM» , 

LVonemi sur leur sol ne séjournera pas. 

Puis ils le poursuivant par des ruses sans nombrOy 

L'attaqueront la nuit à rbeure la plus somtoe, 

Et lui feront surtout un tapasse d^cnfer. 

Ausfitdt qu^un tel bruit re«>n(ira dans VuLr^ 

l\i verront renn«mi, dans sa frayeur subite» 

Votn eomi&e s^i pieorall dé> Mups, prvndté k IMto ! - 
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* Si, cependant, ses préceptes ne purent empêcher la nation écos- 
saise de perdre des batailles, son exemple apprit aux Écossais à 
«n supporter les tristes résultats avec une constance inébranlable. 
C'est en effet à Texemple de ce monarque et aux événements d'un 
règnesicberàrÉcosse, qu'on peut attribuer, sanscrainte d'erreur, 
ne vif amour de la patrie qui dès lors a toujours caractérisé si 
fortement les Bretons septentrionaux, qu'on en a quelquefois 
supposé qu'il ne leur laissait d'attention et de dévouement que 
-pour leurs seuls compatriotes-, mais un tel reproche de prédilec- 
tion, fait en bonne part, ne saurait être que glorieux. A l'époque 
d'Alexandre III et de ses successeurs, les différentes tribus com- 
mandées par ces rois étaient divisées les unes des autres par la 
langue et les usages; ce ne fut qu'à force de demeurer sur un sol 
commun qu'elles parvinrent à s'unir un peu Mais, après la mort 
de Bruce, il n'est plus guère question ni des Scots, ni des Galwé- 
giens, ni des Pietés, ni des Saxons, ni des Bretons de Strath-Clyde. 
ils avaient tous été, à l'exception des Highlandais, confondus 
dans l'unique dénomination d'Ecossais, et généralement parlaient 
la langue anglo-écossaise. Cet immense changement avait été 
produit par la fusion de mille petites différences domestiques dans 
le creuset de la nécessité. Pendant les guerres contre les Anglais 
tous les districts de la contrée avaient également souffert, et pres- 
que tous s'aient distinguévS également à combattre et à repousser 
l'ennemi commun. Il y avait à peine un district d'Ecosse qui n'eût 
pas vu flotter la bannière de Bruce et envoyé de braves soldats se 
ranger sous ses ordres; puis, le roi avait porté si loin ses pas errants, 
il avait accompli tant de voyages et tant d'expéditions ; les appels 
faits aux indigènespourqu'ils vinssent de tous côtés à son secours 
avaient toujours été entendus si bien, que les légères distinctions 
qui existaient entre eux avaient disparu , et que l'état qui, composé 
d'une multitude de tribus diverses et à demi indépendantes, avait 
d'alx)rd ressemblé à un faisceau mal fait, s'était peu à peu changé 
en un tronc fort et indivisible qui avait mérité le nom de royaume. 

A dire vrai, la grande dissemblance des deux races saxonne et 
gaélique pour le costume, la langue et les usages, divisait encore 
le Highlandais, de son voisin des basses terres; mais cette ancienne 
ligne elle-même de séparation s'était beaucoup amoindrie, beau- 
coup eûacée pendant les guerres civiles et le règne de Robert 

Or voili les avis, les conspil.-», qu'on mourant 
Aoberi aux Ecossais laisse par lestomeiU. . 
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Bruce. L'autorité des Mac Dougal qui, avant que Bruce montât 
sur le trône, se comportaient en chefo indépendants et faisaient 
suivant leor bon plaisir la paixou la guerre, avait été abattue dana 
)e Oallaway ainsi que dans TAiigyle^n^. Le puissant Campbell, 
d'origine normande, mais que son mariage avec Théritière d'un 
chef celtique appelé Dermfd OlHiine avait rendu possesseur d'im« 
menses domaines Highlandais, obtint Ja majeure partie de leurs 
possessions de rAri^ylcsturo, et comme il était allié à la famille 
royale, fit beaucoup pourempôcber que les habitants de celte pfo- 
vince ne retombassent dans la barbare indépendance de leurs 
ancêtres. Il y eut encore d'autres grands barons des basses terres 
qui vinrent s*étal>lir dans les contrées celtiques, et on peut obser- 
ver en peu de mots à leur sujet que, comme les barons anglo- 
normands qui se inèrent en Irlande du côté intérieur de la (ton-- 
tiére, ils ne tardèrent pas ni è prendre les coutumes des Celtes et 
l'autorité de chefs rnunUignards si ilallcusc à lorgueil humain, 
ni . poui' conclure , à a(lo[)tcr les titres et les généalogies, quelque 
antiques et même qucUiue forgés ijuils fussent, au moyen des- * 
quels les bardes rattachaient les ancêtres de ces parvenus aux 
anciens béros celtiques dont les descendants avaient droit à bon- 
neur et à obéissance*. Toutefois, les Gsmpbell, non plus que 
les autres grandes familles qui, originaires des basses terres ou 
de Normandie, s'établirent dans les Hîgbiands, ne songèrent ni 
à imiter !a conduite sauvage des Mac Dougal et autres princes de 
naissance ga( lique, ni à se concilier une indépendance aussi ab- 
solue. Les picmiers rtH onnureiit l'autorité royale, et obtinrent du 
monarque une délégation de puissance qui leur permit de se 
renforcer eux-mêmes et de dominer , ou , comme il arriva, d*op* 
primer leurs voisins. Ainsi les Higblands, quoique régionsd'Écosse 
où régnait encore beaucoup de désordre, s'étaient à peu près sou- 
mises envers le roi à une obéissance qu'elles contestaient et mé* 
prisaient jadis. 

Mais rien dans cette longue lutte ne contribua autant à conso- 
lider Vétat, que l'union qu'elle tendit à établir entre les hautes et 
les basses classes. Les barons et les chevaliers avaient , ainsi que 
nous l'avons observé déjà,presqueperdu l'habitude de se regarder 
comme mmnbres de tel royaume ou sujets de tel roi, lorsqu'ils ne 
tenaient plus de flefii situés dans le ressort de sa juridiction. En 

4 II est dit dans un acte de parlemenl quUb deviareol ipsi* Mibvrmis MibermwrsSf 
fflw Mw4tit dans taon «Mgej qae toi IilaBteii «i- i ta w i. 
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abandonnant lears fiefe^ ils s'imaginaient acquérir le droit de se 
choisir nn autre mettre; et le titre qu'on monarque possédait à 
réclamer leur soumission par suite du lieu de leur naissance ne 

leur imposait, pensaient-ils, aucune obligation indissoluble de 
lidélité. Quand ils venaient se ranger sous rétriniaul royal a ht 
tête de leurs vassaux, ils se cion airul les cli^fs Dunnaiids d'inje 
race d'elraugers, dont jis dédaignaient rorigiae, et que, com- 
parés à eux-mêmes^ ils traitaient de barbares. Ces liens si relâchés 
entre les nobles et leurs gens changèrent de nature et se resser- 
rèrent quand l'effet de guerres prolongées, quand des débites 
nombreuses , quand d'intrépides renouvellements d'efforts, et les 
triomphes qui fhrent enfin obtenus, attachèrent des chefs tels 
que Douglas, Randolph ou Waîter, à leurs guerriers, et ces 
guerriers a km s l Ik fs I.e dévouement fratornol que de mutuels 
dangers et de nint uclli's ('(HKjiK'hrs étaijlireiil entre le seigneur et 
ses vassaux d'une pari» entre le roi et ses Imrous de l'autre; puis 
la conscience qu'ils avaient de travailler dans le même but, et 
qui. détruisait toute considératioii, les portait à se regarder 
comme diès hommes linis par nn mtérèt commun, leur apprirent 
aussi queltoutès les classes doivent leurs services à la patrie com- 
mune, et leur inspirèrent les sentiments exprimé» avec tant de 
chaleur par le vénérable biographe de Bruce dans dos vers dont 
vutci une exacte traduction : 

< 

I La liberté, quelle subUme chose ! 

La liberté Ml que tout mortel om 

B^un vif amour embrasser un objet! 

La liberté dissipe lout regret ! 

Heureux ou esi pour peu que libre oo vive. 

Car, quand à Phomne tm tel bonheur arrire, 

Il se rit bwa 61 de la pauvreté, 

Et du courroux d^un rival délesl^ 

£t de la haine, et de la jalousie; 

Lora, laua les maux qui déaoleni la vie 

Sont coDireIttI tana pouYoir, ei aon tmvt 

Eit colrané contre toute doolear* 
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* 

* 

Ikonelu part pour ami pèlariiuiee arec le tmat 

Frnce: î! rst lue on Espa(;np. — Baïuinlph appelé à la 
régence.— Réclamations des seigneurs in-l iis df^shé- 
rilés; Uâ so décidcot it envahir TÉcossc, ei oui a. leur 
têle Édoiiard BalioL>- Mort de Bandolph.— te comte 
de Mar nommé régent. — Bataille de Dupplin-'Moor. — 
Le comte de Marck se retire de devant Purih.— i:duiiardi 
£aliol esi élu roi,mai& Uniuédialement chassé du trône» 
^8ir André Moray est eholsi pour rèsent partes roy»'* 
Batetp Mi^ se laisse Taire prisonnier. — S^ge de Ber-, 
wick par les Anglais. — Bataille de Halidun-Hill. — 
Grandes perles des Ecossais.— Les royalistes ne possè- 
dent pitts que quatre ebèteaax en Bcoaae.— Edouard, 
Ballot eède à l'Angleterre les ptef inces écoagaiae» 
sud. — Délivrance Je sir André Moray. — nnndolph, 
comte de Moray et le {îr.miî sénérhnl deviriini rit ré»- 
> gents. — Les royalistes déploient beaucoup d dciivilé et; 

trlomplient.— Défense de Lochleren.— Défaite, de Guy 
comte de Mamur près de Boroagh-Moor. — David de' 
fitvaClikogia, covtai^AAhok» est baM» a^t«i^ 

Un parlement, convoqué à Gambuskennettit Avait nommé Kan- 
dolph régeat du royaume. C'était le meUleur chois; qu'on pût 
faire ; mais plus tard survinrent des, événements qui doimèrea^ 
beaucoup à regretter que Bruce , par la périlleuse et lointaine 
expédition en Palestine dont il avait chargé Beuglas, eût privé 
le pays des services du seul seigneur capable de remplacer le 
comte de Moray en cas do morLou de maladie. Cette circonstance 
désastreuse, car elle ne mérite pas d'autre qualification, a telle- 
ment préoccupé l'esprit des historiens, que plusieurs d'entre eux 
ont voulu la concilier avec la sagacité de Robert» et, dans ce but,, 
l'ont attribuée à un raffinement de poUtique de sa part. Ils suppo- 
sent que, redoutant, pour Tépoqoe où lainoéme aurait quitté la 
scène du monde, la jalousie et les rivalités qui pourraient surgir 
entre Douglas etRandolph, il imagina un prétexte honnête pour 
éloigner Douglas d'Ecosse et mettre Tlandolph son neveu à même 
d y exercer une autorité sans contestt . Le souvenir de la bataille 
deStirling où Douglas arrêta son cheval, de crainte qu'on ne lui 
crût l'intention d'usurper l'honneur de la victoire de Randolph sur 
Giifford, et de celle aussi de Biland-Abbey où Randolph alla join* 
. dre Douglas avec quatre écuyers seulement pour servir comme ' 
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volontaire sous ses ordres, semble démontrer que ces brèves 
étaient incapables d'aucune émulation dangereuse à leur pays ou 
préjudiciable à leur loyauté. On pensera donc que sans douto 
Bruce ne redouta rien de pareil» mais que mourant pour ainsi 
dire sous le poids d'une excommunication» il désira se rendre Je 
ciel prqpke par quelque acte de piété exemplaire» oonduite te^ 
lement conforme aux idées religieuses qui étaient en général re- 
çues à cette époque , qu'elle n'exige pas de plus amples explica- 
tions. 

Néanmoins rissue du voyage de Douglas fut tout-à-îait latalo^ 
l'Ecosse. Cet illu5lre yiHTrier se chargea , selon sa promesse, du 
précieux cœur de sou aiu lea maître, et partit pour la Palestine 
• non-seulement accompagné d'une vaillante suite , mais déployant 
beaucoup de pompe. Apr^ quelques jours de traversée , il déhw- 
qua à Séviile» et apprenant que le roi Alphonse était en guerre 
i^vec les Maures, son ardeur k combattre les infidèles le poussa à 
offrir ses services. On les accepta avec honneur et reconnais- 
sance^ mais, un Jour qu'il se laissa entraîner trop loin a la pour- 
suite de l'ennemi qui buttait en retraite, Douglas, autour duquel 
ne restaient plus que dix de ses gens, fut environné soudain par 
des centaines d'adversaires. Cependant, il aurait encore pu écliaj^ 
per sain et sauf» s'il n'avait chargé pour secourir William Sinclair^ 
un des siens» qu'il vit prêt à succomber sous le nombre* Mais le 
vaillant chef ne put réussir dans son généreux dessein » et fut tué • 
par la multitude supérieure des Maures* Jamais l'Ecosse ne per- 
dit un plus grand citoyen à une époque oix ses talents étaient 
plus nécessaires. Il unissait les qualUcs romanesques d'un vrai 
chevalier au savoir plus solide d'un bon général. Les gens de sa 
suite qui survécurent, rapportèrent daus leur contrée natale le 
cœur de Bruce et le corps de son fidèle ami. On déposa le cœur 
du roi dans l'abbaye de Melrose> et le cadavre de Pouglas dan^ 
l'église du même nom qui renfenniLit le tombeau de ses encétres. 
Ce seigneur ne laissa aucun enfiint légitime » mais U eut un fito 
naturel qui s'appeli^ le chevalier de Liddiodale^ et qui joue dan3 
les pages suivantes on rôle important. Ce fils , en effet , hérita és$ 
talents guerriers et du couiagc de son père^ mais, hélas I san3 
posséder ses purs et nobles sentiments de loyauté chevaleresque. 

Si nous avons demeuré trop long-temps sur le règne de Robert 
Bruce, que la faute en soit à l'étrange variété des faits qui le rem- 
plissent^ P'ailleurSj^ combien n'a-t-il pasproduiCd^importantoiér 
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sultaU pourTËoofise ! Dans le cours de la guerre, toutes les pro- 
vinoesde ce royaume furent tellement agitées que , comme nous 
l'avons otiservé d^à, les distioctioiis même les (dusl^ies qui 
caractérisaient les habitants des basses-terres et étaient si mar- 
quées dans les premiers temps, s'anéantirent, disparurent, et ne 
laissèrent place qu'à une grande division nationale desBrelous eu 
Écossais et en Anglais. 

0 

Raiidulpli s'acquitta du gouvernetnent de l'Ecosse avec la rare 
sagesse que l'on pouvait attendre de son expérience. H savait 
qu'Édooard III > quoique fidèle par prudence au traité de Nor- 
thampton , en regardait les articles comme un honteux abandon 
des droits d'Edouard et que le peuple d'Angleterre n'y voyait 
qu'un avilissant moyen imaginé, sans aucun égard de la' dignité 
nationale , par la reine Isabelle et son ambitieux favori Mortimer 
pour se délivrer des embarras que la guerre écossaise leur causait. 
Randolpli if ignorait pas non plus que la famille desComyn, en- 
core nombreuse et puissante en Ecosse, se souvenait toujours de 
la mort d'un de ses membres à Dumfries, delà défaite d'un autre, 
le comte de Buchan, à Old-Meldrum, et de l'importance qu'elle • 
avait généralement perdue. Le solennel couronnement du jeune 
roi et de sa jeune fiancée la reine Jeanne eut néanmoins lieu à 
Scone, outre que toutes les mesures propres à consolider le gou- 
vernement furent prises. Ces précautions étaient nécessaires, car 
une tempête menaçait d'éclater. 

Nous l'avons (Icjà dit, un article du traité de Northampton stipu- 
lait que lord Beauiiiont, lordWakf' Li(idel,et sir Henri Percy, 
seraient réintégrés en possession de leurs domaines d'JÈcosse que 
Koberl Bruce avait confisqués. De ces trois seigneurs, Percy 
seul avait obtenu la réintégration promise. H parait certain que 
le roi Robert avait résolu de tarder autant que possible à exécu- 
ter cette partie du traité de Northampton , et si rien n'est plus fa- 
cile que d'expliquer ce retard par des raisons politiques , on' ne 
saurait en bonne justice y trouver aucun motif valable. Wake ré- 
clamait la vallée de Liddel, et c'était un passage exti-émement 
commode pour franchir à l'ouest les fi ontières de l'Ecosse. Beau- 
mont, seigneur puissant et riche, redemandait le comté de Bu- 
chan qui formait un district éloigné» où il aurait pu se maintenir 
dans uife espèce d'indépendance, et causer beaucoup de tracassa 
gouvernement écossais. Etrangers et Anglais tous deux, il y avait 
certes du péril à les introduire au sein du royaume . Mais cette 
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Ndsoii, qHOÎqoe bcmiie pour qa'oa n'eût pas consenti à rarticle> 
était mauvaise pour empêcher qa'on ne Texécutât. L'administra- 
tkm de MorUmer qai ne foyorisait pas Beaamont, ne se montra 
nullement jalouse d'appu yer sa demande auprès de RobM Bruce. 
Mais quand M ortimer tomba , la réintégration de Beaumont et 
de Wake fut formellement réclamée par le jeune roi. Pendant ce 
temps-là, le rc^^ent écossais avait appris que les seigneurs anglais 
en question, et d'autres avec eux, s'étaient ligués pour envahir 
l'Ecosse, et, s'ils le pouvaient, détrôner son pupille. Cet acte 
d'hostilité autorisa Randolph à refuser la restitution qui précisé- 
ment lui fut demandée sur ces entrefaites. 

Pour bien comprendre la nature de cette ligue > le lecteur doit 
savoir , et ici un nom fanieux dans l'histoire éccnsaise va se re- 
présenter, que Jean de Baliol, quelque temps roi vassal d'Écosje, 
mourut obscurément dans son château héréditaire de Norman- 
die, peu après la décisive bataille de Bannockburn, et laissa un - 
fils du nom d'Edouard. Dans l'espoir d'effrayer Bruce, Edouard 11 
envoya quérir en Normandie ce jeune homme qui déployait alors 
un caractère hardi et aventureux. Ce dernier rejeton des Baliol 
parut donc en 1324 à la cour anglaise; il y revint eu I3i7» et 
^omme il était celui de tous les seigneurs déshérités qui lors dé 
la déposition de son père avait éprouvé les plus grandes pertes» 
quoique non du fait de Robert Bruce, naturellement il devint 
l'un des chefs de l'entreprise formée par Wake , Beaumont, et les 
autres nobles ou chevaliers qui , de môme qu'eux, désiraient ren- 
trer en possession de leurs domaines d'Ecosse, mais ne pouvaient 
pas, à leur exemple , se prévaloir d'une clause expresse dans le 
traité de Northampton. Ces fougueux et téméraires barons , rasr 
semblant une petite troupe de trois cents chevaux et de quelques 
piétons, résolurent de tenter avec de û/aibles ressources la con* 
quête d'un royaume qui, récemment et à plusieurs reprises^ avait 
défié toutes les forces de rAugleterre. ' 
• Edouard III temporisa : sous prétexte d'observer rigoureuse- 
ment la trêve conclue entre les deux royaumes, il empêcha que 
les barons déshérités ne pénétrassent en Ecosse par terre , mais 
leur fàcilita les moyens de s'embarquer au petit port de Raven- 
lliirepQiii^Jl^mboucbttfede THumber, et d'aljerahiiichmber 
fH|MH||M^jhi fbrtune leur réservait^ li^ît^ -d^- 
>^p|ppiiillMiccè8 d'une telle entrqpnse psnrûï ^ It^ 

^llgÉJMNf^ ^ ^^oins pour h i^usser des prépa^ 
: . ' nwxo»1i nooMi. il 
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râtife extraordinaires. Ce qui d'ailleurs, en cette ciroonstAnee; 
^yait contribuer plus eflScacetnent que tout le reste an salut du 
foyaume*,c*étaient,et ses immenses talents et sa longae expérience- 

mais sa patrie fut, au moment critique, privée de si grands avan- 
tages Il mourut à >Iuscelburgh tandis qu'il conduisait l'armée 
écossaise vers le nord, pour s'oppnsBr à !a descente que liaiiolet 
«es partisans projetaient. Un accident si lunestefut généralement 
attribué à reflet du poison, et on soupçonna un moine fugitif 
d*étre l'auteur dn crime/ 

' Il semble que toute bonne administration , toute science mili- 
taire, et même le soin de la défense commune, furent inconnus 
au peuple écossais quand la mort eut enlevé Robert Bruce ^ Dou- 
blas et Randolph. De vieux soldats , il est vrai , leur •survécurent, 
mais sans chefs, et, dès lors, non moins inutiles qu'une lame 
d'épée qui n'a plus de mauche. Dès lors, la noblesse , qui s'était 
généralement soumise à l'habile autorité de Raudolph, se divisa 
en une multitude de factions rivales. Après beancoup d'intrigues 
jalouses, Donald, comte de Mar, homme qui n'avait qu'un ta- 
lent très ordinaire , quoique neveu de Robert Bruce, fut élevé à 
la régence. L'élection eut lien à Perth , et ce triste choix venait 
d*étre fait quand les nobles d'Ecosse apprirent que Baliol et le; 
barons déshérités , pénétrant dans le golfe de Forth , avaient dé^ 
barque à Kinghorn. battu le comte de Fife, et que, se dirigeant 
à travers la campagne, ils étaient venus s'établir près Forteriot 
tvec la rivière d'Earne devant eux. A leur petite troupe s'étaient 
feints beaucoup d'adhérents , mais elle ne s'élevait en tout qu'à 
trois mille hommes au plus. Le comte de Mar, avec des forces^dix 
fois aussi nombreuses , alla camper près deBuppIin Moor , sur ta 
rive opposée ou droite de la rivière^ tandis qu'une deuxième ar- 
mée qui se composait deliaronsdu sud avec le comte de March à 
leur tête , s'approcha jusqu'à huit milles du flanc gauche de l'en- 
nemi. On ne saurait liDaginer une position plus désespérée que 
celle de Bruce, et s'il s'en tira , ce fut par un excès d'audace que 
le désespoir put seul lui inspirer. Un secret partisan des barons 
déshérités planta dans rÉarne un pieu^ qui indiqua l'endroit où 
Ton pouvait gué^avee le moins de péril. A minuit, l'armée an- 
^ise traversa donc la rivière dans un profond silence, et se jeta 
sur le camp de ses nombreux antagonistes , qui , loin de se tenir 
Sur leurs gardes , étaient appe^ntfs par le sommeil et l'intempé- 
rance^ car lis avaient passé la. sou ce €a dcbauciies et négligé 
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inéme de placer des sentinelles. Les Anglais firent un aflfreax car- 
nage de leurs ennemis, sans que presque Ils se défendissent. Seul^ 
le Jeune oonkte de Moray déploya une valeur digne dë sOn père^ 
^réunissant les hommes de sa suite, il chargea avec succès en tété 
tle cette colonne intrépide et peu nomhreuse. Mais l'incapacité du 
comte de Mar qui, aux lueurs douteuses du matin, donna sans 
règle et sans ordre avec une masse confuse, perdit, au lieu de les 
secourir, Randolphetsa petite truupf^ de liraves. Il les arrt^ta sans 
savoir ce qu*il faisait, et quand il reconnut sa méprise, la re- 
traite était devenue impossible. Les Anglais émoussèrent leurs 
épées à rhofribie boucherie qui commença dès lors, «t la perte 
de Tarmée écossaise , qui en grande partie fût occasionéô par le 
désordre 9e leurs rangs, où ils se foulèrent aux pieds et rétoof* 
fèrent les uns les autres, ne s*éleva giiëreà moins de trente mHIe 
hommes, ce qui était quatre fois plus que toute l'armée de Baiiol. 

Après la bataille de Dupplin, les envahisseurs n*eurcnt au- 
cune peine à s'emparer de Perth. Comme les fortifications de 
cette place avaient été détruites par Bruce d'après sa méthode 
t)rdinaire , les nouveaux possesseurs se mirent aussitôt en de- 
<voir de la protéger au moyen de quelques palissades. Ils tra^ 
pliaient encore à cette besogne lorsque l^fmée du sud, com*- 
mandée, ainsi' que nous Tavons dit, par le comte- de Marché 
Ise montra dans le voi^iji ige de la ville. Les Anglais craignirent 
qu'on ne leur donnât l'assaut sur le champ et (ju'ils ne pussent 
y résister. Mais lorsque Beaumunt vit les bannières de i avant- 
garde s'arrêter sur les hauteurs qui dominent la place : — « Ne 
craignons rien de ce? gens-là , s'écria-t-il ^ nous avons des amiS; 
parmi eux. » C'est ce que prouva bientôt la retraite du comte 
de March qui agissait, a-t-on supposé, de concert avec les 
vahisseurs. Une infhictueuse tentative ftit ftiite^ntre la flotté, 
des barons déshérités, qui avait côtoyé le Fifo et était à TaiicrÀ 
dans leTay , par cet ingénieur flamand nommé Grab, qui sous 
le précédent règne avait sauvé Berwick. Il parvint à prendre 
un beau navire appelé le cofiuc de Beaumont ^ , mais succomba 
dans ses efforts contre le reste de la flotilie , et fut obligé de 
«'enfuir à Berwick. ■'^ - -- -^^^ - ''.^.y-.^ifi^'H' ' .v i* 

Le comte de March rétrogradn aVeC ébd'Àlliiée, l«r lieeiliéiir$' 
A bientôt, ne dissimulant plus ses sentiments véritables , se' 

CngneeUun mot écossui.4, d^nrdinnire employé jpouc dé^i^Çjr itas^Jl hpiie^ 
Wliisle^illè tetim vaisseau, un bàùmeiU. a. m. '^'^ .■-ir^--WwT-^y:3r7^^ 
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déclara encore une fois pour la cause anglaise. Ce ne lut ce- 
j)endant qu'apr^ la défaite des Ecossais à llalidon-HiU , que ce 
puissant comte et d'autres barons des frontières orientales d'É- 
cose&f qui ^ naguère et à contre-cœur, avaient retiré leur obéis- 
sance au monarque anglais pour la donner à Bruce, éprouvèrent 
le désir, alors que la oontrainte imposée par sa puissance n'exisr 
tait plus , de rentrer sous la dépendance de Ja couronne an- 
glaise, qu'Us trouvaient sans doute plus nominale que e^e qui 
était exercée par leurs proches voisins les monarques écosssais. 

Quand riiivasion étrangère eut été ainsi couronnée d*un succès 
dont la t;i andeur contraste merveilleusement avec la faiblesse des 
moyens employés pour Tobtenir, la conspiration domestique 
dont il vient d'être parlé éclata. Toutes les branches de la fa- 
mille des Comyn , tous leurs gens qui s'étaient indirectement 
ressentis des rigueurs exercées contre David de Brechin et les 
antres conspirateurs mis â mort par ordre du parlement noir, 
tous ceux qui , dans ces temps de troubles et de violences où 
tant de maux furent causés et subis de part et d^autre, avaient 
soullert ou prcLcadu soullrir , tous ceux enfin qui nourrissaient 
d'ambitieuses vues d'élévation sous le nouvel ordre de choses, 
ou trouvaient que Fancien gouvernement les avait méconnus, 
s'unirent pour mener Edouard Baliol k Scone. Là, il fut cou- 
ronné roi en leur présence; là, chose non moins pénible que 
honteuse à dire, Sinclair, prélat de Bunkeld , que Bruce à 
4sause de sa bravoure appelait son royal é>éque , officia pour 
la cérémonie du couronnement d'un usurpateur, qui n^avatt iieii 
qu'au préjudice du Gis de son héroïque maître. 
, Si étonnante et si douloureuse que fût certes une telle ré- 
volution, elle était de nature à durer plus l')rjg-te[up.s que celle 
qui avait été opérée par Edouard I"^ après la bataille de l alicirk. 
Alors tout semblait perdu, et si quelques patriotes résistaient eur 
core, c'était plus par désespoir que par l'attente du succès. Alors, 
quoiqu'on désirftt secouer le joug, il n*y avait cependant ni ao* 
cord ni parité de vue , quant au monarque ou au mode de gou? 
▼emement à substituer. Aujourd'hui, on ne pouvait plus hésitec 
à ce sujet. La partie sage du royaume, et c'était de beaucoup 
]a plus grande, avait pris unanimement la ferme résolution de 
replacer sur le trône la race du libérateur de TÉcosse \ et la 
foi de ceux qui embrassèrent^ noble dessein , sans être tout- 
èrfaii in-iàbranlAble , était encore , comme on Ta déjà dit, un§ 
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sorte de constance , si oa songe aux vacillations des premim 
lemps. 

édouard Baliol. possesseur momentané de la €oarotine écos- 
saise^ montra bientôt qu'il n'était pas digne de la porter. H se 
rendit en toute hâte vers la ftt>ntière» dont Edouard s'approchait 
alors avec une armée pour réclamer hi part du lion parmi les 

barons déshérités. Effectivement il avait soutenu de son appui ' 
individuel leur entreprise, etleur succès définit if n'avait dépendu 
que de ^n aide. Oul)liant l'exemple des malheurs paternels, 
Edouard Baliol replaça en tout point le royaume d*Écosse sous 
le joug anglais ; il se chargea à plaisir des fers féodaux que son 
père même avait trouvé trop avilissant de souffrir-, il s'engagea 
sous les peines les plus rigoureuses à seconder le roi Edouard 
dans ses guerres, lui avec deux cents gens-d'armes , et ses suc- 
cesseurs avec la moitié de ce nombre ; enfin, il agrandit et forti* 
fia les frontières anglaises par la cession de Bervvick et de terres 
d'un revenu annuel de 2,000 livres. 

Après avoir conclu ce triste marché avec le roi d'Angleterre, 
et par là s'ôtre assuré, croyait- il, le puissant secours de celte na- 
tion, Baliol était nonchalamment campé à Annan , lorsqu'il fut 
surpris par un corps de cavalerie royaliste qui s'était assemblé à 
Moffat, et parmi les chefe duquel nous trouvons un jeune Ran- 
dolph , second fils du régent ^ et frère de céitti qui mourut à 
Bupplin. unArchibald Douglas, frère du fommix lord Jam^, 
un Simon Fraser , et d'autres dont les noms nous rappcllciiL les 
guerres de Bruce. Henri Baliol, frère de l'usurpateur, périt en 
le défendant avec vaillance^ beaucoup d'autres do ses partisans 
furent tués ou faits captifs , et Edouard lui-môme se vit obligé 
de se sauver à demi nu au delà des frontières anglaises. Ainsi 
Edouard Baliol, après avoir à peine possédé trois mois lacoil^ 

^ronne qu'il avait usurpée, se trouvait exilé et fhgitif. - - 
' Cependant les royalistes avalent rencontré dans sir André Mo^ 
ity de Bothwel , un chèf digne de confiance. Il avait été dans sa 
Jeunesse le compagnon de Wallace, et ensuite le lidclc partisan 
de Bruce , qui, pour récompenser son dévouement , lui donna la 
main de sa sœur Christine devenue veuve par la mort de l'héroï- 
que Christophe Seaton. Sir André Moray éUit un soldat de l'é- 
cole de Bruce, plein de sang-froid, de sagacité et de courage. Il 
prit toutd'abord une importante mesure ; ce fût de (aire pfsser kf 

« Jeune ral et la Jeune ràne en France, od Philippe avait promii 
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• sur sa parole non^nlement de veiller à leur salut» mais de pour* 

voir honorablcinciiL a leur ciUrclien. Sa seconde tentative ciil 
moins de bucces. Il essaya de s'emparer par surprise du château 
de Roxburgli dans iequei Baliol s'était et engagea impru- 
deoinient sa propre personne dans le courant de l'attaque qui 
déjà étail assez périlleuse. Yo;^ ant un des plus i)raYes écuyers qov 
ftissent à son service, noituné Katpb Goidtog, en dfinger de périr,^ 
parce qu'uii,nombre supérieur d'Anglais l'avait ass^iUi, sir André 
se précipita à son secours, et fut fait prisonnier, à l'extrême pré- 
judice de la cause royale , cxkt Archibald Douglas , quoique brave 
soldat et IVère or i iliii-lre lord James, ne le remplaça que pau- 
vremenL. Peu api cs, pour surcroit d'infortune , dans une chaude 
bataille qui se livra sur les iroutières, le chevalier de Liddisdale , 
autrement dit sir William Douglas, lils naturel du nojjle lord de ce 
nom, se laissa battre avec des troupes, considéi a) >Ieâ, et tomba 
captif. 11 fut traité «ivee beaucoup de rigueur et retenu prisonnier 
deux ans. C'est ainsi que l'Écosse fut encore privée, au montent 
de sa plus grande «ïétressey de deux d'entre ses meilleurs 
guerriers. * 

Edouard III se prépara dès lors à aider son vassal Baliol. ïléu- 
ni5i?aiit une noaibreuse armée . il v.in inetlre lesiôge devant Ber- 
wick, place dont la conservation ei,j à ajuste titre regardée parles 
Jicosîiais conuaaedc première importancp. p?iisquc Baliol avait coa- 
senti à la livrer à l'Angleterre. Le comte 4ie March^^ dont^lkul ne 
supposait encore l'apostasie, était gouverneur du chAte^ui, et sir 
Alexandre Seaton l'était delà ville. Ils se défendirent vigourel^• 
sèment, ^ brûlèrent un grand vaisseau avec lequel les An^kis 
avaient attaqué les murailles par mer. Mais la garnison fUt ré- 
duite à une telle extrémité , qu'ils se virent contraints , selon l'u- 
sage de l'époque, de consentir à se rendre s'ils n'étaient pas se- 
courus à certain jour , et qu'ils remirent â cet efiet des otages par- 
mi lesquels était le (ils du gouverneur Seatou. Avant le terme 
$xé, une nombreuse armée écossaise se montra en vue de Ber- 
wick, et parvint à jeter dans la place quelques cbevaliers et qu^ 
ques soldats : un des premiers, sir William.&eith, se chargea 
dn eommanderoent de la ville. 

Mais la circonspection des troupes anglaises, qui restèrent 
dans leurs tranchées et refusèrent une acti on générale, empêcha 
les renforts de faire lever le siège. Pour aLlemdi e à ce but , Dou- 
1^ imÂtant liai politique deBxuce eu 0^ pareilles circonstances 
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pénétra dans leNorthumberland , y exerça des ravages, et nie^ 
naça d'attaquer le cbàleau de Bamborough où la jeune reine an- 
glaise Philippa résidait àcettcépcKiue.IMaisliamboroughétaitassez. 
fort pour délier un siège, et d'ailleursle régent reçut bientotdeBer-t 
wick la nouvelle que comme la place était réduite à toute extré- 
mité, le roi Edouard avait sommé les défenseurs de se rendre, 
d'après la convention précédemment conclue. Mais ceux-ci, aK 
léguant avoir reçu des secours et des renforts, refusaient. Le roi 
d'Angleterre prétendait que, comme l'aide qui leur était arrivée 
n'avait pas été suflisante pour forcer ses troupes à lever le siège, 
ilséla-ient tenus à lui livrer la place, tout autant que s'ils n'eussent 
été nullement secourus; et il les sommait de se ren(ke sans 
retard , sous peine de mettre à mort les otages. Les bisloriens . 
écossais disent qu'Édouard fit en erfet tuer le jeune Seaton, et assez 
près de la ville pour que son père piitdes murailles voir l'exécution'; 
niais ce trait de barbarie n'est pas suffisamment prouvé. Cbose • 
plus certaine, les babitants de lîerwick , inquiets pour le sort de 
leurs propres enfants j conçurent le désir de capituler, et refu- • 
sèrent de défendre plus long-temps la place. Une seconde négor 
ciation fut ouverte, et on y convint que Cerwick serait rendu à 
discrétion, boi*s le cas que les Ecossais parvinssent à renforcer la 
ville de deux cents gens d'armes, pu à défaire les Anglais eu ba- 
taille rangée sous ces murs. ' ' » 
Soit oubli, soitdédain des pressantes recommandationsduroiRor 
bert/le régent Douglas résolut de confier le destin du pays à la 
chance d'une lutte décisive. Lorsqu'il eut traversé la Tweed, et 
qu'il s'approcbait de Berwick du côté septentrional, il apprit que 
l'armée d'Angleterre était disposée en quatre grands ba titillons avec;, 
de nombreux corps (i'arcbers pour défendre leurs lianes. Le terraia 
occupé par eux était la crête d'une éminence appelée llalidon- 
Ilill. Les Ecossais se portèrent sur une cbaîne de hauteurs qui. 
s'élevaient en face, et au bas desquelles était un marécage. L» 
20, dès la pointe du jour, n'écoutant qu'une téméraire impétuo- 
sité, ils marchèrent à l'attaque et s'exposèrent ainsi, pendant 
qu'ils descendaient la montagne et traversaient le marais, aux 
continuelles et terribles décharges des archers anglais , contre^ 
lesquels ils n'avaient à opposer aucun corps du môme genre. Lo 
* . . . . I 

< On pcul, à ce sujet, comparer Phisloire de TyUer, voL II, p. 31, et les éclairci*- 
seincnts qui se trouveut à l'appen(iice,_aYec Tessalde lord Halles, sur ce fail parlicu* 
Mw. w. s. 
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♦ 

rtailtat nëceflttire ftit qu'ils perdirent team rangs et quils i^eai- 
iMirrassèrant dans It vase où beaucoup d'entre eux ftiront tués. 
Mais les nobles qui, rerétusde leur armure complète, se liattaient 
à pied en tête de leurs vassaux , firent des prodiges de valeur pour 
conduire la majeure partie de l'armée de l'autre côté du marais; 
ils y parvinrent et gravirent alors la montagne dont i'ennemi oc- 
cupait le fatte. Là ils attaquèrent corps à corps les Anglais, 
mais ceux-ci, calmes et parfaitement rangés, eurent bienlôl re- 
poussé une attaque faite par des soldats en désordre et bots dlift» 
leine. Après avoir reconnu rinutilîté de leurs efforts, les Ecossais 
furent forcés de battre en retraite. Au même moment, les pages 
et les varlets qui tenaient les chevaux de»combattants, voyant la 
bataille perdue , prirent la fuite et emmenèrent les montures avec 
eux, sans s'inquiéter de ce qu'alors leurs maitres deviendraient. 
Aussi cette sanglante bataille se termina par un affreux carnage j 
et nombre d'illustres seigneurs demeurèrent sur la place. 
' Le vénérable comte de JUennox, ce fidèle compagnon de Bobert 
Bruce , celui de Ross , ceux de Carrink , de Sutherland , de Monr 
teith, et d*Athol, périrent tous. Une quantité innombrable de 
chevaliers et de barons succombèrent en entre; au contraire , la 
perte du côté des Anglais ne fut qu'insignifiante. Le régent lui- 
môme, Douglas, blessé et fait prisonnier, mourut peu après sa 
capture. Berwick se rendit en conséquence de cette action déci- 
sive, et le comte de March, gouverneur du château, revint ouver- 
tement au parti de f Aogielerre, et fut admis à la faveur et à la . 
confiance d'Edouard. 

' lies Écossais, par cette bataille , avaient essuyé un échec que * 
leurs adversaires regiuxlaient comme totalement Irréparable. 
« Les guerres écossaises sont finies , disait la voix publique , car 

personne n*a plus en Ecosse assez de crédit pour lever une armée 
ni de talent pour lui donner des ordres. » Dans tout le royaume 
qui naguère reconnaissait rauLorité de Bruce sans la c ontester, 
quatre cliàteaux seulement et une tour fortitiee qui méritait 4 
peine le même titre, demeuraient en la possession des royalistes 
qui soutenaient la cause vie son malheureux fils. Le premier était 
celui de Dumbarton, que sa nature rendait imprenable et que 
gardait Malcom fleming; Lochleven était sittiésur une tlë dans 
le lac ainsi nommé i et défendu par Alar de Yipont; Urghuart, 
le troisième, que Ttiumas Lander commandait, s'élevait dans 
i laYcrn^l Kildruiumie, le quatrième, était aux ordres de Chris-. 
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Une, sœur du roi Robert Bruce , successivement veuve du comte 
de ÎVtar et de Christophe Seaton, alors iemme de sir André ]\Iuray, 
retenu en prison ; quant au cinquième , qui était celui de Lock- 
dowa dans le Carrick, John Thomas, homme d'une naissance obs- 
cure, mais d'une valeur intrépide, le môme sans doute qui ra- 
mena d'Irlande les misérables débrisde Tannée d'Edouard Bnice^ 
le tenait au nom de son légitime souverain. 

Profitant de cet intervalle de aoomisnon apparente, Edouard 
Balîol, qui voulait ne rien retaser àson allié le roi d'Angleterre » 
tint à Edimbourg une moquerie de parlement. Il jura dans toute 
la force du terme homaiagc et fidélité au monarque anglais dont 
il se re( oniiiiL léodalement le vassal ; la ville de Berwick Tut livrée 
à Edouard^ et comme ce prince désirait tenir une vaste portion de 
rÉcosse sôusson immédiate et directe autorité, Baliol, par un 
acte de cession solennelle, rémit à TAngleterre la propriété abso- 
lue des pro^vinces limitrophes, Berwickslsirey Koxburgbshire, 
Letkirsblre y Pebleshire, et Dumfrieshire, < ainsi que du Lo- 
Ihian méine avec ses trois divisions, en sorte qu'il abandonna 
toute la contrée qui s'étend de l'une à l'autre des murailles au 
nord et au sud par les Romains , et qu'il réduisît le royaumo 
d'Ecosse aux pays situés par delà les œstuaii es de Fortliet de 
Clyde, que les Calédoniens libres avaient habités autrefcns Puis il 
prêta hommage de vassal pour le reste du royaume ainsi 
mutilé, ainsi démembré. Enfm dans le môme parlement, Baliol 
pécom pensa par d'amples donations de terre les barons déshérités 
dont la bravoure lui valut cet extraordinaire triomphe. 

Mais bientôt une querelle qui eut les résultats les plus graves 
éclata parmi ces fiers seigneurs. Le frère d'Alexandre de Mow- 
bray mourut , ne laissant que des filles. Baliol envoya le trcre du 
défunt, coniine liéritiermâle, en possession desesflefs. Mais Henri 
de Beaumont et David Uastings de Strathbogie, comtes de Bu-- 
Chan et d'Alhol , épousèrent la cause des héritières dépossédées; 
et comme Baliol ne tenait aucun compte de leurs plaintes , ils 
quittèrent la cour dans un état d'exaspération qui ne doit pas 
étonner entre des sijyets si puissants et un roi de leur ftiçcm. Ef- 
frayé de leur révolte, Baliol changea sa décision, donna tort à 
Alexandre de Mowbray, et s'en fil par là un ennemi mortel, 
tandis qu'il ne parvint qu'à une douteuse réconcijialiQn avec ses 
antagonistes. 

%|i¥ers le même temps, sir André deBothwell, foit prisounierf 
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comme nous Tavons vu à Piosburgh, s'évada ou fut relâché. Son 
retour en Ecosse , au moment où la discorde régnait parmi les- 
barons unifiais, fut le signal d'une insurrection de tous les roya- 
listes. A eux se joignit le mécontent Mowbray. Richard Talbot qui 
se dirigeait vers le sud, fut attaqué et battu par William Keitlt 
de Galton qui s'était distingué à la défense de Berwick. Sir André 
Moray, avec son nouvel allié Mowbray, assiégea le puissant Henri 
de Beaumont dans sa forteresse de Dundearg en Bucban, et 
après lui avoir coupé Teau de manière à l'obliger de se rendre, 
exigea de lui ime forte rançon. L'impulsion devint générale à 
travers l'Ecosse. Ees Brandanes, ou habil;mts du comté de Bute 
se révoltèrent contre le gouverneur anglais, le tuèrent, et en- 
voyèrent sa téte à leur chef, le grand sénéchal d'Ecosse. Dans l'Ar- 
nandale et l'Ayrshire où Bruce avait des domaines de famille, les- 
royalistes se réunissaient de toutes parts. Le grand sénéchal s'é- 
tait rendu célèbre par sa bravoure et la noblesse de son caractère. 
Du consentement unanime des royalistes, ce courageux et digne 
jeune homme fut associé à la régence. Le jeune comte de Moray, 
lils de l'héroïque ilandolph , était revenu de France où il s'était 
sauvé après le déstistre de Halidon-llill, et pressa» si rudement 
David Ilastings de Strabhogie , que non-seulement il le força à se 
rendre, mais encore trouva moyen de le ramener à la bonne 
cause. Dès que Baliol vit la défaite de Talbot, la captivité de Beau- 
mont , et la défection des trois plus puissants déshérités, il perdit 
courage, et par sa fuite en Angleterre moi>tra clairement combiea 
la grande ma^se de la nation écossaise était attachée fermement 
au légitime héritier de Bruce. . • • . 

Edouard III entra donc en Ecosse, dans le double but de soutenir 
son vassal et de s'assurer la possession des parties méridionale*. 
de ce royaume dont la pleine propriété et l'empire absolu lui. 
avaient été cédés. Il ne rencontra aucune résistance , car les Ecos- 
sais ne mirent pas d'armée en campagne; mais il eut beaucouïK 
à souffrir du manque de vivres et du mauvais temps particulier 
à la saison. Bref, la renommée d'Edouard gagna si peu à cette in- 
cursion, que le comte de March, seigneur qui n'était guidé que 
par son propre intérêt, choisit un moment si critique pour aban- 
donner la cause anglaise. Ce baron , qui toujours obéissait aux 
circonstances, prévoyait vraisemblablement le danger que son 
propre pouvoir courait, car, selon toute probabilité, Edouard ne 
iui eût pas permis de conserver d'influence dans une contrée qu*il 
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désirait annexer un jour à l'Angleterre, quoiqu'il ne se fût pas 
beaucoup inquiété, lorsque le comte était vassal de l'Ecosse, du^ 
sans-génc avec lequel il portait le joug du vasselage. 

Alan do Vipont, écossais royaliste, qui défendait le château^ 
de Loclileven contre les Anglais, fut vers ce temps, dit-on, ru- 
dement pressé par un Jean de Stirling, natif d'Ecosse ù ce qu'il 
semble , mais qui commandait une armée pour Baliol. La garni- 
son eut beaucoup à soulfrir d'un fort élevé dans le cimetière de 
Kinross, et, assure-t-on, d'une digue jetée en traversdu Leven, 
près de Tendi oit où cette rivière sort du lac , alin que l'eau ainsi 
privée d'écoulement montât, inondât l'île et le chûteau, et en. 
rendît la capitulation inévitable. Mais Vipont proiita d'une nuit 
nuageuse pour envoyer dans une barque des gens qui perçassent 
la digue. L'eau accuniulée depuis plusieurs jours se précipita 
avec fureur par la trouée, emporta les terres qui l'avaient retenue, 
et en même temps noya les ennemis, car pour défendre leur ou- 
vrage, ils s'étaient postés auprès. 11 y a assurément, au lieu où le 
lac laisse échapper le Ltîven, des indices qui semblent conlirmer* 
cette singulière tradition -, mais quelques historiens rapportent 
seulement que le fort anglais fut détruit par une sortie de la gar- 
nison écossaise , et ne parlent ni de digue ni d'inondation. 

Les chefs des royalistes écossais se rassemblèrent alors en par- 
lement à Dairsie , dans le File, pour arrêter en comnîun le plaa 
d'opérations le plus propre à effectuer la délivrance du pays. Mais 
après avoir long-temps délibéré, ils ne convinrent d'aucune me-- 
sure utile en dôlinitive, et la faute en fut principalement à la pré-- 
somptiondu comte d'Athol, David de Strathbogie, lequel affectait 
sur les nobles d'Ecosse une espèce de supériorité qu'ils ne pou- 
vaient soutrrir. Le parlement se sépara en désordre -, mais peut- 
ôtre résulta-t-il de ces querelles, des conséquences qui furent in- 
directement avantageuses à l'Ecosse. Comme on ne put tomber 
d'accord pour lever une année nombreuse , on ne commit pas 
l'imprudence de risquer une action générale. 

L'été suivant, Edouard lit une nouvelle invasion en Ecosse par 
la frontière de l'est, tandis que Baliol y entra par celle de l'ouest 
avec un corps de troupes galloises et étrangères. Ce fut à qui des • 
deux commettrait par le fer et la llamme les plus horribles rava* 
ges dans le pays. Mais les Ecossais se souvenaient du testament 
de leur roi Robert, et se cat liant dans les bois, dans les vallées ^• 
tombaient à l'improviste sur ceux des Anglais qui par hasard s'é^ 
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cariaient de la division principale , ou que la soif du pillage en- 
traînait à quelque distance dans les terres. 

A la fin de juillet ,un fort e scadron de gens-d'armes flamands 
qui venaient secourir l'Angleterre débarqua à Berwick. Ces étran- 
gers, que Guy, comte de Namur, commandait, croyant le pays 
tout-à-fait sans défense, avancèrent avec sécurité jusqu'à Edim- 
bourg, place que rien ne protégeait plus, depuis que le château en 
avait été démoli. Mais le comte y arrivait à peine, qu'une armée 
de royalistes écossais, sous les ordres de Moray , de March et 
d'Alexandre Ramsay, l'attaqua. La bataille eut lieu près du Bo- 
rough-Moor, et fut vivement disputée quelques heures; enfin, 
le chevalier de Liddisdale , qui s'était évadé de prison ou à qui les 
Anglais avaient rendu sa liberté, descendant soudain des monts 
Peiitland, décida la victoire. Les Flamands se jetèrent alors dans 
la ville , mais no puretit qu'avec des eiforts inouïs de valeur at- 
teindre la colline où étaient les ruines du château. Un combat à 
outrance dura pendant toute leur retraite, et la tradition a long- 
temps montré au bas du bois un endroit où David d'Annand, che- 
valier écossais d'une force surhumaine, frappa si rudement de sa 
hache d'armes sur un de ces étrangers couverts de mailles, que 
du même coup il tua l'homme avec le cheval, et ébranla une 
énorme dalle qui pavait la rue. Les Flamands érigèrent sur la col- 
line du château une espèce de fortification au moyen de leurs 
chevaux qu'ils tuèrent , et dont les cadavres leur servirent àfor* 
mer une barricade. Néanmoins ce ne pouvait être qu'une res- 
source temporaire, et ils furent bientôt obligés de se rendre. Les 
Écossais traitèrent leurs vaillants prisonniers avec beaucoup de 
courtoisie , les relâchèrent sur leur parole de ne plus combattre 
contre David, et leur donnèrent une escorte qui les conduisit 
sains et saufs en Angleterre. Malheureusement, le comte de Mo- 
ray, un des membres de la régence, les accompagna lui-même-, 
car, comme il s'en revenait vers le Lothian après s'être sépai'é 
d'eux, il fut attaqué par AVilliam de Presscn, commandant de la 
garnison anglaise du château de Jedburgh, fait prisonnier tandis 
que les gens de sa suite fuyaient, et jeté dans la forteresse de 
. Bamborough. Ainsi les services du digne successeur de Randolph 
furent momentanément perdus pour son pays. Les Anglais con- 
tinuèrent leurs ravages, et avec un tel succès que les habitants 
en furent réduits à prêter des lèvres un serment d'obéissance qui 
. les révoltaient au fond du cœur. •< Si on demandait à un individu 
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d^un certain âge , dit un vieil historien , quel était son roi , il n'o* 
sait pas faire d'autre réponse que nommer Edouard Baliol; mais 
ai OD adressait à UD enfant la même question, Teofant^ avec . 
sa franchise ordinaire , répondait par le nom de David Braoe. » 

Lorsque rÉcosse en Ait réduite à cet état d'abaissement, et 
qu'Edouard eut employé , pour y étouffer l'esprit de révolte , 
tous les moyens par ]es<|iK*ls il semblait possible de combattre 
une (lis[)osili(in qui se inanile:î(ai(. partout, nia:s (luou ne savait 
atteiiiiii'e nulle jjai t, le monarque songea à rei;agncr son pmpre 
royaume. Mais auparavant il reçut la soumission du versatile 
comte d'Athol, rendit à ce puissant seigneur ses vastes domaines^ 
anglais, et le nomma régent ou gouverneur sous Baliol. Le grand 
sénéchal^ sur qui David de Stratbbogie paraît n'avoir eu que trop 
d'influence , se décida aussi , contrairement àr son intérêt, car il 
était presque héritier du trône , à reconnaître Baliol comme son 
souverain. A[)res avoir rortifié Perth et rebâti les châteaux d'E- 
dimbourg et de btu'iing, Édouaid Ali rentra cniin sur son propre 
teiiitoire. 

Une fois que les Ecossais ne se sentuent plus opprimés par la 
force supérieure , qui naguère pesait irrésistiblement sur eux, ils 
laissèrent rinextinguible feu de la liberté se rallumer en leurs 
âmes* Les royalistes choisirent de nouveau pour chef, sir André 
Moray de Bothwell « l'ami de Waltace et le beau*frère de Bruce. 
Athol, jaloux de se donner de Timportance aux yeux d'Edouard, 
et d eflFacer le souvenir de ses précédentes tergiversations, avait 
1 ésulu d'assiégerle château de Riidrummie, dans l'Aberdeenshire, 
où résidait Christine, sœur de Robert Bruce et femme de sir An- 
dré Moray. Moray, à qui se joignirent le comte de March et le 
chevalier de Liddisdale, vola au secours de la place. Ils réunirent 
environ quinze cents partisans, les uns habitants du JiOtbian et 
du Berwickshire, les autres du territoire de Klidrummie , et \xm?^ 
'lièrent soudain sur le comte d'Athol, alors campé dans la forêt de 
KiUbrain , dont les troupes attaquées d'une manière aussi subite 
que teri ible, se débandèrent de toutes parts. Le conUc, quoique 
mobile en faitd'alLacUement politique, était ferme en fait de cou- 
rage personnel -, il promena un regard de dédain sur les gens qui 
fuyaient, et frappant de la main un roc énorme près duquel il se 
trouvait : « Toi et moi, s'écria-^rR, nous ne fuirons aujourd'hui 
qu'ensemble. » Cinq chevaliers de sa maison demeurèrent, com- 
battirent, et moururent avec lui, révisant tout quartier. La mort 
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d'Athoi fut regardée par les royalistes comme un événement très 
'fikvorable à leur cause, car sa puissance, et dans les derniers téraps^ 
«m inoliiiation même le rendaient leut ennemi juré. 

Édooard en personne tînt venger lainort d'un des plus tedoOf» 
tables, - sinon des pli» fermes de ses partisans. Il mena en Ecosse 
une nombreuse armée qoî ravagea le nord du pays jusqu'à Inver^ 
ness. Mais tout habile qu'il était à profiter des avantatîcs que le 
has^ird, la disposition du terrain ou les circonstances du temps 
pouvaient otïrir, néanmoins Edouard TTI trouva dans sir Afidi-é 
Moray un adversaire dont la prévoyante sagesse et l'expérience 
consommée triomphèrent aisément de sa juvénile ardeur, et ne 
fittt pas mient le contraindre à une action qu*ll n'fa^ARiïonlr^int 
Douglas etïtandolph dans la campagne northumbrienne de 132^: 
l'exemple suivant de Thafaîleté, 4u coûtai et de la tactique de 
Moray , peut donner une idée' du calme ÎBiv^ lequel il déjoua là 
bouillante ardeur du héros de Creci. ^ .. - - 

A Perth. E lnu ard apprit que le régent d'Écosse -était campé 
avec SCS troupes dans le bois de SLronkaitire (probablement une 
partie de la fameuse forêt de Birnam), presque au pied des monts 
Grampfans , et sur la limite des Hautes-Terres. Les plus habiles 
manœuvres Ihrent faites par le roi pour entourer les ennemis, 
et l'Anglais avait défa dirigé plusieurs de ses divisions versdlffé^ 
rents côtés du bois, afin d'empêcher qiiMb ne lui échappassent. 
Sir André de Moray entendait la messe dans une chapélle située 
au milieu d\mo clairière , lorsque ses éclaireurs lui vinrent an- 
noncer l'approche de l'ennemi. Il leur ordonna de se taire jusqu'à 
ce que rofîice divin tùt fini. La messe terminée, ses émissaires hors 
^'haleine luiapprirentquerAnglaisn'étaitplusqu'àdeuxpas. « Hé 
bien 9 soit! dit Moray; mais.ii n*est pas besoin de nous presser. » Il 
8*arma alors très tranquillemenf et se fit amener son cheval de ba^ 
iaille.Enlemontantil s'^perçnt qu'une sangleavait manqué. AveC 
Iesang'4h3idle pluscomplet,]e guerrier vétéran demanda certain 
ooflfirc,'en tira une pièce de cuir, en coupa la lanière qu'il lui fal^ 
lait, et s*?sseyant sur un des degrés de la chapelle, arrangea 
crravement la courroie de ses propres mains, bien (]u'à la grande 
inquiétude de tous ceux qui l'environnaient , on ne cessât d'an- 
noncer de toutes parts que l'ennemi débouchait de différents 
côtés. De vieux soldats , qui étaient présents à cette scène, ont 
Bvoué à l'historien Winton^ prieur de liochleven , que jamais de 
leur vie ils n'avaient passé d'aussi affreux moments que ceaï 
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liendaiit lesquels Moray amuagea^ maudite saogfte. Maisoeehef 
était sArde son temps et connaissaitaOD affaire; quand il monta à 
-cbeval et se plaça à la tôte de ses gens qoi avaient appris en le 
Seyant toujours si calme à mettre en loi leur eonfianee absolue, 

ii les forma en colonne serrée, et tandis que les Anglais cher<- 
chcTît'iii ti il moyen de tenter ratlaqiMV il rnnnriia tout trautjuil- 
lejiteiil sa iruupo liur» de leur pi cscuce, et di.st>arut en sûrel^épai* 
un passage qu'il s'était ménagé sur ses derrières. 

Edouard III pénétra jusqu'à la riche provinro rîp Moray, et 
|)erta partout la dévastation sur son passage* Mais là se bornèrent 
m plus grands effors, et il fut obligé de battre.en retraite, à oaase 
des conséquences qui résultèrent pour son armée même des 
ravagea dont il <kait Fauteur. Il répara tous les cliAteaux du 
royaume que des garnisons anglaises occupaient, et laissant TÉ- 
cosse tranquille enapparenee, rcç. i; I Aiiuielerrc. Mais lespa- 
triuM > Krnssîiis ne furent pas pins lui dclivrés du poids et de la 
présence de l'armée ariglaise, qu ils reprirent les armes sur tous 
lefr points à la fois , et que pressant de sièges et d'assauts ou s^urpre- 
nant par ruse les garnisons qu'on avait laissée» pour les mainte^ 
mr en crainte, ils prouvèrent par leur inlettigenee ft suivie 
les précepte» de Bruoe^, qu'ila étaient itignas d'avoir étésea si^etii 
Le régent sfrdistinguaautant dans oett» guérre par aen aâresSa à 
saiàir tes occasions favorables, que lorsqu'il avait eu Ettotiard 
pour advei^re , par sâ prudence à n'eu offrir aucune a l en- 
nemi. 

Sur ces entrefaites, la guen e éclata entre la France et l'Angle- 
terre. Le 7 octobre 1337, le roi Edouard déclara publiquement 
ses prétentions à la couronne française*, mais vainement eut-il -en 
vue cet objet nouveau et plus facile à conquérir, il ne détoumf 
point les yeux de la conquête d'Ecosse, Aux comtes de Salisborf, 
d'Ârundel , et de Norfolk fut conGé le comnuindement de l'arméé 
du Nord , et le premier assiégea le château-fort de Dunbar, que 
défendil en 1 ;ibsence du comte de 3Iarcti, sa femme, qui fille de 
l'héroïque Thomas Kandolph, comte de JMoray , était enllammée 
d'une partie de son courage. Cette comtesse, que les gens du 
peuple avaient l'habitude d*appeler la Noire Agnès de Dunbar, 
était unede ces femmes dont les exhortations , pour parler comm^ 
Froissart, peuvent dans un moment de péril doubler la force 
d'un homme. Elle faisait chaque Jour la ronde des murs, de ma- 
nière à ce que les assiégeants et les assiégéala vissent, et quand 
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. des pierres lancées par les Anglais venaient frapper les créneaux , 
Tito, comme pour se moquer de leurs machines, elle priait les 
jeunes filles de sa suite d'essayer avec leurs mouchoirs leseor- 
droits où ces pierres venaient de tomber. Une fois, elle fît accroire 
au comte de Salishury qu'on avait formé à l'intérieur du château 

. un complot pour le lui livrer et faillit a'emparerde sa personne. 
>ji une autre occasion, une llèclie lancée par un archer (Je sa i;ai de 
parliculiete percale cœur d'un clievaliei- anglais, liien (ju'il Tût 
complètement ai'iné. « Ohl oli î les éjtinuMes de madaïue sont |)f- 
quantes, s'écria Moutague, comte de ^alisbury, ou plutôt les traits 
d'amour de notre comtesse percent le cœur. » Un autre jour, 
les Anglais avançaient vers les murs la machinç appelée truie, «t 
dont il a été ijuestion plus haut 4ans le récit du siège de Berwick, 
Agnès apostropha le général ennemi des deux viers suivants : , 

« ohé! prends garde qao ta truie 
Ve mette bas, |e Tcn aupplie i«» 

A ces mots, un énorme roc, préparé tout e&pvès, fut lancé 
contre la machine et la ût voler en éclats. Le comte, après avoir 
inutilement épuisé Tinventioa de ses ingénieurs, résolut alors 
de convertir le âége en blocus et de réduire Dunbar par la fo* 
mine. Gomme il avait une nombreuse flotte , il aurait pu réussir 
par ce moyen ; mais le brave chevalier sir Alexandre Rasbay de 
Dalwolsoy , montant un léj_:er navire, ci favorisé par une nuit 
sombre , parvint à jeter dans le château un renfort de provisions 
et de soldats. La nouvelle en fut donnée aux assiégeants par une 
sortie, et leur découragement devint tel, que, levant lesiége 
qui avait duré cinq mois, ils se retirèrent de devant Bunbar avec 
peu d'honneur. 

Les patriotes obtinrent dans toutel'Ecosse desemblables succès. 
L'état , il est vrai , éprouva une cruelle perte dans la personne de 

sir André Moray , b régent , qui expira en paix à son château 
d'Aroch , dans le comté de Ross : beau-frère de Bruce, et l'un des 
derniers de ses capitaines, il déploya jusqu'au jour de sa mort 
cette valeur, cette sagacité, et ce patriotisme, qui lui méritèrent 
une alliance aussi illustre. On lui reproche d'avoir , dans ses cam- 
pagnes , réfnndu , comme à plaisir, le ravage et la désolation ; 

1 Les vers pouvaient être nouveaux, mais la plaisantci ie n(; IViait pa? , rar die 
avait été employée dans uue occasion pareille au siège de Her^ick, eu lâiU; lorsque 
te sma ataédiil eétnm memUi ttm ffil» contot tes Anglais, w. 
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jptMiig on oublie qa'un des princîpaax préeeples de Brace, dans su 
terrible métliodè de guerre défensive, était de brûler la plaine de^ 

vant l'ennemi. 

Le grand-sénéchal d*Écosse, affranchi de la funeste influence 
que le comte d'AthoI , toujours favorable à l'Angleterre , avait 
exercée sur lui , fut alors nommé seul régent et se montra digne 
•d'une telle confiance. Aidé par cinq vaisseaux de guerre et quel* 
ques gens-d'armes qui (ùrent envoyés de France, il comînença le 
siège de Perth , et le pressa avec vigueur, grâce aux talents de 
.William BuUôck, ecclésiastique qui aimait mieux le champ dé 
Iràtaîlle et les discussions politiques du cabinet que les matines ét 
les vêpres. Edouard Baliol , qui connaissait l'habileté de ce Bul- 
lock , l'avait choisi pour son chancelier d'Ecosse et fait gouver- 
neur d'un château fort dans le district deCupar. Mais lorsque 
Edouard lui-même avec une armée ne put réussir à consolider en 
Ecosse la puissance de Baliol , ce prêtre belliqueux entrevit la ré- 
volution qui se préparait et changea de parti ; car une ûdéiité à 
toute épreuve n'était nullement la vertu de l'époque. Le régent 
profita donc de sa bonne volonté pour bftter autant que possible 
le siège de Perth , qui était vailhunment défendu. Il montra toute 
la fermeté de son caractère pendant une éclipse complète de so- 
leil qui survint au milieu de ses opérations stratégiques. Tandis 
que tout le monde, parmi les assiégeants et les assiégés, s aban- 
donnaient à de superstitieuses frayeurs, Buliock profita des ténè- 
bres pour rouler ses machines militaires si près des murs que 
quand la clarté reparut, la garnison se vit obligée de se rendre; 

Le grand-sénéchal, réduisant avec le même bonheur Stirling 
et d'autres forteresses anglaises au nord du Forth , fit reconnaître 
dans toute la contrée Taotorité du roi David. 

D'autres chefe écosstûs se distinguèrent dans difi^ntes pro- 
vinces. Sir William Douglas, le chevalier de Liddesdale , déploya 
une rare activité dans le sud de TEcosse. Il expulsa totalement 
les Anglais du Teviotdale , s'empara du château-fort d'Hermi- 
iaiPt^\pii4uit Roland-de-Yaux, et après avmr combattu sir Law- 
rence Abernetthy, Écossais qui servait k cause anglaise , trois 
fois en «o Jour « il remporta-sur lui une victoire définitive, dans 
«pe. quatrième rencontre, le fit prisonnier et dbpersa ses parti- 
:É|Éiiî|i^^anipMSi^on encore plus importante peur l'Écosse fut 
iceife du château d'Edimbourg , qu'Edouard III avait fortifié pen- 
dant sa dernière campagne. Le chevalier de Liddesdale obtint 
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ifm bravo HDâtoiot qa'îl reçttt teiM cMoape m- cartaîD râfr- 
Im de soldats d'un courage éprouvé^ lobn Currie, aiosi se nom- 
mait cet individu , se donna i'air d'un capitaine de vaisseau an- 
glais , et entra dans le château avec une troupe de guerriers que 
des bonnets et des habits d'emprunt déguisaient en marins, et 
qui portaient des barils et des paniers, lesquels étaient censés 
eoBtenir du via et des provisions. Ils déposèrent le tout à rentrée 
dupoiiMl de manièréà empêcher qu'on ae pAt fenner k» portas^ 
«t tirant leurs épées, se ruèrent sur les sentinelles. Bientôt seoonr 
éés par liddesdale et quëh|iies gens û'éiiV& qui se . tenaient en 
embuscade dans le rasinage^ ils battirent la garnison anglaisé 
•et la chassèrent du château. 

Sir Alexandre Ramsay de Dalwûlsey , le môme qui secourut si 
Iravement le château de Dunbar , ne le cédait , pour son dévoue- 
ment à la cause nationale, à aucun des héros que nous venons de 
nommer. Comme ses doaaaioes et son influénce étaient dans le 
iiotbian <H près d'Edimbourg y il avait coutume , même quand. Iss 
Anglaia sa trouvaient maîtres de la capitale > de résider aveo unn 
bande d'intrépides soldats parmi les rocbers, les vallons et les car- 
vmwsdtt romantique voisinage de Aoslin. lira sortait sans cbsse 
pour incommoder les Anglais, qui avec lui, suivant la phrase 
du temps , n'avaient pas beau jeu. Souvent aussi, il se jetait dans 
\e Northumt>eriand, y commettait d'alTreux ravages, et regagnait 
sain et sauf son inexpugnable retraite. Sa renommée en chevale- 
lie était si éclatante qu'aucun jeune Écossais des environs ne 
passait pour courageux t«nt qn'iln'avaitpas Isitses inreuvesdans 
labandedeltanisaf. 

• LsseiploitBdecesbrttves gnerrîeii» djnnepart» é bra al è re tit 
tant l'autorité anglaise k travers toute l'Ecosse « et de l'autrat 7 

affermirent si bien le gouvernement du monarque légitime , qu'on 
iugea convenable que le roi David et sa jeune épouse revinssent 
de France dans leur propre royaume. Ils débarquèrent donc eu 
mai 1341 an petit ^lort d'inverbervie, dans le liincardiaeshire. 
Au même printamps^sir Aiejandro Ramsay de Daiwolsey ajouta 

,à]9i longue liste de ses services l'importante acquisition du chi*' 
lean de BoxiNirgh » qoie d'après le mode épergique de l'époqu* t 

'fiitfar escalade. JUalbeaiwlsannit la flUMière dsnt le roi, qni 
avait en e S Hs I m wÊ mà dl nexpérience qoe de jeunesse, réoompenia 
ce noble fait d'armes, lut fatale au vaillant chevalier qui Favait 
jaccompU. UàYkd nomma Aamsay shtJdCde&o&burgh , ne croyant 
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pouvoir conférer mieux cette distinction qu'à celui de ses servi- 
teurs qui s'était emparé de la principale forteresse du comté. 
Mais le chevalier de Liddesdale, qui possédait de vastes domaines 
dans le Koxburghshire et qui , par ses services, prétendait à la 
charge en question, s'offensa profondément de la préférence don- 
née à Ramsay. Après avoir été Tami et le compagnon d'armes d'A- 
lexandre, il devint son ennemi mortel , et la violence de sa haine 
ne put s'étancher que dans le sang de son antagoniste. Il choisit 
un jour où Ramsay rendait la justice à Ilarwick, et accompagné 
d'une troupe de soldats, tomba sur lui, dispersa les quelques per- 
sonnes qui l'entouraient , le blessa sur son siège même de juge, 
le jeta sur un cheval , et à travers maints marécages, à travers 
maintes montagnes, l'emmena dans son château si solitaire et si 
trisle de l'Hermitage , où il le plongea dans le donjon de cette 
sombre et affreuse forteresse; puis on laissa le noble captif, tont 
criblé de blessures, lutter contre la soif et la faim. Quelque temps 
il soutint sa misérable existence , giâce à des grains de blé qui 
tombaient d'un grenier au-dessus de lui, et enfin la mort le déli- 
vra de ses maux. 

Le plus honteux de cette horrible histoire reste à dire. David , 
dont un imprudent témoignage de faveur avait causé le meurtre 
du noble Ramsfiy , se vit obligé, par la faiblesse de son pouvoir et 
la force des circonstances , tant il régnait de désordre dans l'état, 
non-seulement de pardonner au barbare assassin , mais de l'ap- 
peler à l'honneur de garder le château de Roxburgh que la va- 
leur de sa victime avait enlevé à l'ennemi , et de le nommer à la 
charge de shérif devenue vacante par un meurtre. Il n'est guère 
possible de donner un exemple plus déplorable que celui-là des 
misères d'un temps où les nobles se mettaient au-dessus de toutes 
les lois divines et humaines, et non-seulement satisfaisaient leurs 
passions furieuses avec impunité, mais encore y puisaient un nou- 
veau mobile à leur ambition. Le crime du chevalier de Liddesdale 
ne jeta aucune tache sur sa renommée -, car avant le meurtre de 
Ramsay on l'appelait la Fleur de la Chevalerie , et ce glorieux 
surnom lui resta après l'acte infâme de cruauté dont il se rendit 
coupable. 

Un destin semblable à celui de Ramsay fut éprouvé par une 
victime qui toutefois mérite moins de pitié. Bullock , ce belli- 
queux ecclésiastique , qui avait déserté l'étendard d'Angleterre 
pour celui d'Ecosse, et contribué si puissamment à la réduction 
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de Perth » fût soudain , d'après on ordre ro|il, aa^ par air Daiid 

Berkely et jeté dans le château de Lockendorf , en Morayshirej 

où , comme Ramsay , on le laissa mourir de faim. Un historien 
écossais a lait sur son sort cette triste remarque : « C'est un an- 
cien proverbe que ni la puissance , ni la bravoure, ni la sagesse 
ne lleurissent long-temps en Ecosse; car Teavie, dans cette con- 
trée , l'emporte toujours sur toutes ces vertus. » 

Tant que les deux nations ennemies continuèrent A guerroyer, 
elles ne cessèrent non plus d*exercer dans les provinces limi- 
trophes de l'une et de l'autre des ravage mutuels qui ijoutèrenit 
beaucoup à la misère publique, sans presque servir de rien à la 
décision de la guerre ; et quand on jette un regard vers le passé , 
quand ou songe aux conséquences alIVeuses d'une suite si longue 
d lioslilites de la plus désolante nature, on est tenté de croire que 
Dieu et l'homme avaient résolu en commun la ruine totale de ces 
malheureux pays. Entre les ravages passagers des Anglais d'une 
part, et de Fautre, ceux qui étaient systématiquement exercés 
par les chefe écossais, la pratique régulière de ragricolture lût 
négligée davantage d'année en année , et les récoltes devinrent 
nulles. 

. Lue grande famine en iullo résultat nécessaire; les champs, 
qui autrefois se couvraient de riches moissons , restèrent en fri- 
che , ne pruduisirenl pius, et se revêtirent d'épines et de ronces, 
tandis que ies loups et les daims sauvages , contrairement à leurs 
habitudes, approchèrent des demeures de l'homme. Les habi- 
tants, pressés par la faim , furent obligés de recourir aux aliments 
qui répugnent le plus à l'espèce humaine \ ainsi , un malheureux» 
appelé Chrétien Gleik, «et sa femme, subsistèrent qnelqae temps » 
dit-on, de la chair d'cnfonts qu'ils prenaient dans des trappes et 
qu'ils dévoraient. Ces atroces cannibales furent découverts , con- 
damnés à mort et brûlés vifs. Bientôt la famine et les hideux 
moyens par lesquels on cherchait à tromper sa rage, amenèrent 
une maladie épidemiquo qui en était la conséquen(;e naturelle. 

La peste ravagea le pays et immola un grand nombre d'ha- 
bitants dont la santé avait été afiaiblie, tandis que d'autres, 
abandom^ant une contrée où le ciel semblait s'être complu à dé- 
verser les flols les plus terribles de jK>n courroux, émigrèrent en 
France et dans ies Pays-Bas. BétesHafiadeoes malheura n^é* 
tait pas eucuie piocliaiae. 
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CHAPITRE XIV. 

Caractère do roi David.— Tnrasion en Angleterre- 
Bataille de Durbam. Conquêtes des provinces Hmi- 
Iropbes par les ADgleie.<»te grand-eteéchtl défend le 
pays en deçk du Forlh; Doui^las recouvre la forêt d*GI- 
Irick el le Tevi<)(<Ja!e. — irève avec PAngletrrre. — 
David 11 reconnaît la bupréinatie d^Edouardj mais aet 
sujets refosenl de tereeoniieltre.^Le cbevalterd* 
Llddcadele se laisse aller à trabirson pays, mais est 
tué par son finotil Innl Douglas. — I n n^î^ cialion en- 
tamée pour le rachat du roi est rompu r [uir Pinterren- 
tion de la France.— Bataille de ^eâbitmuu^ attaque 
de Berwick qui est seconra par Edeoerd Ht. — il en* 
Tthit riicosse. - La Ghnideleur brûlée.* I es Anclais 
sont obligés de battre en retraite. — Le roi David est 
rendu à la liberté.— ^>ou bouillant naturel.- Ses voya« 
ces réitérés en Angleterre ; inOnenee qu'itdontril 
prend snr lui.— >II propose qne la snceession d^ècossn 
passe, nprrs sa mort, à Lionel, fils d^Edouard. — Le 
parlement écossais repousse cette proposition. — Ré- 
Tolte du grand-sénécbal et d^autres seigneurs; elle est 
eomprimée, et le ctime renatt. — V onvetn projet d*B- 
douard et de David;il est abandonné comme i. ^prati- 
cable.— David 11 épouse Catherine Logie, charmante 
fille de basse conuition.— Traité de paix interrompu 
]^ar des dilBcaUés au sojet de la rançon dn roi ; elies 
sont enfin levées. —LIrorce de Pavidetde la reine.— 
Mon de Dayid II. — ÉM de Ticoise sons son régne. 

David II, comme on pouTait l'attendre du filsde Robert Bruce, 
iMÎUaitfMF l'intrépidité de son courage; il possédait un extérieur 
agréable, ce qui est une forte recommandation auprès de la mul- 
titude, et se distinguait surtout par son adresse dans les exercices 

militaires. Malheureusement, son éducation à la cour de France 
lui avait donné un goat irrésistible pour le plaisir, et ce pen- 
chant, qui toujours mène à un extrême éproïsme, est, par cette 
raison, aussi contraire que possible à l'esprit de désintéressement 
et à rameur du bien public qui caractéirisent un roi patriote. U 
était jeune d'ailleurs, car il n^atteignait que sa dix-huitième année 
quand il débarqoa à Inverbervie, et manquait absolument d'expé- 
rience. Tels étaient la situation désavantageuse et le triste naturel 
d'un roî qui, entrant à peine dans radolescence, avait à gouver- 
ner un elat désole à la fois par une guerre étrangère que pour- 
suivait sans relâche un ennemi de force supérieure, par des fonc* 
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tions civiles et des discordes qui aboutissaient aux plus déplorables 
excès, par une horrible épidémie, et enfin par une crueîîe famine. 
Il ne manquait plus à tous ces fléaux qu<> ( elui d'un prince faible 
et imprudent pour faire déborder une coupe d'amertume déjà si 
pleine. 

Le conseiller le plus habile et le plus digne de confiance que 
David aurait pu choisir^ étaitlncootestahlement le grand-sénéchal, 
qnî avût conservé la r^ence jusqu'à farrivéedu roi. Mais, au 
cas que David n*eût pas d'héritiers directs, et il n'en avait pas 

encore, le grand-sénéchal deviiit hériter du trùne ; or, rien n'est 
•plus r.j] 0 que de voir les princes aimer leurs successeurs et se fier 
entièrement à < ii\ loi-squ ils ne sont pas deleur famille immédiate. 

Comme Edouard avait passé en France, le moment avait sem* 
bié favorable pour une attaque contre les frontières. Diverses ten- 
tatives fiirent faites sans succès décisifs de part ni d'autre» et 
menèrent une trêve de deux ans qui Gnissaît â la saint Martin 
1^6. Cette convention, passée entre l'Angleterre et la France, 
regardait aussi l*Ecosse. David et ses sujets, cependant, ne tardè- 
rent pas à s'enrmyer de la irève, qui fut violée par une terrible 
incursion du chevalier de Liddesdale en Angleterre. En 1344, 
David se prépara à une invasion sur une écliellc beaucoup plus 
vaste et somma tous les Écossais^ tant des hautes que des basses 
terres, qui pouvaient porter les armes, de se réunir à Perth. De 
fous côtés on répondit à l'appel, et Regtnald du Ranald des lies, 
en particulier, se présenta avec un immense corps de troupes. 
Malheureusement il existait une mortelle inimitié entre ce sei- 
gneur insulaire et le puissant comte de Ross; à force de rnacbi* 
nations, ce dernier chef parvint à faire assassiner Reginald au 
• monastère d'Elcho près de Perth. L'assassin, qui était un perfide 
joueur de harpe, et les nombreux vassaux de Reginald, quittèrent 
Farmée du roi par crainte de châtiment ; les gens des îles, indignés 
du meurtre de leur seigneur et redoutant l'avenir, se débandèrent, ^ 
et après avoir abandonné Télendard royal, regagnèrent en désor- 
dre leurs foyers. Le roi David, dont les forces (tarent ainsi dimi- 
nuées considérablement, n'en résolut pas moins de continuer son 
expédition. 

Il entra en Angleterre par la frontière occidentale; une forte- 
resse qu'on appelait le fossé de Liddel était vigoureusement 
défendue p ir Walfer Selby, complice du fameux Middletun dans 
la^poliationdes deux cardinaux et de l'évéque de Durbam> ainsi 
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que dans divers autres actes de brigaudage. Il para!t qu'alors 
Selby en était revenu à la défense bien légitime de l'Angleterre, 
son pays natal ; aussi ne peut-on s'empôcher de tressaillir quand 
on lit dans ses chroniqueurs que David, après avoir pris la 
forteresse d'assaut, en fit décapiter le commandant. Quel crime 
avait-ii commis envers ce prince? H n'en est rien dit. 

En se dirigeant à l'est vers Hexham, l'armée de David, suivant 
l'usage, marqua sa route par de barbares dévastations, qui furent 
d'autant plus censurées à cette époque, que le patrimoine de saint 
Culhbert n'éprouva ni faveur ni respect. Les grands barons du 
nord de l'Angleterre, Percy et Neville, Musgrave, Scrope, et 
Hastings, réunirent des forces suftisantes pour montrer que, quoi- 
que le vainqueur de Creci fût encore en France avec son armée 
victorieuse, assez d'Anglais étaient demeurés dans leurs foyers 
pour garantir de toute violation les frontières de son royaume. 
Les archevêques de Cantorbery et d'York, les prélats de Durham, 
de Carlisle et de Lincolm, envoyèrent leurs vassaux au rendez- 
vous, et s'y rendirent eux-mêmes pour ajouter l'enthousiasme 
religieux au zèle patriotique des barons. Dix mille soldats qui 
avaient été dirigés sur Calais pour renforcer la troisième armée 
d'Edouard, furent contremandés dans cette critique circonstance, 
et allèrent rejoindre les guerriers septentrionaux. 

Dès que le chevalier de Liddesdale apprit cette formidable 
réunion de forces, il conseilla au roi d'Ecosse de faire retraite, et 
d'éviter une bataille rangée; mais les autres seigneurs, s'imaginant 
avoir sous la main une magnifique occasion de pillage, ne voulu- 
rent rien entendre à un semblable conseil, et Timputèrentà 
l'égoïsme de Douglas, qui, après s'être enrichi aux dépens des 
Anglais, désirait maintenant, croyaient-ils, abréger à d'autres le 
temps de prendre leur part des dépouilles anglaises. Le roi David 
s'avança donc jusqu'au parc de Beaurepaire, par corruption 
Bear-Park, près Durham. et quoique le terrain fût tellement 
coupé d'enclos qu'il était difficile aux chefs de ranger leurs troupes 
en ordre et impossible aux divisions de se soutenir convenable- 
ment les unes les autres, il y établit ses quartiers. 
; Pendant la matinée du 17 octobre, le chevalier de Liddesdale 
s'était porté en avant avec quatre cents gens-d'armes pour ra- 
masser des provisions et du fourrage ; soudain, à Fcrry-sur-le- 
Mont, il se trouva en présence de toute l'armée anglaise qui s'était 
réunie dans l'évéché d'Auckland et marchait alors vers Sunder- 
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land. Le ohef éooesais à qui ses forces ne periiietlaieBt nuHeinent 

d*ei! venir aux mains, essaya, maïs sans succès, de faire retraite ; 
ii fut attafiué. charité, mis en (iéroulc, cL éprouva de graves 
perles; lui el les lestes de sa di^isi()n n'eurent (|ue le teni[)S de 
galoper jusqu'aux quartiers écossais et d'y donner l'alarme; les 
eunemis y arrivèrent {fresque aussitôt qu'eux. 

L'armée écossaise reçut immédiatement Tordre de se foFmerea 
trois divisions^ et l'exécuta aussi bien que la nature des lieux» 
brisés et rompus qu'ils étaient, le permit. L'aile droite fut com- 
mandée par le comte de Moray, le centre par te roi en personne, 
et l'aile gauche par le chevalier de Liddesdale, le grand-sénéchal 
d'Ecosse, et le comte de DiHi bar ('es disposiliuns étaient à peine 
finies, que les arehej s anglais, au iioiuhi o defîi^ mille, commen- 
cèrent à se montrer. Un cliel" j)Iein d expérieuca, bii Jnhn de 
Grabam, prévoyant les suites fatales de ce qui allait arriver, 
demanda instamment au rôi la permission de ibndre sur les- 
archers arec nn corps de cavalerie. « Ne më donnez que cent 
chevauX) dit-il , et je réponds d'en venir à bout^ de les disperser.» 
-^«Mais pour parler véridiquement, écrit le vieil historien Fordun, 
de Grabam ne put obtenir un seul cavalier. » Peut-être la raison 
en fut-ellequc kpci le du matin môme avait pi iiieipalement porté 
subies gens-d'armeS écossais, et qu'alors ils n'él ii( iit presque 
plus bons à rien ; maison f^énéral. on l'attriltue pluhM au caprice 
et à l'obstination du jeune roi. Graliam tenta avec les i,ens de sa 
propre suite d'exécuter la manœuvre qu'il proposait, mais ea 
beaucoup trop petit nombre pour produire sur les archers l'im- 
pression nécessaire, ils forent battus, et lui-même ne s'échappa 
qu'avec peine. L'impitoyable pluie de flèches commença alors, 
et tomba sans interruption, aussi serrée qùe de la grêle, eptre les 
I Écossais qui lurent en môme temps chargés par les gens-d'arroes 

i et les lancier*»* Les nombreux enclos ancanlirent en le gênant 

' _ leur système de (iélense, et euliu leur aile gauclie, que le comte 

! deMoray commandait pourtant, se mit à fuir; la cavalerie anglaise 

donnaeneemoment> et compléta leur déroute^ bientôt le désor- 
dre fut au comble parmi eux et rien n'arrêta plus leur fuite, ce 
dùnt les An(^ piî)fitèrent pour attaquer à la fois la divtsioii 
royale et du oôté gauche alors découvert et de front AiîliMi 
de charges réitérées et du massacre horrible cpn >sésallidlét 1» 

i Biiî TTirn, dit 1« texte. A 6 jU-«Mfi d?ordiji8ire celni qiii ébrimclie on élagua 
de* «rt)re«. a. v • 

I 



Digiii^uo L^y Google 



X GHAFiniK XIV. m 

continuelle décharge des flèches anglaises, David montra qu'il 
avait hérité du courage, sinon des talents de son père ; il futdeui^ 
fois blessé grièvement par des flèches, mais continua jusqu^au 
bout d'encourager par son exemple les quelques-uns de ses pairs 
et de ses ofliciers qui combattaient encore autour de lui. A la in, 
dans une horrible mêlée, on chevalier northumbriMi, du nom de 
Gopland, lutta corps A corp» avec David et le fit prisonnier, mais 
ce ne Ait pas sans qae le roi lai brisât d'un coup de gantelet deux, 
dents de devant. 

Lorsque le grand-sénéchal et le comte de March virent la 
bannière royale tomber, désespérant, quoiqu'ils n'eussent pas 
encoresouHt rl beaucoup, de pouvoir délivrer le roi ou ressaisir 
la victou e, ils quittèrent le champ de bataille en assez bon ordre 
et reconduisirent en Ecosse leur division, ainsi que les soldats qui 
seraUtèrent sous leurs étendards. David lI,a-t-on pensé, regarda- 
cette retraite comme une sorte de désertion, et ce qui le conGona 
dans ce soupçon, fut que 4'hérîtler présomptif du trône la com- 
mandait. Le roi captif Ait mené à Londres, puis, en procession 
solennelle, transféré à la Tour sous une garde de vingt mille 
hommes, et au milieu de toute la milice citoyenne en grande 
tenue. Avec David Bruce furent faits prisonniers les comtes de 
Fife, de Monteith, de Wigton, et aussi le chevalier de Liddesdale, 
qui apparemment encourut ce malheur enseprécipitant au secours 
du roi, car sinon, il aurait pu se retirer avec le grand-sénéchal et 
le comte do March dont il partageait le commandement. Une 
cinquantaine de barons eurent le même sort. 
* Sur le fatal champ de bataille de Neville's-Gress restèrent^ 
les comtes de Moray et de Stratherne, David de la Haie, grande 
connétable d Lcussc, Robert Keith, grand-marechal, ainsi que le 
chambellan, le chancelier, et beaucoup d'autres personnages de 
d i s t i n ction. Quant aux simples soldats, il en périt au moins quinze 
mille. 

La nation écossaise ne commençait qu'à respirer de ses hor- 
ribles souffrances pendant la guerre civile, lorsqu'elle ftit, à 
ce qu'il sembla bien, totalement abattue par le coup auquel David 
avait eu l'imprudence d'exposer son royaume. Tous les comtés 

d'Ecosse, voisins de l'Angleterre, se rendirent sans même tenter 
une infructueuse résistance. La ligne de ses frontières fut rernlce 
vers le nord, jusqu'aux confins méridionaux, du Lotliiaii, el s'é- 
tendit entre le chemin de Golbrand et les monts SoUra. £Ue de* 
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Tait par la suite devenir plua fleplfittiriontle «Msore» car alto iaîk 
par s'éleDdre de Gartops è €roaûryiie. 

Le roi d An^ileterre abusa cruellement de sa victoire 11 ini( en 
jugemetil deux tli* ses nobles pi isuiiniers. le comte de iNbudeith 
et Duncan, comte de FilV. juniravriir (•iiii)rasso le parti de llruce 
après l'obéissance qu ils avaient jurée a Baliol, ei, ee dofil l6§ 
temps BKidemes offireiii aassl un e&eH»pie, eominaniqua aii^ 
jugea iioi deraient prononcer anr le sort des accusés une eopie 
d'une sentence que lui et son conseil privé avaient eu soin d'ai^ 
rôter préalddement. La décision d^un tribonal si bimi instruit de 
son devoir ne fut pas embarrassante. Les deux comtes furent con* 
vaincus de haute trahison, mais Mon teilh seul subit le iudeux 
chàtiuient port«'^ contre ce ci iriir f)ar les lois aiii;lajs(^s. 

Touterois. tandis (jif il puiiissail si suvet ciîit'rdcdjx qui avaient 
été, comnfic on disait, traîtres à Baliol, Edouard A'avaii deaseiQ 
deMndre à son allié aucune délégation de pouvoir en Ecosse, 
li'ex-^roi y depuis sa dernière expulsion , hors de ses états, avait 
vécu sur des appointements que lui payait rAngletenre , et ai^ 
plus comme un lieutenant de frontières anglaises que comme on 
prince qui avait des droits à la couronne écossaise. La victoire de 
Neville's-Cross n'augmenti» imlhMinMil sdii antm iU' Au contraire, j 
les l»arn[is anglais Lucy. DaiMo o\ ( Hifravillc turent chargés de 
recevoir le serment d'obéi.<s inrc jik;, suppusîdf-on . les habi^ 
tmts humiliés de TÉcosse seraient uoiversoUemôat disposés à 
prêter au rdî Edouard en personne. 

£n cette périlleuse occasion , cependant, ainsi qu'en d'autrea 
circonstances critiques, le peuple écossais, menacé de perdre sans 
retour son indépendance nationale, trouva un prompt remède A 
ces nfmux dans son intrépide courage. Les nobles qui avaienl^ 
échappé a la deiaile de \cvilleVCross, rendirent au grand-séné* 
chai d'Ecosse , en l'absence du roi pi i^nimirr. la u sence du 
royaume Ahainionnnnf les provin((^s du sud. (jii'il iir ])oiivaR 
défendre, le regent mit la contrée au nord du Furtli sur le meil- 
leur pied qu'il put, et maintint au milieu de la fnayeoratdei 
tronUes une espèce de gouvernement et d'ordre.. Lee-mom^ 
de crise , William lord Douglas revint de France #è Jl était AU ^ 
feeèvoir une éducatloo BMlitaire, et avec l'activa «ilafMliÉNi 
oncle le digne lord lames, chassa les envahisseurs anglaisée ses 
domaînespati'inioniaux, puis, avec le tem]>s. de la lotxM d'I'tli-icke 

I 
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toujours marché sous la bannière de sa chevaleresque famille. 

Le résultat de ces triomphes aurait été probablement une ter- 
rible invasion d'Edouard en Ecosse , si cela n'avait dépendu que 
de lui. Mais le consentement des barons anglais était nécessaire, 
et ils se montraient peu disposés à permettre que ces funestes et 
coûteuses guerres, qui avaient été si souvent et si infructueuse- 
ment tentées contre l'Ecosse, recommençassent. Le roi d'Angle- 
terre consentit donc , presque malgré lui, à une trêve avec le 
grand-sénéchal, mais ensuite ce fut volontiers qu'il la renouvela 
plusieurs fois, car il ne tarda guère à former le double dessein 
de remplir ses coffres avec une forte rançon pour son royal pri- 
sonnier David, et de s'assurer autrement que par les armes des 
droits à la succession du trône écossais. 

En conséquence, on traita le royal captif avec plus de douceur 
que d'abord , et, pour aiguiser peut-être son désir de recouvrer 
sa couronne avec sa liberté, on lui permit un voyage en Ecosse, 
après qu'il eut juré de revenir à certaine date et môme donné des 
otages comme garantie de sa parole. Aussi impatient que son pré- 
décesseur Guillaume-le-Lion, David semble avoir été prêt, pour 
redevenir libre, à reconnaître la souveraineté d'Edouard sur son 
royaume , et à céder encore une fois au monarque anglais sur la 
question de suprématie. Bien plus, il paraît avoir fait quelques dé- 
marches à cette intention. Dans deux pièces qui existent encore, 
il accorde à Edouard le titre de seigneur suzerain et consent à 
lui prêter le serment d'hommage. Comme le but de sa délivrance 
temporaire était en partie de lui donner un moyen de sonder les 
opinions et les sentiments de son peuple sur ce point important, 
les commissaires anglais reçurent l'autorisation de prolonger son 
absence s'ils croyaient par là aider à ce qu'un traité se conclût 
sur de telles l)ases. Mais quand les nobles d'Ecosse furent sondés 
à ce sujet, ils déclarèrent d'une voix unanime que quoiqu'ils 
du.ssent s'appauvrir avec joie pour racheter à prix d'argent la li- 
berté de leur souverain , jamais, pour obtenir un pareil résultat 
ni aucun autre, ils ne consentiraient à trahir l'indépendance de 
leur pays. David fut donc obligé de retourner en prison. 

L'historien Tytler suppose que ce fut comme pour suppléer à 
cette convenlion inutilement passée entre les deux rois, qu'E- 
douard III conclut avec le chevalier de Liddesdalc, qui était aussi 
prisonnier en Angleterre, depuis la bataille de Noville's-Cross, 
une espèce de traité par lequel celui-ci , reconquérant son indé- 
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pendance «q moyen d'une trahlsoD, et renonçant, sons le plin 

léger et le plus vaia des prétextes, à robcissance et à la fidélité 
qu'il di'Viiil à son rui (4 à son {^;iys. s'engagea à p(M'nieiii«.' aux An- 
glais de pàï)5er ea luut temps et pour tout mol il sur S(n\ ter- 
ritoire, promit de tenir sur pied un corps de troupes qui toujours 
serait prêt à niarcher sous la bannière dTdouard, et, en un motf 
transféra au roi anglais le service militaire dont il était débiteur 
envers sa patrie. Pour le récompenser de cette perfide désertion, 
Edouard lui restitua sa liberté, lui octroya les terres et la sei- 
gneurie de Liddesdale, ainsi que le chftteau de THermitage , et 
quelques possessions sur les montagnes d'Annandale. Mais nous 
avorib (>cifie à croire que la teneur enlii re de ce traité ait été 
connue de David, «iiioiqn'il snt .s?ins (ioulc que te cli*'\'aljer était 
Htvorableà une alliance avec l'Angleterre. Au reste, peu importe 
que son monarque légitime n'ignorât rien ou fût instruit de tout : 
une cbose certaine, c'est, pour emprunter le patbétique langage 
de lord Hailes, « que sir William Douglas, en un fatal moment, 
ternit à jamais la gloire de ses anciens exploits, et, pour la pré- 
caire possession d'un domaine, transmit son nom à la postérité 
sur la liste dc^ ap()sLats et des traîtres. » 

Les desseins du chevalier de Lidde6dal<> ( ( hrut rent en etTet 
presque aussitôt qu'il les eut formés. A peine eonniK iie;iit-il à 
jouir de la liberté qu'd avait reconquise si bassement, que, ciias- 
sagtdans la forêt d'Ettericke, il fut égaré et mis à mort par son 
parent et filleul William , 4ord de Douglas ^ Les iiistoriens de 
l'époque ne savent s'ils doivent attribuer l'acte de violence- que 
commit Douglas à un sentiment de Jalousie domestique ou A son 
désir de venger les meurtres dé Ramsay et de sir David Berkely , 
assassiné par uidrc du chevalier dr Liddesdale, pendant qu'il était 
ciieore captif à T.on !rr>. :M;iis. iinjourd'hui que les perfides sMjm i- 
ialions de Liddesdale avec l^dnnaid si'iit eonnues, on peut aisé- 
meat concevoir que lord Douglas assassina son parent comme 
traître à la patrie, et comme un rival dangereux pour ses propres 
droits de famille. 

Peu après cet événement, les commissaires, réunis à NewcasUe^ 
fixèrent la ran^ du roi David à quatre-vinglnlix mille niam 

1 Le lieu où il Tui tnn vH appelé dans de* vif^illcs hUloircs, Gft^'p^f»od ou Gaisc- 
ford. La iradiàuii le place à WilUamU-Cross, eolre la Tweed ei IMiarrow, où, dil- 
• on, unc crdixa lons-leuipi exJiié em méautra Mi, M*ifr<>;<IP^M* ^r:^^ 
r««p^«lidkd. iM Nflfl» 4« la vîninie est exactement à tnt^éif^Ml^-^P^^I^ 
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sterling, somme qui serait payée par neuvièmes d'année en année, 
et dont toute la noblesse, ainsi que tous les marchands du 
royaume, garantiraient l'exact paiement. La majeure partie des 
seigneurs écossais trouva que c'était demander un prix exorbi- 
tant pour la liberté d'un prince qui ne possédait que des talents 
médiocres, n'avait pas d'héritiers directs, et ne s'occupait que de 
sots plaisirs. Pendant que les états hésitaient à ratifier ou non le 
traité, arriva un brave chevalier français, nommé de Garen- 
cières, qu'accompagnait une troupe peu nombreuse, mais choisie 
de ses compatriotes, et qui était porteur d'une somme immense 
de quarante mille moutons d'or. Comme il avait ordre de la dis- 
tribuer entre les nobles écossais, à condition qu'ils rompraient 
la trêve et envahiraient l'Angleterre, son arrivée les décida bien- 
tôt. Ils acceptèrent tout de suite, et sans s'inquiéter de l'avenir, 
le parti où il y avait de l'argent à recevoir plulôt que celui où il 
y aurait à en donner. D'ailleurs, les Northumbriens qui habi- 
taient la frontière firent eux-mêmes la première aggression , car ' 
ils envahirent et dépouillèrent les domaines du comte de March. 
Le comte et Douglas se décidèrent donc à user de représailles. 

Ces chefs dirigèrent leur expédition en hommes qui avaient 
une parfaite habitude des guerres de maraudeurs. Un parti avancé, 
fort de cinq cents chevaux, pénétra dans IcNorthumberland sous 
les ordres de sir William Ramsay, fils de sir Alexandre, qui avait 
péri assassiné, tandis que les deux seigneurs eux-mêmes, avec le 
corps principal , restèrent en embuscade dans un lieu appelé 
Nisbet et situé en deçà de la frontière écossaise. Ramsay eut 
bientôt ramassé un énorme butin , après quoi , fidèle à ses instruc- 
tions, il reprit le chemin de l'Ecosse aux yeux de toute la garni- 
son de Norham. Indigné de cette insulte, sir Thomas Gray, gou- 
verneur du château, sortit à la tète d'une troupe choisie de gens- 
d'armes, et poursuivant Ramsay, qui battait en retraite devant 
lui, tomba dans le piège qu'on lui avait préparé. Battu, malgré la 
plus héroïque résistance, il fut fait prisonnier. 

Une autre lueur de succès, mais qui ne fut que momentanée, 
brilla sur les armes écossaises. Les comtes d'Angus et de March, 
secondés par les auxiliaires de France , se rendirent maîtres do 
l'importante ville de Berwick, mais ne purent s'emparer du châ- 
teau. En ce moment critique, les Français , qui déjà avaient ac- 
compli différents exploits sous les ordres d'Eugène de Garen- 
cières, quittèrent tout d'un coup le service d'Écosse qui les 
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ennuyait, et s'en retournèrent en leur patrie. Leur valeur natio- 
nale les pressait à affronter sans hésitation les périls de la guerre ^ 
mais, vu leurs goûts et leurs habitudes, ils ne s'accommodaîent 
pas de U vie âui« et des inanières simples deieure alliés^ 

Édouard III n'eut pas plusiôt appris la déroute de Nisbet et ta 
prise de Berwick« qu'il repassa ia Manche et se montra devant 
la ville avec une grande partie de ces vétérans qui avaient été si 
souvent victorieux en France , et de nombreuse^recnies qui ri ^ 
valisaientde courage avec eux. Son armée enlicrc su niontaità 
quatre-vingt mille hommes. Les Écossais, qui s'étaient emparés 
de la place, n'avaient eu le temps ni de s'approvisionnor de vivres, 
ni de pourvoir aux autres préparatifs de défense ; cm outre, iis n'a- 
vaient pas la possession du château, et pouvaient ôtreattaqués de 
cette fôrterefise, tandis qne le roi d'Angleterre donnerait l'assaut 
aux murailles. Aussi ils capitulèrent à condition qu'on leur laiss»- 
rait évacuer la ville , et Édouard s'cai rendit maître par la terreur 
de'sa seule présence. 

Berwick repris, Edouai (î 111 no songea plus qu'à entrer en 
Ecosse et à terminer dénniLiveoient une guerre qui sans cesse ve- 
nait rinferronipre au milieu de ses campagnes de France. Il ré- 
solut, alors qu'il paraissait en avoir tous les moyens nécessaires, 
de conquérir à jamais ce royaume, et de le réunir deforce, comme 
son aïeul avait réuni le pays de Galles à la partie la plus vaste et 
la plus riche de lUe. 

Mais édouard n'avait, pas plus^qae son aïeul, le temps de coih 
quérir des royaumes pour les autres. Il eut donc à se débarrasser 
d'abord des titres de Baliol , que jusque-là il avait déclare èliG ù 
ses yeux le légitime roi d'Écosse. L'affaire s'arrangea facilement, 
car Edouard Balioi était entre les mains d'Edouard un outil plus 
commode que son père ne l'avait été dans celles d*£douard : 
simple fantôme qu'Edouard pouvait à plaisir évoquer au jour et 
feplooger dans le néant, il se prêta sans aucune peine, seloD 
toute vraisemblance, aux intentions du rei anglais, et de son 
pleia eo W MWilC É n e at , de sa très bonne volonté, subit la céré- 
aioftiè^de ^ i ytt l i i M i k laquelle son père n^avait été contraint dé 
se soumettre qu'après avoir échoué dans tous ses efforts de ré^ 
sistance , et qui cependant lui avait valu rignominieux surnoai 
de Manteau- Vide. Edouard Baliol se présenta, revêtu de tous les 
insignes de la |i!yauté , devant JBdouard, s'en dépouilla solennel-^ 
lement , et dépbsant sii courdme d'or aux pieds da roi aaglaîi^ 
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lai céda tous les titres , tous les droits , toutes les prétentions 
qu*il avait et pourrait avoir à la souveraineté d'Ecosse. Quant aux 
causes qui le portaient à faire un tel abandon , le cessionnaire al* 
légua d'abord son extrême vieillesse et son manque d'héritiers; 
ensuite ses hautes obligations envers le roi d'Angleterre, sa ten- 
dresse pour lui, et la propre parenté qui existait entre eux, 
puis l'ingratitude de ses parents d'Écosse , la rébellion de ses su- 
jets, et en général un désir de contribuer au bien des deux na- 
tions. Tels furent les prétextes-, mais, en réalité, Baliol ne pos- 
sédait aucune espèce de crédit chez les Ecossais. A leurs yeux il 
n'était qu'un mercenaire , pensionné par la nation anglaise ; et 
Edouard désirait alors se débarrasser de lui, se rendre directe- 
ment possesseur de la couronne d'Ecosse par suite de l'abdica- 
tion de Baliol en sa faveur , ou , si ce projet ne réussissait pas, 
atteindre le même but par quelque arrangement avec son prison- 
nier David , car il le savait peu opposé à permettre qu'en échange 
de sa liberté, sa couronne passât sur la tête d'un fils du roi d'An- 
gleterre. Baliol devait en retour de sa complaisance , lorsqu*il 
rentrerait dans la vie privée, recevoir d'Edouard une somme de 
cinq mille marcs, et jouir d'une pension annuelle de deux mille 
livres sterling sur la cassette de ce prince. Avec un revenu si 
splendide, Edouard Baliol vécut comme un riche mais obscur 
particulier, et dès lors il ne reparaît pas dans l'histoire. L'ardeur 
entreprenante qui l'avait poussé à l'invasion d'Ecosse de 1332 et 
à l'aventureuse attaque du camp écossais de Duppling-Moor , ne 
se montre dans aucune autre partie de sa conduite j il est donc 
permis de conclure que l'audace dont il fit preuve dans ces deux 
circonstances , loin d'être une inspiration de son courage , lui fut 
suggérée par les conseils d'un de ses plus hardis officiers. Sur le 
champ de bataille il déployait la bravoure d'un soldat \ mais sous 
tout autre rapport il ne semble jamais avoir déployé de talent ni 
pour la guerre ni pour la paix. Il mourut sans enfants en 1363, 
et c'est ainsi que dans sa personne s'éteignit la famille des Ba-^ 
liol dont les prétentions avaien t coûté si cher ù l'Ecosse. 

La campagne qui , dans les projets d'Edouard , devait décider 
du destin de l'Ecosse , allait s'ouvrir. Plus sages dans le malheur 
que dans la prospérité, les nobles écossais , que l'expérience 
avait instruits et convaincus du péril de se mesurer avec l'en- 
nemi en bataille rangée et en pleine campagne, résolurent de 
mettre en pratique les préceptes de guerre défensive qui leur 
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avaient été légués par leur libérateur Aojiert Bruce. Toatefo^^ 
il (aUaii da temps pour ravager le paysi pour éioig;Der les habi- 
tants f et prendre les autm mesures nécessaires & ce mode terri- 
ble et désespéré de résistance. On envoya doue le comte Douglas 
vers le roi d'Angleterre pour l'arrêter le plus possible par des 
offres de négociation. li|parvint è obtenir une trêve de dix Jours, 
demeura presque tout cet intervalle dans le camp des Anglais, et 
ne le quitta qu'en se lelicilant d'avoir procuré à ses compatriotes 
le délai dont ils avaient besoin pour faire leurs préparatils de dé- 
fense. Les Ecossais en tirent bon usage. 

L*Ëoossc se trouvait alors dans la môme condition à peu près 
que loirsqu'elie Tut envahie en 1322-, mais, ce qu'il y avait de 
pire pour elle« c'était qu'Edouard III » d'un côté, par un carao- 
tère héroïque était cent fois plus formidable que son père , et que 
de l'autre, les. seuls cbeCi qu'eût maintenant l'Écosse à opposer 
au vainqueur dont le nom faisait trembler la France , étaient cent 
fois iiiléneurs cri talent à Bruce. Néanmoins ils cUient imbus de 
ses leçons , et bien (iécidés à les suivre , de sorLe qu'on pourrait 
dire que le roi Robert, tout mort qu'il était, commanda encore 
l'armée écossaise. 

Edouard n'eut pas plus tôt pénétré en Ecosse qu'il vit ses trou* 
pes dénuées de tout, du moins réduite^ aux provisions qu'elles 
avaient apportées. Dans les villages et les fermes ^ où régnait un 
morne silence, on n'apercevait ni paysans, ni grains, ni besr 
tiaux. Les fourrageurs parcouraient en vain le circuit ordinaire 
a de Lciles expéditions , ils ne trouvaient de vivres nulle part et 
si quelques-uns d'entre eux avaient le malheur de s'avancer de 
manière à ne pouvoir plus être immédiatement secourus, ils 
étaient aussitôt assaillis par les Écossais , qui, embusqués dans 
les gorges, les marécages, et les forêts, fondaient sur eux de 
tous côtés et les tuaient sans miséricoide. Irrité des obstacles et 
des privations qui l'entouraient , surtout convaincu que Douglas 
l'avait joué dans la dernière négociation, Edouard, pour assou^r 
sa colère, se mit à tout détruire sans distinction ni pitié, et à 
brûler toutes les villes, tous les villages dont il approchait, sans 
épargner les édifices consacrés à la religion ou y de saints usages. 
La belle église abbatiale d'Haddington, qu'on appelait la Lampe 
du Loihian à cause de jATÎcbesse de son arcbitecture, fut incen- 
diée , et le monastère, aussi bien que la ville eUennême, eotîé- 
fement détruit. Far ioile de €0S ravages, qui eurent lien e» 
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février 1356 , on ne parla long-temps de cette époque qu'en la 
nommant la Chandeleur brûlée. 

La véhémence du courroux d'Edouard et la manière furieuse 
dont il l'exhalait purent lui procurer le plaisir de la vengeance 
satisfaite, mais ne lui liront trouver ni provisions ni fourrages ; 
hommes et chevaux commencèrent donc à souflrir des priva- 
tions qui menaçaient de se changer en famine. Edouard s'était 
flatté de trouver à Berwick des vaisseaux chargés de vivres qu'il 
y avait envoyés d'Angleterre ^ mais nulle voile n'apparaissait sur 
la plaine nue de la mer. Après avoir demeuré dix jours au milieu 
des ruines d'Iladdington où les embarras augmentaient à cha- 
que minute, Edouard apprit enfin qu'une tempête avait dispersé 
sa flotte, et que pas un de ses navires n'avait pu entrer dans le 
golfe de Forth. La retraite devint dès lors inévitable, et les 
souflVances des soldats empêchant qu'elle ne se fît en bon ordre , 
elle fut accompagnée de pertes considérables. Les Écossais , dis- 
séminés en mille endroits, sur les montagnes, dans les bas-, 
fonds , dans les bois et dans des solitudes sans chemins frayés , 
approchaient Tarmée anglaise de toutes parts et la suivaient à 
la piste, comme ces oiseaux carnassiers qui voltigent au-dessus 
d'un troupeau de moutons malades pour déchirer ceux qui tom- 
beront de faiblesse. Edouard voulut à son retour ne pas traverser 
de nouveau la province conplètement ravagée du Berwickshire , 
mais s'embarrassa dans les défilés de la partie haute du Teviot- 
dale et de la forêt d'Eltricke où il eut beaucoup à souffrir des 
continuelles attaques de Douglas^ une fois môme, il failUt être 
fait prisonnier. 

L'insuccès de celte vaste entreprise, la cinquième où la tenta- 
tive d'invasion avait échoué, semble avoir déterminé Edouard à 
employer d'autres moyens que ceux d'hostilités ouvertes et 
avouées pour établir sa puissance en Ecosse , but qu'il ne renon- 
çait pas encore à atteindre. Il avait fini par connaître à fond le 
caractère de son royal prisonnier David Bruce , qui languissait 
depuis tant d'années en Angleterre , et ne doutait pas de réussir, 
par quelque convention avec ce prince égoïste , à s'emparer en 
Ecosse de l'autorité suprême dont la nation se montrait si jalouse. 
Le préliminaire d'une telle intrigue fut Télargissement de David 
après sa longue détention , et la signature d'un traité de paix en- 
tre les deux peuples. 

Par un arrangement définitif, les commissaires de chaque 
uuTomE d'écosse. 13 
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royaume fixèrent la rançon de David , qui Avait augmeaté d^uia 
la derDÎère fois qu'on l'avait débattue, à une somme de cent mUle 
marcs qui serait payée Innuellemeiit pâr dixièmes. la noblesse, 
kf* clergé et la boorgeoifte d'Ecosse s'engagèreDt à ce que les 
paiemeDts fassent régolièrnnent dits; et trois nobles de très haut 
rang, qui pourraient, toutefois, être remplacés de temps en 
temps par d'autres du même degré, ainsi que vingt jeunes gen- 
tilshommes parmi lesquels le fils du ^rand-sénéchal se trouva 
compris, furent livrés comme otages à l'Angleterre. C'est ainsi 
que David recouvra la liberté, onze ans après la balaillc de Ne- 
ville VCross où il l'avait peai^e. Lescond^tiODsqui le rendirentlî- 
bre éMIent plus sévères au toUTque celles qui avaient été pro- 
posées trois ans auparavant, lorsque le traité s'était rompu pat 
l'Intervention de la France. 

La première chose qui, après son retour en Ecosse, tearqua la 
tendance des opinions et des sympathies politiques de David , fut 
son goût déterminé pour des voyages en Angleterre et de longs 
sqours ânm ce royaume. Ils devinrent même assez fréquents 
pour inspirer à ses sujets la réflexion qu'ils avaient été bien sots 
de s*appauYrir aracbeter un souvecaïn, qui préférait la terre de 
sa captivité à ses propres domaines* Il se pi^ésenta aussi, peu après 
sa mise en liberté, un léger incident qui dénote cbez ce prince 
autant d'arrogance que d'insensibilité: Gomme le peuple avîde de 
voir son roi dont l'absence avait été si longue, se pressait un jour 
avec plus d'affection que de tendresse autour de iui , David saisit 
la hallebarde d'un de ses gens, et la brandissant de sa royale main^ 
enseigna à la foule qu elle devait dorénavant imposera la mani- 
festation de ses -seolimeiitâ affectueux une cootrainte plus céré- 
monieuse. ; ^ • ' 

Une espèce d'intimité où Édonanf espérait bien trouver son 
profit, fut alors encouragée ^ ce monarque gntre les habitants 
de son royaume et ceux d'Ecosse. Des permis derl^jour Airont 
accordés aux marchands, aux pèlerins , aux indigènes des deux 
pays , aux jeunes gentilshommes qui désiraient faire leur éduca- 
tio[i (]ans les universités anglaises , en un mot à tous ceux qui 
pourraient alléguer un motif raisonnable de venir en Anglete ire. 
Les nobles écossais qui visitèrent la cour d.ÉJouard y furent même 
accueillis avec bienveillance. Une si libérale conduite n'avait 
sans doute pour but que d'éblouir les yeux des habitants de TE- 
$08se par lasupériorâtéde lasplendeor et deia riçhesse delevs 
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puissants voisins, et de les habituer à des rapports tellement ami- 
caux avec eux , que les préjugés qui avaient été la conséquence 
naturelle de tant d'années de guerre disparussent insensiblement. 
C'était de beaux et louables projets , mais le roi d'Angleterre ne 
les avait formés que dans un but de perfidie et d'égoïsme. 

La faiblesse de David qui avait paru disposé , au cas où ses su- 
jets le lui eussent permis, à sacrifier au roi d'Angleterre l'indépen- 
dance de l'Ecosse en le reconnaissant comme seigneur suzerain, 
avait encouragé Edouard à proposer que Lionel, ducdeClarence, 
son troisième fils, fût appelé à succéder au trône écossais en place 
du grand-sénéchal d'Ecosse, petit-fils de Robert Bruce par sa fille 
Marjory. Ce dessein semble avoir été tenu soigneusement caché 
à toute la nation écossaise jusqu'au mois de mars 1363, époque 
où David Bruce s'aventura h le développer lui-m<^me, en présence 
d'une assemblée des états d'Ecosse réunis à Scone. Depuis peu , 
et pendant un de ses voyages en Angleterre, il était devenu veuf 
par la mort de la reine Jeanne. Aussi est-on en droit de trouver 
plus extraordinaire encore que David désirût substituer un 
prince anglais à la succession de la couronne écossaise , car il au- 
rait pu appréhender justement que si, toutes choses possibles, 
il venait à se remarier et avait des enfimts, le roi d'Angleterre ne se 
serait pas résigné à voir l'espérance de la rôyauté de son fils dé- 
çue, le fût-elle pyr la naissance d'héritiers directs. Sans être tou- 
tefois arrêté par un si puissant motif, David Bruce proposa au 
parlement écossais de décider que , dans le cas où il ne laisserait 
point d'enfants après lui, le trône appartînt à un des fils du roi 
d'Angleterre-, puis il recommanda pnrticulièrement le duc Lionel 
de Clarence comme digne d'un tel choix , et donna à entendre 
que cette mesure rendrait éternelle la paix entre les deux nations 
de la Bretagne , et protesta que c'était l'unique moyen de déter- 
miner le monarque anglais à se désister formellement pour l'ave- 
nir, de toutes ces prétentions à la suzeraineté féodale de l'Ecosse, 
qui avaient été la cause de luttes si funestes. 
tvLe parlement écossais entendit avec autant de chagrin que de 
colère une telle proposition sortir de la bouche de son souverain , 
fils de l'héroïque Robert Bruce. Aussitôt et unanimement, les 
membres de l'illustre assemblée répliquèrent que jamais ils ne 
permettraient à un Anglais de régner sur leur pays ; que par des 
actes solennels qu'ils avaient eux-mêmes votés, le grand-séné- 
chai d'Ecosse était appelé au trône à défaut du présent roi ou de 
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ses héritiers; que ce seigneur clait brave et digne du royal 
héritage^ qu'en conséquence ils refusaient de lui enlever ses 
droits pour les donner au (ils d'un étranger, etmêmed'un ennemi 
national. 

Le roi David reçut sans doute ce ferme refus, qui nécessaire- 
ment impliquait un blâme sévère contre lui, ayec bonté et morti- 
fication , mais ne répliqua rien ; et le parlement , passant à autres 
choses, nomma des commissaires pour travailler à Tosuvre Inh- 

portante de convertir en une paix solide et durable la trêve pré- 
caire alors conclue entre l'Angleterre et l'Ecosse. Mais en vain le 
projet (le changer la destination de la couronne sembla-t-il avoir 
échoué à jamais; ceux dont il aurait lésé les intérêts si ou l'eût 
adopté ne le perdirent pas un seul instant de vue. Le grand-séné- 
chal et ses fiû, avec beaucoup de leurs parents, les comtes de 
March, DÔnglas, et d'autres barons du sud prirent les armes, 
formèrent une ligue pour empêcher, dirent*ils, que Tordre de 
succession , tel qu*il avait été établi du vivant de Bruce, fût altéré 
en rien. Le roi arma de son côté, non, comme il le prétendait , 
pour changer de force la successibilité, mais pour rétablir le bon 
ordre et contraindre les ligueurs à déposer les armes Ses elTorts 
furent couronnés de succès. La fermeté inattendue que le roi dé- 
ploya^ et le grand nombre des Ecossais qui demeurèrent fidèles à 
sa cause , en Imposèrent au grand-sénéchal et à ses partisans. Ils 
se soumirent; les états furent convoqués à Inchmurdoch, et le 
dief lui-même de la ligue, ainsi que Douglas, March, et d'au- 
tres adhérents, forent contraints "de renoncer en pleine assem- 
blée à leurs projets de révolte Dans la même occasioi), le grand- 
sénéchal jura sur les saints évangiles obéissance et ûdélité au roi 
régnant, sous peine , s'il manquait à sa parole, non-sculomcnt de 
perdre la vie et d'être dépouillé de ses terres , mais encore d'ùter 
à sa famille tout droit de succession au trône^ En récompense de 
sa promptitude à rentrer dans le devoir d'un sujet, aussi bien que 
pour calmer les craintes au sc^t de rindépendanee nationale 
qu'avait excitées la proposition du roi , la successibilité au trône 
établie en foveur du grand-sénéchal et de ses héritiers fot solen^ 
nellement reconnue, etraùié de ses iils, qui devint plus tard Ro- 
bert III, reçut le titre de comte de Carrick que Robert Bruce avait 
autrefois porté. 

L'imprudent Bavid^vait à peine ratifié les actes du parlement 
de Scone, que , sans set souvenir du danger qu'il avait naguère 
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couru , se rendit à Londres et renoua avec Edouard ITT , les in- 
trigues qui avaient pour but le changement de la succession. Un 
nouveau plan fut donc arrôté à cet eflet dans une conférence que 
les deux rois et quelques conseillers d'élite tinrent le 23 no- 
vembre 1368. D'après cette convention , le roi d'Angleterre, 
Edouard III, devait être appelé lui-même à succéder au roi Da- 
vid , dans le cas où ce dernier mourrait sans héritiers mâles. Sui- 
vaient vingt-sept articles qui , la plupart, avaient, à ce qu'il sem- 
ble, pour objet de réconcilier la nation écossaise avec l'idée d'un 
monarque anglais. Ainsi, elle participerait aux avantages du 
commerce del'Anglcterre, elle conserverait intactes ses lois et son 
indépendance comme royaume séparé , surtout remise lui serait 
faite du reste de la rançon de David, qu'elle n'acquittait qu'avec 
beaucoup de peine et dont elle n'avait encore payé qu'un dixième. 
Pour llatter son orgueil national , on lui rendrait la pierre sacrée 
qui servait aux couronnements, et le roi d'Angleterre lui-même 
serait couronné à Scone avec tout le cérémonial écossais. Il re- 
noncerait à toute prétention de suzeraineté sur l'Ecosse, respec- 
terait scrupuleusement ses lil)ertés politiques et religieuses, 
môme n'emploierait, une fois monté sur le trône, que des con- 
seillers écossais, pour régler toutes les affaires de nature à inté- 
resser le royaume, et ne nommerait que des indigènes à tous les 
postes de confiance. Mais après cette longue suite de conditions 
bénévoles, venait une clause qui attribuait au roi d'Angleterre le 
commandement des levées tant nationales que féodales de l'E- 
cosse, et qui, seule, aurait sufli pour livrer absolument le 
royaume à la discrétion d'Edouard. Le procès-verbal de cette 
conférence s'ouvre par une promesse de profond secret, et par une 
déclaration que tout ce qui va suivre ne doit pas être regardé 
comme définitivement résolu , mais comme la simple base d'un 
plan qui demande encore un examen réfiéchi, et que plus tard 
on adoptera, modifiera, ou même abandonnera tout-à-fait, selon 
qu'il sera jugé convenable. Par un dernier article le roi d'Écosse 
se chargea de sonder les dispositions de son peuple par rapport à 
ce projet, et promit de transmettre le résultat au roi d'Angle- 
terre dans la quinzaine qui suivrait Pâques. Il est probable que 
David, de retour en Ecosse, trouva l'afiaire totalement impossible. 

Une imprudence personnelle que ce prince commit augmenta 
encore les embarras dont il était entouré. Il tomba amoureux 
d'une charmante damoiselle , dont le père , sir John Logie , avait 
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.floufiert la mort pour avoir trempé dans ce complot cooire Eobeii 
fimo^f si sévèremeol puni par le parlement noir. La jeune per- 
Miiiie qui se nommaii Marguerite était d'une beauté merveit» 
kiiae. Bienlét ramoor du roi prit une violence qui ne convenait 
9i à son baat rang ni i son âge mûr ; et Ikute de poUVoir satisfûre 
autrement sa passion» il TépOQsa. Cette mésalllanoe scandalisa 
l'orgueilleuse noblesse du royaume , et paraît avoir occasioné 
une rupture ouverte caUc David et son paient le grand-séné- 
Cb^I , dont les titres à la couronne devaient être anéantis dnns le 
cas où la nouvelle reine donnerait un héritier mâle à son noble 
époux. Ce fut probabiemenl par suite de «qaelque querelle qui 
a'éieva à ce sujet, que le roi David , à ce qu'il parait, jeta le^ 
grand^énéchal , avec son fils le lord de fiadenocb» en prison, et 
les y retint long-temps. ^ 

Ilies coniniissairesfuren t encore une fois nommés d^piurt etd'au- 
trepour débattre les ea^fes d'une paix absolue etdurable entre les 
deux nat ions. Le paiement de la rançon de David était le princi- 
pal obstacle. Les^ premières sommes avaient été assez régulière- 
ment acquittées, mais il avait failu que le parlement écossais fit 
de grands sacriikes. Une loi avait ordoi^ié que toutes les laines 
du royaume, sans doute parce que Texportatiou de cette mar- 
ehandise était la plus produ<ilve, fussetft ^vréas au roi à liatf 
prix , et que le Ji^néfiee quMI obtenait en les vendant plus cher aux 
marchands de là Flandre servit a payer la rançon. Un impôt fou» 
eier , pesant kidiatiSlctemeBtsar toutes'les clasaesj fut aussi voté 
et pei gu. L ne somme de vingt mille mares avaient été obtenue 
par ces moyens et comptée à l'Angleterre -, mais depuis le paie- 
ment des deux premiers termes, les sources en lesquelles les 
Ecossais avaient espéré s'étaient larieSr Us s'adressèrent au pape; 
JOfiats comme il avait déjà accordé au roi un dixième des revenus 
eeelésiaBtiquea poiig trois ans» il refun depermofee qn'on mit aili 
cône BouveUe taxe sur la clergé. Les Scosâds soUicilèrent alors 
laFrancé ^maiscioiHmeif lie avaità raiteter son propre roi qui était 
prisonuier en Angleterre» elle eut beau jeu de leur lefùaertoat' 
fécours ultérieur , à moins qu'ils ne consentissent à recommen- 
cer la guerre conLre les Anglais , cas où eUe promelUit de contri- 
buer. J^uae somme de ciofjypueUe mille B»arcs à k ran^ durqi 
IMid^ . • ^ • 

Gomme rÉcoaseétait ainsi gôvée^ ainsi dénu^ de ressources, 
,jifee.Tsair§nieBt les annuitéaconvenuai rfawîéiétent, et, Ivufii^ià 
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«dde , elles s'accrurent , aux termes du traité , de fortes amende», 
fidouard joua le rôle d'un créancier clément. Il chercha moins à 
kmciier larantoo eHe-méme tpA mettre l'Éeoaw dans on tel état 
dioBolvabiMté, quë le parleneBt fl^estimât henreiuL d'one bmit 
Bién OQ d'inié «otre, d'éteindre cette dette par le siÉrifice d^ 
lindépendanoe natioiiale. H ne pat tontefim reoomr an 
qui aurait été le plus prompt pour oblij^er ses débiteurs à le satis- 
faire, et qui consistait à sommer le muiwi quc écossais de revenir 
en ptiî>uii; car airi:>i il se sernil ju ivé de Taisent le plus ^ap^hle 
de servir ses vues sur rKcos^c. ol peut-être eût en mèrne temps 
jeté ce pays auua Vempire du-grand-^sénéchaly eaneiBi koplacAr 
4l»le de rkiOueBce anglaise. Les amendes» ksarréragies erie leli^ 
quatdela dette forent akur» flxéa à une sooiiDe de cent mille li- 
irnsaterUjKyqni se paierait pur ànnitltés de samiUe marcs; 
fon prolonge! te ti^ de jtcottw^ . 
I^iements, quoique rtffnetS^^'h nation écossaise, semblent 
s'êtro lails avec rugularitr au moyen des taxei que le p;i! Itwîient 
avait rlablics i)uur y sr.l>\cnir. Aussi , en 1369, In trrv»' cuiic les 
nations lut tic iiuu\(\iu j^'oloiii^cc de qnafor'/e ans. et les Anglais 
^eensentirent à ce que la balance de ia rançon, qui montait encore 
li einquante^ix mille mtfK^s , s'achevât par quatorzièmes d'anné^ 
en année. ilnMon.dn int IteviMit cei^pIMnAt acquittée d|p 
cettn mmiH I liiPh Suchaid ik'm donna tomèllipient leén anat 
-Beemate la ^îtièine année do ami ii0ne.;Ge6 Icwtfdeoy meieni^ 
^oasaafa^€o exActtens n^ s'epé^^ront pi^'^eaMe t^onWco mtéinetir^» * 

' '^lies barons du nord et les chci'i cclti(jiK\s Tin tMit (|(iel(|ue (enips 
en insurrection ouverte contre le paimnent d<'s inipt'.tls, mais la l'er- 
mêlé du parlement , et un lio ces celaiis de vit;ueur (|ui quelque- 
fois brillaient dans le caractère résolu, quoique indolent, de- Da- 
iHié^/tej^orcèrent à rentrer dans le devoir. Ilmaeite' dans ie 

4mrilf^^t ij0ii»Jetadi4ttoMtaupÉa^ 




Aiture. 



Bientôt des discordes domestiques éclatèrent au sein de la fa- 
mille royale. lAIargoeritc Logie , la jeune et belle reine, avait le 
^oùt de la dépense, comme toutes les personnes qui passent sou- 
dain de ia pauvreté à la richesse. Hle aimait à changer sans eesfiie 
éib place et tonjona à avoir une anite spendide; elle aimait la pa« 
froeiteolètes; penMie^ aYcc sa Jewunae^sa beauté^ aimâll- 
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die aussi qu'on Tadmirât.La passion de David était éteinte, et il dé- 
sirait rompre le mariage inégal qu'il avait si jmprudemment formé. 
Xes évôques d*Ecosse rautorisèreiit à divorcer ; mais quels fu- 
Tent les motifo dece divorce? les historiens n'èn parlent pas. Mar- 
•guerite Logieenappela au pape de la séutenoedu clergé éoossAîs^ 
etse rendit â Avignon pour y appuyer sa cause au moyen des ri- 
chesses qu'elle avait amassées pendant son s^our au pouveir, 
et qui , dit-on , étaient considérables. Son appel ftit écouté «tec 
favnir par le saiuL-père, mais elle moui ut cii pays élranger avant 
qu'il se prononçât. T>ès que les prélats ccus.sais eurenl l onipu ce 
mariage, le grand-sénéchal et son âls sortirent de prison pour ren- 
trer en faveur auprès du roi, ce qui montre clairement à qaeU% 
influence ils avalent dû et leur disgrâce et leur capitivité. 

Nous n'avons presque plus rien à dire de David II. Attaqué 
d'une maladie*mortelle, il expira a<^ château d'ÉdinfKurgàl'âge 
prématuré de quarante-sept lA^, après én avoir régné quaiantft- 
cinq. Il avait du courage , de l'affabilité et les grâces extérieures 
qui toujuLàis siéent à un pniice. Mais sa vieprésenti- \i\ plus uni- 
fornie contraste avec le iiatriotique dcvuueineiiL de son père. 11 
exigea et oblini^de ses sujets d immenses syacr iliees , mais en relonr 
^deieur afiectionatde leur fidélité, il ne renonça jamais à un seul 
caprice, ne seremba jamais une seule fantaisie. Dans ses dem% 
res années, 11 ne fut que lé honteux instruments FAngletem» 
et ne se montra que trop disposé A lai vendrev' d&légers 
avantages personnefs, l'indépendance de TÉcosse^ue son Ulustre 
père avait achetée au prix de tantdesoulTrances, qu apràs enavoir 
comprumis sa SLinté, il en étail uiurl picnialti rément. 
• Le règne de David II difTéra aussi trisU^aieiil de eclui de son 
père que le règne de K( iberll-^vait glorieusement différé de ceux 
de ses prédécesseurs. Nous y apercevons cependant un nouveau 
-pasvers laxsivilisation » et.on'mélatiiié plus complet des «lifférenr 
tés tribus qui peuplaieilt l'Ecosse^ eù ime inatiolf génÉniei^tte 
'reconnaissant qu'un seul gouvéraemepit 

Les chefe mômes des îles èl* des Higblandss'hiilhaiiisèreiitaa 
point de reconnaître lâ suzeraineté du poI d'Ecosse, detenîr^lé- 
ger dans ses parlements, et de pin sipie renoncer, non san*^ regret, 
à celte farouclie et (racassière indépendant e dont ils s\Uai«'nt 
autfiiBisgloriru'S. La puissance de ces loniiidables sei;inenrs fut 
iMittooup réduite , iioMeuIement par la contsait||yi#6ritabie que 

j ff ÉHw rartiiA ^ iesileoteM<^ 
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là téte d'une araiée, mais encore par la politique qui peut moins se 
Justifier, et que ce monarque employa, ditron, de stimuler les 
ébeSÉ les uns contre les antres , et de diminuer^ d'abattre ainsi la 
force de chacun d'eux. Encore, y a¥ait*il entre les hatntantsdes 
hautes et des basses terres toute la diffi^ronee de races ^stindes. 
L'aulorité royale était bien connue dans les deux pays ; niais la 
Justice ne suivait son cours ordinaire (jue dans celui où la civili- 
sation était le plus avancée, et nous allons voir tont-à-l'heure les 
lords insulaires donner continuellement du mal au gouvernement 
écossais. La nalion , en mAnie temps, eommenea à devenii" telle 
quenousia voyons aujourd'iiui. il n est certes guère do.graDdes 
»i|amilles qui poissent ^ré remonter leur origine à l'époque de 
Robert Bruce ; mais il y en a on beaucoup plus grand ndinbrétiont 
rilluatratiiMi daté du règne de son fils ^ car la liste des guerriers 
qui comMlIfrent à Durhara offlre les nomrdes principaux nobles 
et gentilsiionimes de l'Ecosse moderne, et est la fréquente res- 
source des généalogistes I/esprit commercial se développa au 
temps de David V en dépit des mille ohstaeles créés par l(^s puer" 
res ci Viles et étrangères. Ce fut dans les parlements de 1368 et 1309 
^ique s'introduisit, pour. lA première fioia,^^ ce qu'il semble, l'usage 
4e confier àdes cMmissiOBS particulièm le«40ia de débattre et 
dféebangepf êm àmaé^n&eatftéàiàk^ 
%:i^it délicates^'aeit importante^ qui; éteieni ensuite^ seumses A 
l'assemblée tout enHèi^. Gomm» eetle «iétliedeinvestissait we 

^eUte eoUM'ie de repicsentatits, du pouvoir exclusif de discuter e(; 

• de choisir ks sujets de déijats parlementaires , elle tendait iicces- 

• Sairement à gêner la lilii'e diseussion si essentitdle nu mnintien des 
jprérogatives de ce corps , et iinit par prendre la lorine de cette tu- 

neste institution , dite comité des article%i|oi , s'arro^feanl^Je 
•droit {NràUuninaire^, m iMm Icû plaisifl » de^rcjeter le» msoiirés 
lift jmdÉifeSBt^* nerla? mM siMMiMaiito lâMertèim- 





Entre la peste et la famine , qui firent des ravages répétés 
en Ecosse pendant ce malheureux règne, l'esprit national des 
Écossais ne se montra jamais plus énergiquement résolu à repous- 
ser jusqu'au bout la domination anglaise. Sans doute, quelques 
chefs, quelques nobles se soumirent au vainqueur; mais il n'y 
eut pas un seul instant de soumission générale ou d'apathique in- 
différence. La nation demeura forte dans sa faiblesse même ; car 
comme heureusement Les Écossais ne purent réunir d'armées na- 
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tionalesjls échappèrent aux conséquences que de grandes batii illes 
telles que celles de Dunbar , Halidon et Rerwick , avaient toujours 
pour eux y et Airent oUigés de se bornera U guerre définitive, 
qni d^ailleurs convenait mieux aQeartet&'edtt pay»,eiàlaqpieUe 
86» habitaDto a'eoteodaieiit si bien. 

J46 manquede talent chez le souverain et les rteltatsde sa Ion- 
.|3ieca|iCivtté devinrent cnicileiDent fenaibles par l'indépendaiioe 
que s'attribiMFent le chevalier de liddesdale et tant de chefs , tant 
de nobles, qui dans leurs féodales querelles , commirent des cri- 
mes aussi aLi oces que le meurtre de Ramsay , de Dalwolsey, de 
Cullock , de Berkeley , de Saint-Michel , et de l)eaucoup d'autres. 
Le parlement comprenait la gravité de ces désordres ; mais dans 
son désespoir d'être trop faible pour les réprimer, c'était plutôt 
d'un ion de prière que de commandement qu'il demandait aux 
gr«nds vassaux de renoncer à leurs discordes privées et de s'unir 
cordialement pour la déibnse de leur patrie commune. Beaucoi^ 
d'auteurs de pareilles fautes , qui avaient consenti à devenir mem- 
bres des états , faisaient chorus avec leurs collègues pour ces pa- 
trioticjiics rcniontrancés tant qu'ils étaient assemblés ; puis, lors- 
que le parlement se séparait, chacun d'eux, regagnant sa tour 
léodale et ses vastes domaines, recommençai^ comme aupara*- 
Tmty à se battre poor son propre compte avec ses voisins. Le 
periement éeossals semble n*a.voir Jamais manqué de découvrir tan 
jnaux qui afiligeaienfle royaume, m de prendre, pour les 
primer , des mesures aussi sages quIudMies. Par malheur le poi»» 
voirexécutif n'eul que rarement, sinon jamais, l'autorité nécc^ 
saire pour donner force aux lois ; et la nation se trouva ainsi dans 
rétat d'un malade obstiné, qui ne peut guérir parce qu'il ne sait 
pas se décider à prendre les remèdes ordonnés par ks médecins. 



Djg'itized by 



CHAPITRE XV. : 



r 



CHAPITRE XY. 

ATénement dei ëtnarts; leur origine. — Robert II 
cl M iialll** — Mmàw dm «wnto 4« Douglas m 

trAne; ilPabandonne. — Défaîle des Anglais prés Mot- 
rose. — Incursions (1<>va.stulrices sar la frontu rf*. — 
Jnhn (k Gant ou Jean de Gand négocie avec PÉco&6«^ 
il y vient chercher un refuge contre une émeute de» 
Anstais. — La Praoce atimule las Écossais à recom- 
mcncpr 1.1 guerre. — fnTasion dirigée par Jean d© 
Gand. —Jean de Vienne arrive avec une année d'auxi- 
liaires français. — ils sont inécuntents de l'tcosse, et 
PÉeoasa n^i pas pins contante d>aoic. — lia praaaevt 
lesÉcos<;ai!4 de livrer MM iMtaiHe «nrèfteam Anglais; 
les Eco^ais refusent, cl expH(^u#'n( leurs inolifs.- Ri- 
chard envahit l^Ccosse; il est repoussé.— Les au\i!iaî~ 
res françaii quittât ré io a i B«--Laa Éeoasaiâ omiacant 
4*anTahir PAnflalerra.— Bataille d>OttarboatDe. 
Fégenre de Robert, comte de Ilfe.<— Trêve a?ec PAn- 
^aterre.»liori da Mobert lf« 

La généalogie des Stiiarto, qai fareoialcMrs appelés au trôna 
.d^ÉeoMe^ a été le «ijet d'oli gnaid nombra de Vak», Mais de 
modernes antiquaires ront foît distinctement renonter à Filiustre 
teille angkHionauflMle de Filz-Alaa d'AngletdrfB; origine qui 
n'est point à dédaigner, même poar une race de sooverains, A 
l'époque de David r% W aUei Filz-AIaii occupait le poste honora- 
ble de Stewarl, c'est-à-dire de grand-sénéclial S maison 
du roi; puis, la dignité devenant héréditaire dans la taniille. ce 
qui d'abord n'avait été qu'un titre devint un surnom, le surnom 
iecliaDgea en nom, et fut employé comme tel. Walter^ sixième 

4itBerwiek«?acla valaorlaidnielMvalarasqiie, eiAitnnaniai^ 
nant jugé dign^dekmalndeManoryBniee, ttledalibémiear 

de l'Ecosse, C'est à l'mii(|ae enfent, (Irait de ce nun-iage et septièap» 

grand-sciiéchal , dont il a é(6 si souvent question pendant le der- 
nier règne, que la couronne échut, quand la postérité mâle de 
Bruce s éteignit dans son seul fils David II. 
Le sBCcesseor à la co uro nn e a'était inarié deux fois. Blisabetti 

4 Leinot itfrtoatt qne non? aroTts ct»df»ii occasion d'cxpltqTipr , si gnifiait alors 
sinichali il se prend aujourd'hui dan;» le aeu'à tiUiKt-ndaut. Ooa fait de ce môme met 
nn nom de fiunille en en modiflant l^orthographe, c*cal«i<-dlre en cerlTant Siuart mt 
, Héb da JÉatnartk a» ib- 
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Mure de Rowallan, sa première femme, lui donna quatre fils, 
Jean, queDftvid, comme nousTavons vu, créa comte de Carrick, 
Walter^oomlede Fifo, Bobert, comte deMonteith, plus tard due 
d'AIbany, et Ateiandre» ducde Bucluui. Du même mariageilii'eiit 
pas moîos de six fltles, et comme elles aTaleot épousé toutes les 
'héritiers des plus illustres msisous d'Ecosse , elles dûreut contri- 
buer beaucoup à établir solidement leur père sur le trône. Le 
nouveau roi était marié en secondes noces à Euphémie, fille du 
comte de Ross, ptre de David, comte de Strathern et de Walter, 
comte d'AthoL De quatre filles que cette deuxième femme lui 
donna, l'ainée avait épousé le comte James de Douglas, et les 
lioîs autres avaient également choisi leurs époux dans de poûh 
stntes et anciennes familles. * 

le père de cette nombreuse cace IBtait un vieillard qui atteignait 
sa cinquante-cinquième année, et à qui une maladie aux yeux 
les rendait aussi rouges que du sang. Il avait été dans sa jeunesse 
un brave et actif soldat; mais alors il avait dépassé Tâge où les 
fatigues militaires se supportent aisément, et ne pouvait cona- 
^i&ander lui-môme son armée. Il déploya pendant son vè^ne les 
vertus d'ansopverain pacifique : et^ut juste, afiable, clément, 
rempli de sagesse. 

'■ Le comte de Douglas menaça la tranquillité du royaume pur 
ses prétentions à la couronne : mais presque aussitôt qu'lMes 

éleva, la main de la princesse Euphémie qu'il reçut eu mariage 
les lui litabaiidoïKicr. Robert II fut donc sacré à Scone le Î7mar» 
1371, avec les cérémonies ordinaires. Comme l'Ecosse continua 
de payer assez régulièrement la rançon du roi David , elle n'eut 
pas de guerre ouverte à soutenir contre l'Angleterre jusqu'en 1378; 
mais à cetteépoque, après bien des rapines et des incursions mu- 
tuelles, les hostilités éclatèrent avec une nouvelle furie, et des es- 
carmouches, des combatsj d*un genre plutôt destructeur qjied^ 
dsir, eurent lieu. Un petit corpsd*Écossaiss'empara de la citadelle 
de B^rwick ; mais , trop fiiible pour se défendre long-temps, il 
/ut surpris et passé par les armes. Dans une chaude rencontre 
près (le Mclrose, les Anglais commandés parlMusgrave, gouverneur 
de Berwick , lurent défaits parle comte de Douglas. Ce fut Archî- 
bald, son parent, qui décida la victoire par son cou rage personnel; 
maniantavecaisanceuneépéequmin homme ordinaire n'aurait pu 
lever qu'avec peine, U ouvrît les lignes anglaises par la violence de 
ses coups. LesÉcomis paraissent avoir d'autaat mieuK eu l'avaiH 
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tage dans ces campagnes dont la rapine était le prindpai objet, qoe 
les habitants de leurs Croutières étaient fort nombreux, et les pins 
hahU^ d'Europe pour les guerres de pertisens. Leur bulin fût 
dans cette guerre plus considérable que-de coutume, et leur 
avidité ptusyaste que jamais, car les porcs même, que jusqu'4ilors 
il5 avaient épargnés ou dédaignés, ne leur échappèrent pas, et plu- • 
sieurs fois Icure inciirsious fuient couronnées d un fel succès, 
qu'ils (Ml raaieuert'iit (jiiaratift^ mille tètes hclail. (Mi dil qu'ils 
s'amusèrent à jouer aux buuies avec les télés des uiurts^ c'est 
peut-être une exagération , mais il est certain que leur barbarie 
égaUiitrleur rs^cité. Puis ils étaient conduits par un Douglas dont 
l'ardeur était inlàtigable. Il tomba sur la tiUe dePenrith, pen^ 
dant qu^une foire s'y tenaiti^Lés Écossais firent un immensébutln» 
et livrèrent la TÎUe aux flammes. Les Anglais Airent encore battus 
, dans l'Arnandale où les Cambriens entrèrent avec l'intention d'u- 
ser de reprcsiuUes. Enfin, les misère*? qui i csultairrit d'un genre 
si cruel d'hostilités turent portées au comble par une maladie con-* 
tagieuse qui se déclara sur les confms de l'Angleten-e, et que le? 
insatiables haMlants de ceux de r Ecosse introduisirent dans leuié 
foyers, car répidémiefnéme ne diminua nullement leur fUreur de 
pillage. ^ 

L'année suirante , #ean de Gand , te oélèbië duc de Lancaslre^ 

marcha vers là firontière avec une armée formidable, et mit tem- 
poraii eniciit fin à ces calamités par une trêve de douze mois, qui, 
à l'instant de son expiration, fut renouvelée pour la môme période. 
Une singulière circonstance eut lieu pendant que ce dernier traité 
se négociait. L'insurrection de Wat Tyler éclata, et le duc de 
Lancastre, contre qui, en sa qualité de patron des adhérents de 
Wickifle, presque toute la rage populaire était dirigée, trouva 
périlleux de revenir ea Angleterre. Quoiqu'on pût à peine dire 
que les royaumes Aissent en paix , il n'hésKa nullement à cher- 
cher en Ecosse Tabri momentané dont il avait besoin, généreuse 
confiance dont du reste il n'eut pas à se repentir. Les Ecossais, 
voulant que la sécurité du prince leur hôte et de sa suite fiU par- 
faite, lui assignèrent le château d'Edimbourg comme résidence , 
et lui laissèrent la possesûon exclusive de cette importante forte- 
sesse; puis, quaiid la commotlen civile futapûsée, leduc regagna 
sain et sauf sa contrée uatale. 

La Francene vît cette cessation d'hostilités entre l'Angleterre 
et l*£oos9^ , si courte qu'elle fût , qu'avec inquiétude. Elle 8« 
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comportait toujours à Tégard des Écossais, de môme qu'une co- 
lonie civilisée envers quelque idbiide^ii)m»4tu vottkiaggâG^ 
elle capte l'amitié par des prameaBes tildes fféseatSy f!«Ninl|||lve 
aider d^eux dam iineguem avec un redoutable Tofsiti;ËÉecilteeiv^ 
constanee, comme wie diveraioa Ciitesur la frontière anglaise pou^ 
-fait fortement ceotriinierà les rendre Tîctorieuxdan^leor patrie, 
les Français tentèrent J'Écosse parnne vaste somme d'or qu'ils y dis- 
tribuùiciiL, par l'engaeement qu'ils priientde la seconderau moyeu 
d'un corps auxiliair*^ do mille gens-d'armi^s (^t de leurs suivnnts. 
enlin parla promesse de dun/o cents nrmures complètes, et celle 

delaisserfmir la trêve sanslarenouveler.LesËGOSsaissuccomb^al 
à la tentation,et mailles remontrances du viéuxfoiquiavattleQa'* 
ractèra^paciflque, reprirent les hosiiUlés^dièa qu^la trèfve expiftif.' 

Le due de Lancaaïm revint vers ta frontîàre/siàja ce M pour 
punir, non pour traiter. Ili^avançaJuaqn^àÉdimlMiafgen piH^ 
le pays, mais épargna généreusement la capitale, où il avait tout 
n.iu^uère reçu asiln, et se retii a .ifwvs nvinr Funntre aiilaiil de force 
qui" f!e clémence. re^l)'M-t 11 eoiiseilla pacilier. maiisne piil ob- 
tenir des nobles belliqueux de l'Ecosse qu'ils acoepiasseoi Ie& him^ 
Ud{& de la paix . . % , ' 

En 1380, la France, fidèle à sa parole, envoya aux Èùobéû» 
une forte' sontanb d'argent, douze cents Armdres auxquellea il 
ne manquait rien, ël mille gens-d'annès, qui avee leur suite pou- 
vaient fermer un total de cinq mille hommes. Ils formaient , sui- 
vant l'expression de iM oissart, une vraie guirlande de chevalerie, 
et étaient commandes par Jean de Vienne , amiral de France , 
un des plus illustres guerriers de l'époque. Les picemiers articles 
de cet envoi furent joyeusement reçus en Ecosse , où les mains 
se irpuvèrant aussi prêtes à recevoir For , que Ibs têtes et les 
poitrines i se couvrir des armures. Mal&on ne fit qu'une froide 
véceptionaux auxitiilres eux-mêmes, et à eux en fiit presque 
toute la tante Ces Français, accoutumés à ta bonne chère et â 
de bons logis , s'étonnèrent à chaque instant de la nourriture 
grossière et des gîtes misérables que la nécessité et l'habitude 
avaient rendus familiers aux Écossais. 1) aln rd ils prirent en plai- 
sauterie de tels inconvénients ; mais la prolongation d'une sî rude 
aaanière de vivre épuisa leur jovialité ; d'autre part les Ecossais 
se plaignirent Qe ce que,fournissant à ccsi étrangm tout ce qu'ita 
avaient de meilleur « ils n*eii étAieot récompensés que par des 
fvirmures. La p^^itancedetaur galatttiirtanatic«deo0 
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car leur général môme eut la légèreté de faire la cour à une pro- 
che parente du roi , ce qui causa autant de scandale que d'.ndi- 
griation dans un pays où pareille licence n'était pas de mise. En- 
fin les chevaliers français ne furent pas si utiles à la cause ccos- 
saise qu'on l'avait espéré. Les Ecossais avaient hien assemblé une 
armée, et envahi l'Angleterre où ils exerçaient les plus horribles 
ravages ; mais comme le butin ne se recueillait qu'au moyen d'es- 
carmouches et d'engagements partiels, où les paysans desfron- 
tièœs brillaient plus que les chevaliers de France , il est pro- 
bable que les premiers obtenaient la meilleure part des dépouilles. 
Jean de Vienne et ses compagnons se seraient distingués davan- 
tage à des sièges ; aussi les envoya-t-on assiéger Roxburgh, qui 
était demeuré en la puissance des Anglais depuis la bataille de 

I Durham. Toutefois, on renonça à se rendre maître de cette forte- 

resse par suite de l'extravagante prétention que les étrangers 

I élevèrent eux-mêmes d'y tenir garnison lorsqu'ils l'auraient prise. 

Tandis que les Français et leurs alliés se disputaient ainsi, ils" 
. ^ reçurent la nouvelle que le roi d'Angleterre , Richard II , s'a- 
vançait avec une armée considérable pour envahir TÉcosse. Les 
chevaUcrs de France s'en réjouirent, par l'attente d'une actioE 
générale qui leur offrait la perspective d'une large part de gloire 
et de butin. IMais les chefs écossais leur apprirent que leur in- 

I tention était de ne pas se mesurer en bataille rangée, et allé- 

guèrent pour excuse l'infériorité de leur nombre, surtout la peti- 
tesse de leurs chevaux, et la mauvaise discipline de leurs archers. 

' «« Tout cela peut être vrai, répondirent leurs alliés-, mais si vous 

ne livrez pas bataille aux Anglais , ils dévasteront votre pays. 
— Qu'ils nous fassent tout le mal en leur pouvoir, répliquè- 
rent les Ecossais ; nous ne les craignons pas. Nos gentilshommes 
emmèneront leurs familles et leurs mobiliers -, nos villageois et 
nos laboureurs, chassant leurs bœufs et leurs moutons vers la 
montagne ou la forêt, y porteront aussi leur grain et leurs four- 
rages, jusqu'à la paille même qui couvre leurs cabanes. Nous 
entourerons les Anglais d'un désert, et tandis que jamais ils n'a- 
percevront un ennemi, ils ne s'écarteront pas de leurs étendards, 
a une seule portée de flèche sans tomber dans des em])uscades. 
Qu'ils viennent donc s'ils le jugent à propos; et quand il s'agira^ 
d'incendie ou de pillage, vous verrez qui d'eux ou de nous s'y 
entend le mieux. >» 
hp résultat de la cany)agne fut telle que les Écossais s'y étaient ' 
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attendus. L'armée anglaise pénétra dans le Merse et le Lothian , 
mais n'y trouva qu'une complète solitude où il n'y avait rien à 
piller , rien môme à détruire , hormis çà et là une tour dont les 
massives murailles déliaient tous les movens de destruction alors 
connus, ou un groupe de misérables huttes qu'un travail de quel- 
ques jours eût réparées facilement, si elle avait pris la peine de 
les renveF'ser. Décrivant alors un circuit pour être à même de 
profiter des vivres, dont une llolle qui suivait leurs mouvements 
était chargée , les Anglais s'avançèrent jusqu'à Edimbourg ; mais 
là il leur fallut rebrousser chemin par la nouvelle que les Écossais 
avaient envahi le Cumberland, et s'y vengeaient au centuple des 
ravages exercés chez eux. Or l'Angleterre, même dans ses pro- 

0 

vinces septentrionales , l'emportait tellemenl sur l'Ecosse par sa 
richesse, que, selon Froissart, les Ecossais ramassèrent plus de 
butin dans leur invasion, et firent plus de dommages à leurs en- 
nemis, que les Anglais n'en eussent pu faire à l'Ecosse s'ils l'a- 
vaient incendiée jusqu'à Aberdeen. Lorsque les deux armées re- 
gagnèrent leurs foyers respectifs, les Ecossais étaient chargés de 
dépouilles et les Anglais décimés par les privations; pour les Fran- 
çais , ils maudissaient un genre de guerre où il n'y avait ni or ni 
gloire à gagner. Dès lors ils désirèrent quitter le royaume-, mais 
s'ils en méprisaient les habitants pour leur pauvreté et la rudesse 
de leurs manières, ceux-ci ne se moquaient pas moins de leur 
épicurisme efféminé, les détestant d'ailleurs pour l'arrogance 
avec laquelle ils prétendaient à plus de bravoure, de galanterie 
et de civilisation. Même, pour que les Ecossais autorisassent leur 
départ, il fallut que Jean de Tienne, leur chef, consentît à de- 
meurer en otage jusqu'à ce que le gouvernement français payât 
les dettes contractées par eux pendant leur séjour en Ecosse. Ainsi 
partirent les auxiliaires français, pauvres, déçus dans leurs es- 
pérances, pleins de mortification, maudissant l'heure où ils 
avaient mis pour la première fois le pied dans un pays si stérile 
et chez un peuple si barbare. 

La guerre continua avec rage, et en 1388, les Ecossais crurent 
le moment favorable pour rendre à l'Angleterre l'invasion de Ri- 
chard H. Une nombreuse armée s'assembla donc à Jedburgh. Le 
comte de Fife , deuxième fils du monarque régnant , fut nommé 
généralissime ; mais l'espoir du soldat reposait plutôt sur James, 
comte de Douglas, car c'était un capitaine aussi redouté qu'au- 
cun qui porta jamais ce formidable titre. Les chefs réunis, ap- 
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prenant que les Northumbriens réunissaient des forces considé- 
rables pour envahir ITcosse , décidèrent que leur corps principal 
n'entrerait pas en Angleterre , comme on l'avait d'abord résolu , 
mais qu'un détachement aux ordres de Douglas , et fort de trois 
cents gens-d'armes d'élite qui, avec leurs suivants, formaient un 
total de mille à quinze cents hommes, franchirait seul la frontière. 
: Douglas , par une marche aussi prompte que secrète , pénétra 
dans le Northumberland , traversa la Tyne, et se jeta sur le dio- 
cèse de Durham, où il mit tout à feu et à sang jusqu'aux portes 
d'York. Dans son retour d'une expédition où il avait été si heu- 
reux, il passa comme en triomphe sous les murs de Newcastle.' 
Cette ville était alors défendue par les deux fils du comte de Nor-* 
thumberland, sir Henri Percy , célèbre par le surnom d'Holspur 
ou Fougueux , et son frère sir Kalph. Ils n'endurèrent pas paisi- 
blement la présence de leur ennemi héréditaire ; mais, quoiqu'ils 
n'eussent pas de forces sudlsantes pour livrer bataille à Douglas, 
ils sortirent pour escarmouchcr avec les chevaliers écossais qui 
ne demandèrent pas mieux, et rompirent plusieurs lances. Dans 
une rencontre personnelle qui eut lieu entre le comte de Douglas 
lui-môme et sir ITenri;Percy, la lance dllotspurdont le bout était 
orné d'une banderolle de soie brodée à ses armes demeura en la 
possession de l'Écossais. «« Voilà un trophée , lui cria-t-il , que 

_0 

j'emporterai en Ecosse , et placerai sur la plus haute tour de mon 
château de Dalkeith. »» — «< Tu n'en foras rien ! » répliqua Percy., 
— "Alors, reprit Douglas, il faudra quft tu viennes cette nuit 
l'enlever de devant ma tonte. >» Il continua alors à remonter la 
Tyne, et, croyant que Percy viendrait chercher à reconquérir 
son orillamme , campa le soir au bord de cette rivière. Ce qui 
seul empêcha Percy de le faire fut le bruit que Douglas se reti- 
rant vers le corps principal de l'armée écossaise, il pourrait le 
trouver réuni au comte de March. Mais le lendemain , lorsqu'il 
apprit que D uglas marchait avec lenteur comme pour inviter 
à >ce qu'on le poursuivît, il rassembla promptement six cents 
chevaliers environ qui, avec leurs écuyers, les gens de leur suite 
et quelques mille archers, formèrent un total de huit ou dix mille 
hommes, et marcha vers l'ouest à la poursuite de Douglas. 

Le comte écossais avait établi son camp à Otterbourne, ha- 
meau du Reedsdale, et les lignes s'en étendjient tant à Test qu'à 
l'ouest sur les bords de la rivière. Les Anglais passèrent la Reed t 
et attaquant le côté droit de la position de l'ennemi , le trouvèrent 
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grossièrement, mais solidement fortifié et surtout bien défendu. 
Douglas , dont le pian de bataille avait été d'avance réglé , conti- 
nua à défendre la barricade jusqu'à ce que ses hommes eussent 
pu sortir du camp et se former en un corps compact, mais chan- 
ger leur front, de manière que dès lors sa ligne s'étendait du nord 
au sud , que la rivière couvrait un de ses flancs, et que des mon- 
tagnes avec des marécages en protégeaient l'autre. En même 
temps la vallée de la Reed offrait par derrière une route pour la 
retraite, en cas qu'elle devînt nécessaire. Ce changement de po- 
sition à l'instant d'en venir aux mains prouve que Douglas, ou- 
tre son intrépide vaillance de chevalier, possédait comme général, 
plus de science qu'on ne serait tenté d'en accorder aux tacticiens 
de son siècle. Cependant les Anglais, dans leur ardeur à traverser 
le camp écossais, ne demeurèrent pas en très-bon ordre, et ce fut 
presque une surprise pour eux, quand au splendide clair de lune 
d'une nuit d'automne , ils retrouvèrent à peu de distance leurs 
antagonistes qu'ils croyaient en déroule. L'action s'engagea sur ^ 
le champ aux vives acclamations de Percy d'une part et de Dou- 
glas de l'autre. La lutte fut aussi acharnée qu'on aurait pu le pré- 
voir entre deux tels champions et leurs partisans. Enfin , les An- 
glais allaient l'emporter par le nombre , lorsque Douglas , comme 
il semble que c'était l'usage des héros de cette famille, tenta per- 
sonnellement un effort désespéré. Il prit sa hache d'armes à deux, 
mains, et fondant sur les ennemis, se fraya de force un passage 
dans leurs rangs. Son porte-bannière parvint seul à le suivre; 
aussi, bientôt entouré d'Anglais et trop éloigné des siens pour 
ôtre secouru , Douglas , en dépit de sa bonne armure , reçut la * 
coup mortel. Mais l'impulsion donnée par une charge si furieuse 
avait animé les soldats de l'Ecosse et découragé ceux de l'Angle- 
terre-, puis ni l'une ni l'autre armée ne connaissaient le sort du ca- 
pitaine écossais. Plusieurs de ses chevaliers, poursuivant leur 
avantage, arrivèrent à l'endroit où il gisait en proie à l'agonie. 
« Comment allez-vous ? » lui demandèrent-ils avec anxiété. — 
«« Mais pas trop bien, répliqua le comte, je sens que la vie m'a-* 
bandonne davantage de minute en minute. N'importe , il y a dans 
notre famille une prophétie ; c'est qu'un mort gagnera une ba- 
taille, et je crois qu'elle va cette nuit s'accomplir. Je péris comme 
périrent mes pères qui sont rarement morts sous un toit et dans 
un lit. Cachez ma mort; relevez mon étendard; faites retentir 
mon cri de guerre, et vengez-moi ! » Les chefs écossais, le cœur 
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gonflé de chagrin, mais palpitants du désir de la vengeance, tentè- 
rênt en désespérés une nouvelle attaque , et mirent eo fioite les 
Anglais qui déjà étaient ét^paoléSiL l«6S 4^vai Percy demeurèrent 
captifs, et avec eux presque tous les no|)lfe8 d'Angleterre qui pri- 
rent part à cette célèbre action. Une si héroïque bravour x y fut 
déployée par les deux peuples, que Froi38art la regarde comme 
une des plus len-ililes de son ((;ni[)S. 

L'évoque de DuiUuni arriva le lendemain avccbcpt iiiilli' hom- 
mes; mais, après deux (citiles attaques il n'osa point se mesurer 
réellement avec /ennemi par lequel Hotspur avait été battu. Le 
déMi0ai€»iècoiiais rejoignit alor^ rarmce principale ; mais tous 
les floMats de Bonc^ étaient teilmjttt affligés de la perte de leur 
fixe^riim tmxtdf BwMifiiy^t Tsir de suivre un con- 
iFiyF^sede MTMiip idctovlewi. 

Vers ce temps , comme le roi d'Ecosse ne pouvait plus suppor- 
ter les fatigues de la représentation , et ne cherchait qu'à s'y 
sousU'air<\ on nomma UobcrL L'omlc de l'ilo, régentdu royaume. 
Il n'était que becoud tils du monarque régnant; mais on le pré^ 
féra pour cet^ gkàC^ emiii^te h mn frèi:^; ail^é ^ M^n, comt# 

da .Cwr»i^., qt^aeeU^i-ci boit ait d'un coup pied^o che- 

aMt MrviMplifrâ^t r iff riifeii^M çaptrair^ ne. fl4 999 p|u4 tût 

ii»res^de m<(bnctîW, qM^M^^^ une w^9ctiviié%I^ comte 

de Nottingham . maréchal d'Angleterre , à qui était conflée I4 
g^iidcdes Iroiilières de l'est , reprochait aux Percy leur défaite 
d'Otterbourne. cl i>rolruilaiL (luo s'il se l'ùl, lui-même trouvé à 
leur place> les clioseë se sera ir ni uult eiiieul passées. Mais lorsque 
Mkf4i9nt vint, à la t^ .^'miQ armée eji^^Qmhre, le dcfieE 
Ilit eoffîhat p |}(#i#pl)^ :^\f m^ '^¥ m i^ prétqO^ ^ indigne 

Pendant i elc de la môme année 1389, une Lrève de trois ans se 
, - signa entre la France et l'Angleterre, et s^étendit à l'Écossç 
comme alliée de la première puissance. Peu après cet événement, 
le roi Robert lï, mourut à son château de DundonaUl dans TAyr- 
•4|pÉre. Il avait atteint T^ge avaneé de soixante-et-qjoinze anSt et 
«fwit régné dîMeuf^ 
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ATénemcnl Je Jobn, cornle de Carrlck.— Il adopte 
le Dom de Robert III — Etat de sa ramille.— fuccndîfi 
d^ËlgÏD.- Incursion de» Nighiandais, et escannoaclui 
de Glueime.*- 1 «taille de Bovrlree.— Toornol entra 
les hommes des clans de Chaltam et de Quhele".-^ Le 
prince Dn-rid d^Krn?se; il est créé dur de Hothsay; SOU 
ODcle inlrigue contre lui el devient duc d^Albany.-^ 
Hiritge de Rothsày. — Sceiideleiise cbnduUe d*Alba^ 
By ; llinaii4|nede pirole m cenile de llareh q«i le ré^ 
yolle. — Guerre avec rAnglelerrc. — Invasion de 
Henri IV. — Retraite obligée des Anglais.— Meurtre du 
duc de Rotbsay. — néfaite des écossais à Homildon.— 
Conleetaiien esttre Bnri I V- ec les Ferey. — Méfé dm 
Coklawisou Ormiston. — Le prince Jacques envoyé en 
France, mais pri« par les Anglais. -«Mort de Robert III* 

Nous àvons déjà i»arlé du caractère de John, comte de Garriek*^ 
01s aioé et successeur de Robert II. Il était inûnne de corps el 
làible d'esprit I du reste , bien intentionné, pieux, affiible, ét 
Ipste^mais complètement imoiropre, fàut»d*activité personnelle 
et d'énergie morale, à porter le sceptre d'un peuple aussi Ger et 
aussi ingoaveriiable que les Eccfôsais. Il fut investi de la royauté 
à Scone avec toutes les cérémonies d'usage ; seulement, au lieu 
de son propre nom \ il adopta le titre de Robert Ul pour se sou- 
mettre à une superstition du peuple qui croyait que le premier 
nom avait appartenu à des monarques de France, d'Angleterre et 
d'Écosse, lesquels avaient tous été maiheuroox. lies Écossais, au 
surplus, avaient une prédilection pour le nt>m de Robert; par un 
souvenir plein d'amour et de reconnaîssancer pour Robert Bi^uce: 

Le nouveau roi était marié depuis environ trente-trois ans & , 
une Écossaise , Anuabella Brummond, fille de sir Johu Drum- 
mond de Stobhall, dont la sagesse et les vertus correspondaient 
à Tancieimeté de sa famille et à l'élévation de son rang. Il avait 
eu de ce mariage un fils appelé David , jeune prince alors âgé de 
dix-huit ans, dont la lugubre histoire et la mort prématurée de-' 
valent dtssombrir le règne de son père. Cinq ans après que Ro' 
bert III fbt monté sur le trône, la reine lui donna un second fils 
nommé Jacques, qu'il eut pour successeur et qui le premier porUi 
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ce nom ensuite répété si souvent sur la liste des rois qui gouver- 
nèrent l'Écosse. 

Le nouveau monarque s'occupa tout d*abord de confirmer 
la trêve avec TAngleterre et de renouveler la ligue avec la 
France, de sorte que pendant huit années le royaume fut exempt 
des malheurs de la guerre étrangère; mais l'indolence d'un faible 
souverain le laissa être la proie des querelles domestiques et de 
l'injuste oppression de chefs et de nobles qui luttaient les uns 
contre les autres. Nous n'en citerons que deux ou trois des prin- 
cipaux exemples. 

Avant môme le sacre du roi, le comte de Buchan, propre frère 
de Robert III, par suite d'une querelle privée avec l'évôque de 
Murray, rassembla une tumultueuse armée de Highiandais et 
brûla la magnifique cathédrale d'Elgin, sans que, pour cet acte 
qui unissait la rébellion au sacrilège, son apathique souverain 
lui infligeât le moindre châtiment ou la moindre censure. 

Deux ans plus tard, trois chefs du clan Donnochy, qu'on ap- 
pelait dans la langue des basses terres le clan des Robertson, - 
obéirent à l'instigation ou aux ordres de Duncan Stuart, fils na- 
turel du turbulent comte de Buchan, et descendirent exercer d'af- 
freux ravages dans le fertile comté d'Angus. Les Gray, les Lind- 
say et les Ogilvy marchèrent contre eux avec leurs vassaux. 
Une terrible et furieuse escarmouclie eut lieu à Glascune en Stor- * 
mont , et Tmcidcnt que voici peut donner une idée de ce qu'était 
l'animosité highlandaise. Sir Patrick Lindsay, armé de pied en 
-cap, et montant un vigoureux cheval, chargea au galop contre 
un chef de Catherans ^ qu'il cloua à terre d'un coup de lance. 
Mais avant de mourir, le sauvage montagnard, réunissant ses 
forces pour un dernier eflbrt , se dégagea de la lance qui le rete- 
nait, et brandit son épée à deux mains avec une telle force qu'il 
^ brisa la botte d'acier de Lindsay et lui coupât presque la jambe. 
Il fut contraint de quitter le champ de bataille, sur lequel de- 
meura le shérif d'Angus, ainsi que son frère et soixante de ses 
vassaux. Sir Patrick Gray fut aussi blessé; et les montagnards, 
plutôt vainqueurs que vaincus, malgré leurs nombreuses pertes, 
regagnèrent en sûreté leurs solitudes. 

Les querelles des barons lowlandais ne furent pas moins ar- 
dentes. Robert Keith, chef de l'illustre famille de ce nom, assiégea 

i Ce mol écossais catcrans. caterones, catterans^ catJieranes, signifie voleun dt 
irovjieauXf des inoDiagnes d'Ecosse, a. m. . 
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dans le château de iPyrie aa propre tanl^, léBHne de lÀùdmef d» 
Grawford, Lindsay Talla secourir avec cinq cents bemmes, r«iK 
oontni Keitli pfte régliM dé Bourtree dam la Gmoeli, «i le défit 
«vee ttiiep«rte de ctnqtMnt««oldata. Pooristoployerune expre»«^ 

sion de l'Écriture, chacun ftrfsaitce qfii semblait juste à ses pro- 
pres yeux , cuiiiiiie s'il n'y avait, jias eu de roi en Ecosse. 

T.n niatiièro flniil \c '^^nwvvuvwn'ul <. \]civUiiil îi coiîi{)i'imer ces 
désordres et h se débarrasser, par voie indirecte, des auteurs de 
l^oAenees qu'il n'osait punir en tels déférant à la.iHalïce des lûis^ 
n*^it ni moins barbare ni moins sanvage. Un clan; pu piatét m» 
confédération dé ^làna qoi porfaioit dé nom oénaton de dan 
Chattam, était «a querelle âvéc ine ânlre réunton dé tnbns ap- 
pelée le élan Kay ou Qubélo. Imit dispute , qaal^aixIbMiîté iniméi^ 
diate du roi ne puu\ ait arranger, fut soumise aux chances d'un 
couiliat trente liouuiies de rhaqiio parti se livrcj oul , en pré- 
sciu'** (!o K(il!(M-t 111 . dans le \orLli-liieh de IVrth. belle prairie 
au bord de ia Tay. Quand , au moment de Taciion , les antagonistes 
se comptèrent, il se trouva manquer un combaitant dut ioôtédn 
ckm€battafil-)n]|llSGnlk£Mii8i peu decaadela vie , qa'un43Îloyeb 
dé. Berth 0ê ehafgiadelé rempMwiponr ii9d»iiiiH|«M4'nt)0eiit. 
M iàt raebariieBidnt Tépi^iiiKiikB des advenauM^ ^^tooa les 
bèlWiras d« Qiihi^» péHfeiit à ItekiceptîbnCuD éeul, qui, pour 
échapi)cr a la niurt, traversa la Tay à la nage. Plusieurs cham- 
pions de Cbâttam survécurent, mais tous fuient grièvement 
blessés. 

Le faible roi semble n'avoir conservé dans ses mains lcs rênes 
dé réiat^ ai maladroitement qu'elle^ fassent tenues, qu*arec 
MMMiradeaonMna^ie eMtedeFtfeyqui avait été rêvant dais 
laadeniièrasaiiiièoâdtt règne deaon père. Maistea héritier pré^ 
abmpltr» navid, jeune homme plein de talents, beau de ignre^ 
«ïtir, cfatTaleresque, était trop aeeoApli et trop i>opuIaire pour 
demeurer corn plèteme al à l écart. On peut supposer, saiisdouLo, 
qu'il n'était pas tout-à-fait innocent des folies et des légèretés de 
jeunesse que lui repixichait malignement son oncle, qui, pour 
. pâme 9 m le regardait pas d'un bon œii^ mais nous TO|fons le 
prince nommé commissaire, ainsi que le eosMia de Fiii» en ittS^ 
sereiiâm avec loi vers te firaotièreen^ etpea 
après M Âit élefé par sen père /a te saàto d'to eonaeil dblM^ 
titre de duc de Rothsay. Toutefois, pour rester Tégal de soa> 
neveu, sinon pour cun^erver bou ai^c^mlaiU ^ui iui^ Toucie d^ 
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David, l'ambitieux Robert, obtint vers la môme époque de substi- 
tuer son titre de comte de Fife, par celui de duc d'Albauy. Ce fut 
sous leurs nouveaux titres que les deux princes allèrent une se- 
conde fois négocier sur la frontière anglaise, mais sans beaucoup 
de succès ; car, quoique rétablissement d'une paix solide eût été 
agréable à Richard II, qui donnait alors tous ses soins à son 
expédition d'Irlande, approchait la révolution de 1399 qui rcn- 
vei'sa le monarque de son trône pour l'y remplacer par Henri IV, 
et qui commença ainsi la longue suite de ces funestes guerres 
entre la maison d'York et de Lancastrs. 

, Mais, laissant un peu l'exléricur de coté, nous remarquerons 
que le jeune héritier du trône obtinl quelque temps la confiance#^ 
paternelle dans des alTaires d'importiiuce ; on ne i^eut douter 
même qu'il fût, à une époque, nommé régent du royaume. 3Iais 
la jeunesse et la fougueuse ardeur de Rothsay ne pouvaient lutter 
avec la profonde astuce d'Albany qui semble avoir posscilé l'oreille 
du roi, par l'empire habituel qu'il exerça sur lui tant d'années. 
U n'eut pas beaucoup de peine à exagérer les pécadilles dont 
Rothsay, vu son âge, pouvait être coupable, et à envenimer 
contre le malheureux prince des soupçons qui souvent naissent 
dans l'esprit d'un souverain vieux et incapable, contre un suc- 
cesseur jeune et ardent. 

Il est raisonnable de penser que laffeclion de la reine Anna- 
bella , qui avait et qui méritait l'estime de son époux , tâcha de 
soutenir s^jn ûlsdans la lutte tacite de l'oncle et du neveu. Ce fut 
sa mère qui conseilla de le marier, comme moyen le plus eflicace 
de mettre un terme à ses dérèglements de jeunesse. Le conseil 
était excellent; mais Albany, en se chargeant des négociations 
matrimoniales, s'arrangea de manière à blesser l'honneur de son 
neveu et à brouiller les nobles du royaume tant avec le prince 
que les uns avec les autres. 

Il annonça publiquement que la main du duc de Rothsay ; 
comme une marchandise qui se vend à l'enchère, serait adjugée 
à la ûlie du pair d'Ecosse qui consentirait à la doter de la somme 
la plus considérable. Quelque ignoble que fût une telle spécula- 
lion, Albany sut la rendre encore plus ignominieuse par les procé- 
dés déshonuètes dont il l'accompagna. George, comte de 3Iarch , 
resta en cette circonstance extraordinaire le dernier et plus of- 
frant enchérisseur -, il paya une partie de la dot promise , et sa 
fille fut fiancée au duc de Rothsay. Le comte de Douglas, jaloux 
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de Tagnodiamieiil que la maisoii deMarch tireriit cTune 

teille union, intervint et décida Albany, qui peut-être n'était pas 
lâché de mêler aux noces de son neveu des particularités encore 
plus avilissantf^s, à r(jin|)re le traité conclu avec Marc h et à y 
substituer une alliance avec sa propre liUe. Le seul motif qu'on 
allégua au comte George, pour colorer ce manque de foi, fut que 
le contrat de noariage n'avait pas été oonûnné par les états du 
royaunie ; et pour mettre le comble à riosuUe qui lui éuATaiift 
faite , le gouvernement refusa de lui rendre la somme qu'il avait 
avancée sur la dot de sa fille , ou%u moins apporta des délais à 
cette rcstitiitiuii. Corume les domaines du comte de March 
• étaient ailucs sur les rnuilitTCs des deux royaumes, cette grande 
famille avait i)rrs(juc cnusorvé tuule i'iiidépendancc de scs.mcê- 
Ires, et une injure moindre <^e celle qu'avait k eue le présent 
comte aurait sulfi pour le poussefl la révolte. C'est pourquoi il 
entama aussitôt une négociation secrète avec Hébri IV, et lpeu 
après se réftic(îa en An^eterre. L'àcquisition d'un tel partissent 
alors pour le monanfue anglais, comme les circonâlanew oui 
suivent le prouveront, un prix tout particulier. 

A l'époque précise, <îu humus peu s'en faut, où Henri IV se 
rendit maître de la couruniie d An^lclci i c , la li ùvc qui existait 
entre ce pays et r£coâse expira ; et les habitants de la frontière 
écossaise, poussés par leur turbulent naturel ^ allèrent aussitôt 
ieiercer d'horribles ravages chez leurs Vomis. Sir Robert 
fraville leur fit cependant essuyer à Fàlh^-Law une déftilé 
sanglante où beaucoup de leurs prinoipàui cheb furent pris; Qo 
revers n'empêcha point d'autres incursions, que l'état de TA^lgls^ 
terre, ébranlée qu'elle était par un changement réccnl de dynas- 
tie, no reniiait que trop lenlauls. Les Kcussais des iVonUères 
s'emparèrent du château de Wark où ils mirent ie feu, et ravagè- 
rent inq)itoyablement la contrée, sans que les Anglais, décimés 
pàr Une petîé tMiette , lew cggf^ealesA aaSmft itrésis Kaiee ëtar- 

' Cette guerre de rapines qui avait pour théAtre les confins des 
deux pays n*était faite avec tant d'ardem* par les Écossais qu*é 

l'instigation de la France, quoiqu'elle-mOme, par suite delà mau- 
vaise sanlé du roi Charles , ne rouvrît pas les liostilités avec 
l'Angleterre. A cette époque donc , l'assistance que le comte de 
March vint offrir aux Anglais ne fut pas moins précieuse pour 
^xque funeste pour leurs eooeikiis. Henri IV résolut de &àtîe^ 
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les déprédations écossaises et de se venger du duc d*Albany, qui, 
dans certaines lettres qu*on avait interceptées , le traitait de traî- 
tre par excellence. A cet effet, il ordonna que toutes les forces 
militaires de son royaume s'assemblassent à York , autour de sa 
personne, et publia un arrogant manifeste par lequel il rajeunis- 
sait l'antique prétention de l'Angleterre à la suprématie de 
rÉcosse, prétention depuis long- temps tombée dans l'oubli, et 
alîectant le ton de seigneur suzerain , commandait au souverain 
de ce royaume, ainsi qu'à ses prélats et à ses nobies, devenir à 
Edimbourg lui rendre bommage. Il n'est pas besoin de le dire , 
personne ne tint compte d'une telle injonction, excepté le rebella 
comte de March, qui rejoignant Henri à Newcastle , prêta ser- 
ment de fldélitéà l'Angleterre. Mais si, d'une part, la fanfaron- 
nade avec laquelle Henri se vantait de soumettre l'Ecosse ne 
s'accordait guère avec son habituelle sagesse , de l'autre, il dé- 
ploya pendant toute la campagne une clémence et une modéra- 
tion qui n'avaient pas distingué souvent un envahisseur anglais. 
Pénétrant jusqu'à Edimbourg, il prit sous sa protection spéciale 
le clergé d'Holyrood qui avait autrefois donné asile à son père 
Jean de Gand , et en général épargna les maisons religieuses. 

Le château d'Edimbourg était vigoureusement défendu par le 
duc de Rothsay, que son beau- frère Douglas secondait de son 
liabileté et de son expérience. Albany commandait une nom- 
breuse armée, qui, d'après la vieille tactique écossaise, se tenait 
toujours à une certaine distance de celle des Anglais. Leurs 
adversaires avaient sagement résolu de suivre le système de 
guerre défensive qui tant de fois avait sauvé l'Écosse ; mais il 
leur était difficile de ne pas avoir un peu de la forfanterie du 
temps. Le duc de Rothsay écrivit donc à Henri, que voulant éviter 
une inutile effusion de sang chrétien, il proposait de s'en remettre, 
. pour décider la querelle nationale, à l'issue d'un combat entre un, 
deux ou trois nobles de chaque côté. Cette inconséquente propo- 
sition de jeune homme lit beaucoup rire Henri, et dans sa réponse, 
il témoigna à Rothsay son étonnement de ce que, pour épargner 
le sang chrétien, il imaginât de verser celui de la noblesse, comme 
si les nobles n'étaient pas tout autant chrétiens que d'autres. 
Albany de môme voulut avoir sa gasconnade. Il envoya un hé- 
raut dire à Henri que si Sa Majesté consentait à demeurer dans 
sa position près d'Edimbourg, pendant une semaine , il lui livre- 
rait bataille au Ijout de ce temps. Le roi anglais donna son man- 
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teau cl une chaîne d'or à l'envoyé en si^mc qu'il acceptait joyeu- 
sement le déli. Mius Albany ne compLait pas tenir sa parole , et 
fiBDn-s'aparçQt qu'il m ^aaii uea à rester au milieu d'un pays 
éknM ponr y assiéger un roc inexpugnable. Il leva donc to 
fliégeciflefelm^ii Aagtelem, «Mil» reiMUioQ d'Oiren Glmàmm 
échila pen uptés. Une tfèvad'im.an èt imelquflg moii f BigMife 
«itre.lfls deuK ro|r«iiDi0& 

Dans cet interviUe, tm «imiple frappant dont l'ÉooA fut 
témom montra qu'il n'est aucune barrière élevée {mi les lois ou 
divines ou 1 1 u rua mes, que Tarobi t i ou 1 1 e p iiisse pousser les hommes 
à franchir. JNous avons vu le duc de llothsay défendre avec vi- 
l^ur, en 4 400, le cbâteau d'Édimbouiig. ^ 'importe, dès qua la 
fuera» fat finie» il semb!» avoir enooam ia disgrâce du roi son 
fire. La reiae, qui aurait pu être môdîilriee entre eux» était 
wo$kài Arciiibald, oomtede Doiiglafl, était «oiBi aiort; et quoique 
Um deux AuaiUeB fiusevtailiées par un aaanage, il existait mm 
jDîniitîé mort^ entpe le prince et un seemid Arebîbtld, qui avait 

liérité (le ce Litre. TraiL evèquede Saint-André, digne prelaL qui 
souvent était intervenu avec succès dans les querelles de la fa- 
mille royale . était également descendu dans la tombe. Le duc de 
Aotiisay se trouva donc exposé sans défense à toutes les accusa- 
lieDS, si exai^érées qu'^es fussent, dont les créatUMs4'Albany 
iMplireBt ses evôduieftoieiUes. Va sir John de lUmorgny, 'qui 
mût été iustituteur du priaee, pansltavoir mis le plosidezôleà 
le fiatogMfiier au piés de tatt père. Cet indiyidu avait BaèBB^ ditfoo, 
elTertàflon ancien élè^e d'assassiner Alban y, et repoussé avec 
borreur . s'était détermine à cet odieux moyen de vengeance.' 
Trompé par de si perfides rapports sur l'incondui te et l'indocilité 
de son iiis, le vieux roi eut la faiblesse de donner à Albany Tau- 
Imatioa d'amltier le prince et de le retenir en prison quelque 
temps pour vaincre rindsm^taUe ei^it de désordre dont M avait 
4Éi parleeeoire^possédé. 
Mais Aibaay, que a'éliFaiilaMimine oensidtot.ion.de Innilteip 
voulait ni plus ai moios qu*A la vie de son neveu , paroe 
qu'il devait hériter de son trop foible frère. Le duc de Rolhsay fut 
donc pourchassé dans le Fife, arrêté, mené dans le château de 
Falkland, et là muré dans un cachot pour y mourir de laim. l>e 
miiies cbroniques àumi que ia comp^on de deux fenunas. 
fraioogaasavieet sas^ioaffiniieM;k ^remidre lui apportant és 
4iMpa à ailiede yelils «Iteaaxd'^iife; la aeeeaâe^ oopune ofM^ 
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fille romaine, en le nourrissant de son lait. Cependant il est peu 
probable qu'après avoir adopté contre le captif la mesure rigou- 
reuse que nous avons dite, on laissât de tels secours lui parvenir. 

On attribua la mort du prince à une dysseuterie, une enquùte 
fut faite sur les circonstances de l'événement, mais pour la forme, 
car le parlement à qui on en confia les(jin,s'assembla,sousla direc- 
tion des auteurs même du meurtre. Albany et Douglas reconnu- 
rent avoir arrêté le prince en se prévalant du mandat royal pour 
justifier un tel acte de violence , mais imputèrent sa mort à la 
maladie. Toutefois, par une amende honorable qu'ils iirent, en 
des termes , il est vrai, assez larges et assez étendus pour se met- 
tre à l'abri de toute accusation future, non seulement pour le 
meurtre qu'ils persistaient à nier, mais encore pour l'arrestation 
qu'ils avouaient, ils montrèrent qu'en leur àme et conscience ils 
se croyaient coupables. 

ii La trêve avec l'Angleterre expira alors, et Douglas se liàta de 
dissiper, par une guerre de rapines, qui était son élément naturel, 
le souvenir de ses forfaits domestiques. 3Iais la fortune parut l'a- 
voir abandonné, ou le ciel refusa son appui au complice de l'iu' 
fàme assassinat d'un prince innocent. A dater de cette époque, 
malgré sa valeur et son habileté militaire, il perdit tant de nionde 
dans toutes les batailles qu'il livra , qu'on lui donna à juste titre 
le nom de Tineman, c'est-à-dire perdant *. 

Les gens de IMerse, que le comte de March, dans son exil, in- 
fluençait encore , ne montraient plus leur ardeur habituelle à 
exercer des ravages sur la frontière ; et le comte de Douglas fut 
obligé, pour ses incursions subséquentes, de s'adresser aux te- 
nanciers du Lothian. Leur première tentative fut heureuse ; mais 
la seconde, ils se virent arrêtés par le comte de March et par un 
corps nombreux , tant de ses vassaux que d'Anglais, dans un en- 
droit appelé West-jNibbet. IJepburn de Haies, chef des Ecossais, 
fut tué. Beaucoup aussi déjeunes nobles du Lothian périrent ou 
furent faits prisonniers. 

Douglas, irrité de ce revers, demanda et obtint une armée 
considérable sous les ordres du fils d'Allxiny, Murdach, comte de 
Jife, et des comtes d'Angus, de Murray et d'Orkney 2. Ses propres 
bataillons augmentèrent l'armée d'une dizaine de mille bonmies. 

1 Tine man ou tien-mon est propromenl un aocien nom de garde nocturne de fo- 

Têt. A. M. 

2 Orkney cél le noiu anglais des Ha Orcades. a. m. 
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Avec de telles forces , il porta ia rapine et la dévastation jusqu'aux 
]NMrtes de NewcasUe. Maïs sir Henri Percy , le célèbre Hotspur, 
avait réuni des troupes imposantes. Avec son père le comte de Noi^ 
thumberland et March leur allié , ilaUaqim le^lÊCossais A Ifomil* 
don, montagne située à mi mille de Wooler, sur laquelle Bongfas 
«'était posté. Hotspor allait avec son impétuosité caractéristl^iM 
se précipiter sur les rangs ennemis-, lorsque le comte de March , 
prenant la bride de son cheval, lui conseilla d'essaver d'abord 
l'effet des archers d'Angleterre. Ce corps lit sondcvuit comme de 
coutume, et déploya une adresse d'antant plus fatale, que l'armée 
écossaise, rangée sur une pente, servait d'autant mieux de but 
aux flèches meurtrières. De mém^que Graham, à la bataille de 
Burbam , un brave chevalier du nom de ^r John Svirinton, vit lé 
désavantage de la position de ses compatriotes et y proposa un 
remède. « Ne restons pas ici à nous faire tuer comme lin troupeaa 
de daimis , s'écria-t-il , mais descendcms sur ces Anglais, atta- 
quoos-les corps à corps , et vivons ou mourons en hommes î » 

^lAdam Cordon , jeune noble de la Iroiilière , dont la famille avait 
kong-temps été en querelle avec les ancAtres de Swinlon, enlendît 
cette ciialeureuse exhortation, mil pied à terre, abjura toute 
vieille haine , et pria le guerrier qui, la minute d'avant, était son 
ennemi le plus impllcable, de lui conférer t^mrdre de laeheviietkfi 
« C|ar, dit-iio'e ne ptiis recevoir cet honneur d^ane plus noUe flttlii 

A^e de la vôtre. » Swinton Tarma chevalier avec les eonHes^bé- 
rémonies qu'on pratique dans des cas si urgents, et ^toàà'didli 
avec leurs vassaux réunis descendirent la colline au galop. Mais 
vu leur pelit nomlire, ils ne produi.Mreiil pas rnuj^n^ssion (ju'ils 
auraient voulu, et périrent l'un et l'autre avec toute leur suite. 
Douglas lui-mômo se montra alors disposé à descendre la monta- 
gne- mais chemin faisant, les Écossais rencontrèrenl^iin petit 
précipice qm ç'avaicsit pa^ Mpçotiné. Cet olMdÂev t^pl ié^ 
4o^il était, leur fit rdril)}re leurs rangs et se déteiidér^iiVM'iÉiè 
cdÉÉsion affreuse. Les archers anglais, d o i iiiK i Mi fcW i rë^StMt un 
peu ralentie, profirèrent de ce désordre pour réparer le teiaips 
perdu; etietn s (at.des volées de flèches tombèrent comme sur une 
mullitudf^ inoflènsive plutôt «pie comme sur des soldats. La dé- 
route devint générale. Un nombre immense d*Écossais périt. 
lilpMglas fut fait prisonnier; cinq blessures et la y ! eiÉ| 4'un œil 
prouvèrent quil s*élait aeqmUétb son devoff^ ain^K'riB^ 
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ésk fégent Albany , les conues deMurray etd'Âogus, avec im 
TiDgUûne da che& et de perooniiages marquants» perdirent ainsi 
leur liberté. 

La joie qu'Hotspur éprouva d'avoir remportécette victoire n'eut 

d'égale que le plaisir qu'elle causa à Henri IV lorsqu'il en reçut 
la nouvelle. Mais la vicLuire d'Homiidon , ainsi le destin l'avait 
résolu, devait plus lard ôtre cause que le Lrùue du monarque cour^ 
jrait des dangers , et que Percy périrait dans une conspiration. 

l^uUe loi de chevalerie n'était mieux sanctiomiée par Tusage 
que celle qui mettait à la discrétion du vainqueur les eaptils de 
sa lame et d& soilftpée : il les pouvait soit rançonner au prix qa*il 
voulait, soitgarder en prisoa^ temps qu'il Jugeait convenable; 
et cette règle était si bien établie sur les frontières^ que quand 
un Anglais ou un Écossais se laissait prendre , c'était chose toute 
simple que le champion qui faisait la capture permît au vaincu de 
quitter le champ de bataille sous condition de se représenter à 
jour fixe pour régler sa rançon. Surtout il n'était besoin ni du 
consentement du roi ni de celui du général pour que les affaires 
^'arrangeassent ainsi . Néanmoins en cette occasion^ Henri lY éerir 
vit aux- victorieux Percy pour leur défendre que les importants 
prisonniers faits à Homildon se raebetassent on reconquissent 
leur liberté sans son autorisaticm spéciale. D'autre part, il oc-^ 
troya généreusement au comte de Nothumberland et à son fils 
sir Henri Percy tout le comté de Douglas ainsi que les autres do- 
^naines de cette puissante famille. Le père et le fils regardèrent* la 
• première proposition du roi comme une injure; quant à la seconde^ 
comme les terres en question étaient situées dans un district bel* 
liqueux encore à conquérir , ils jugèrent dans leur âme et cons-* 
deoce neiui en devoir aucune gratitude. En même temps donc 
,qu*lls recevaient et l'ordre et la fiiveur de l'air le plus satisfiiitda 
monde » ils résolurent de prétexter la conquéledu oomté de Don* 
glas pour assembler desforces considérables et de les employer à 
un tout autre usage. A . 

En conséquence, au mois de juin 1403 , les Percy assiégèrent 
une tour nommée Coklawis ou Ormiston , et convinrent avec le 
r^""^1ilWiHn'il se rendrait à moins d'être secouru par le régent 
d'Écosse avant le premier jour d'août. Lorsqu'Albany reçut ceito 
aonveUe , il assranbbr ses conseillers et leur demyndi^ s'il faUaitim 
nom porter du secours. Tous, coonalssant l'humeur peu.belU«^ 
$mW- i^^ 9 crurent aller au devant de ses désta qmnd ils 
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opinèrent qii*on devait plutôt abandonner une méchante toorelle 
de la frontière à son destin , que hasarder une bataille pour la 
conserver. Le régent, qui n'ignorait pas l'intention secrète des 
Percy dont les forces allaient être dirigées contre l'Angleterre , 
en profita pour faire un peu le rodomont. « Par le ciel et Saint- 
Fillan î s'écria- t-il, je serai exact au rendez-vous devant Coklawis, 
quand môme je n'aurais pour m'y accompagner que Peter de 
Kinback qui tient là mon cheval. » Le conseil entendit de telles 
paroles avec autant de surprise que de joie , et ce fut seulement 
lorsqu'ils atteignirent Coklawis avec une armée considérable, 
que les nobles écossais apprirent le mot de l'énigme. Ce qui avait 
donné à leur régent cet accès temporaire de courage, était la cer- 
titude qu'il ne rencontrerait pas Hotspur , dont en effet la mort et 
la défaite à Shrewsbury ne tardèrent pas à être connues, La lâ- 
cheté de cœur se trahit peut-être mieux par une fanfaronnade de 
cette espèce, que par un manque accidentel de courage dans un 
moment de danger. Quelques propositions, faites pour la paix, 
n'eurent pour résultat qu'une trêve fiévreuse de courte durée. 

Cependant le prince Jacques, seul fils qui restât au pauvre et 
infirme vieux roi, atteignait sa onzième année. Il avait ainsi be- 
soin d'une éducation meilleure que celle qu'il eût trouvée en 
Ecosse , et d'une protection plus efficace que celle de son faible 
père. Robert III, qui ne pouvait se dissimuler ni la cause ni les 
circonstances de la mort de son fils aîné , n'hésitait pas à croire 
que l'ambition qui avait hâté les jours de Rothsay voudrait aussi , 
pour être satisfaite , la vie de Jacques. Le jeune prince était con- 
fié au soin de Wardlaw, évôque de Saint-André, qui avisa de l'en» 
voyer en France , comme moyen le plus sûr de le mettre à l'abri 
des projets de trahisfjn et de violence de son oncle. On l'embarqua 
donc sans retard avec Henri Sinclair, comte d'Orkney, qui avait , 
été choisi pour son gouverneur. Un grand nombre de gentils- 
hommes du Lothian, ainsi que David Fleming de Cumbernauld , 
l'accompagnèrent jusqu'au navire. Mais, à leur retour, ils furent 
attaqués, on ignore pour quelle raison, par James Douglas de 
Berkeley, oncle du comte; môme, dans une escarmouche qui eut 
lieu près du marécage d'Hermanston y Fleming et plusieurs de 
ses compagnons périrent. 

Ce sanglant augure, par lequel le voyage du jeune prince com- 
mençait , fut bientôt suivi d'événements non moins sinistres. Le 
vaisseau qui le portait n'atteignit pas plus tôt Flamborough-Head, 
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^fifîi Alt pris par un corsaire anglais. Gomme ta M«#eoiiclii»ié^ 
éenniiNil éunrit entoré; èette^eaptoieiki prince M^«mé piM 
centraire émàt'ém nations. Hfim^Hemi) e ompwjni nt- ilinpap* 

tanc^'avoir en sa posseaëién Ye)i«tal' étage, YMvt^ito ^ garder 

à ses risques et périls. « Au fait, dit-il , les Écossais auraient dû 
med<tiiner Téducatioii de cet enfant, car je suis trus vers»'- dans la 
îitt('r;i' uro frfînraise. » PruI ahl^ment ce nouveau malheur porta" 
un rude coup au vieux roi; neamiioins il survécut, chargé d*ans 
et d'infirmités, fnequ'eii 1406, c'est-à-dire tOiK» l'année suivante.^ 
Sii mort ne ebanM rien aux aOiires pnbli<|iies, et ne se fit nniin-j 
ment sèfttir dtts^ajdininistotiony ^iéeMofaungR MMns^ittM 
iàny. • • 
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BégADce de Robert, doc dUlbany. — Le comte de 

Mardi redevient fldèle sujet de rh'cosse.^On brûle nn 
- h<^réti(|uc.— Prbedu cliflteau do Jodburgh; proposition 
d'un iuiyût pour subveuir aux llraU de sa démolition;^ 
le régent refuse d^y consentir. —Donald des Hes réclame 
leeemié deBeaf*<--«nMt«Bedeeeeiile ewleeenll» 
nent. — Le comte de Mar va le combattre.— Détails mh| 
la vie du comte. — Bataille d'tlarlaw; ses résultats. — 
Négociations dilBciies entre Albany et Henri lY.-* 

Les talents politiques de Kobert, duc d'Albaiiy, n'étaient paa 
assez éminents pour conUebaiancor ses crimes. Toutefois son 
admimstratiun np fut pas impopulaire. S'il se gagna aio^i les 
eesm, presque toute la gloire en est à une liMcaiité , ou plolât 
ànne protasion qn'ii kéeitait d'antoit BKoinià se penaettre , que 
to^JlNns il se monlrak giéDémx 

et ée Ifanlorité dû toi; le dtrgé qn'Il édifiait par sannnifieeneft 

envers l'église a signalé sa dévotion dans maintes chroniques. Il 
tolérait aux nobles les alius de puissance qu'ils commettaient 
souvent , les invitait sans cesse à de si ruftliicuses parties de plai- 
sir, et satisfaisait toutes les envies les plus déraisonnables au su- 
jet des terres et des droits qui dépendaient ûù U couronne. Un 
air affable et aanple qu'il joignaiÉà m neUe yisa9»ntà une sDtt# 
qpiemttde, luiiadMt laa afptanilîsBamiMUt» d» tapopidafle^ tttt» 
Mitait pas dRoâlé de la vatanr, mm t m m m i t miiÊÊKttik 
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avait soin de le cacher. Il était plein d'intelligence pour les af- 
fiiim publiques; et quand l'intérêt du pays â*identi6ait avec le 
sta 4 il savait suivre avec autant d'ardeur que d'adresse la voie 
qui 4evait plaesûiemeot le roei^ au succès. 

Ainsi , quand Robert III vint à mpuri.r , la titres du duc d'Al- 
bany à la régence pendant la captivité de Jacques étaient univw* 
seilemenl reconnus. 

Son administration , après la mort du roi son frère, commença 
sous les plus heureux auspices. Il renouvela la ligue offensive et 
défensive avec le royaume de France , et entra en négociation 
avec l'Angleterre. Dans les conférences qui suivirent , ii^e garda 
bien de réclamer réiargissement de son neveu, le souverain 
d'alors , et Taffoire l^raita sans que le nom du pauvre enftnt fût 
môme^rononcé. ]£iSs le comte de Douglas, dont les service» 
militaires étaient si précieux pour la défeose des firontières écos- 
saises, recouvra la liberté qu'il s'était laissé ravir à la bataille de 
Shrewsbury où il avait combattu avec sa bravoure ordinaire du 
côté de sir Henri Percy , terrassé le roi d'Angleterre de sa propre 
main, mais* avec son malheur habituel, été lui- môme fait pri- 
sonnier dans la suite de l'action. Geoi^e comte de March avait 
%u contraire , à la même époque , utilement servi Henri îY , puis- 
que le premier il l'avait instruit de la conspiration qui le mena- 
çait. Mais il était alors las de son exil, et, faute de pouvoir 
accomplir sa vengeance, revint sous la bannièire hatioaale à 
eonditiun que ses domaines lui fussent rendus. C'était une double 
garantie de la bonne défense des frontières. 

Albany trouva en outre une occasion de complaire singulière- 
ment au clergé. Il abandonna à ses haines , vengeresses un 

«in Resby, ^Mgialé comme lollard ou sectateur de Wickliffe. 
lalbéiireinHW^ Jugé par devant un tribunal de pi'ôtres que 
lÀvvrènèe^ i.indereii préttdait , et condamné pour hérésie , mais 
aqrtottt parée qu'il niait l'autorité du pape ; on le brûla vif dans, 
la ville de Perth. • 

La trêve avec l'Angleterre ne fut pas renouvelée , et les hosti- 
lités recomffi^w^renl par un exploit des belliqueux habitants 
du TeviotdaM^ Harcelés par une garnison anglaise qui s'était 
j^naintenue dans l'important château de Jedburgh , ils 1 assiégé- 
^^t et le priroit. Le parlement décréta qu'il serait démoli; 
mais, comme les murailles en étaient immenses et très soikie- 
ment construites, surtout comme on ignqiaîtcncereraeptoiidft 
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la poudre à canon en pareille circonstance , il fut question d'im- 
poser à chaque ménage d'Ecosse une taxe de quatre sous, au ' 
moyen de laquelle on paierait le nombre d'ouvriers nécessaire. 
L'amour de popularité du régent se déploya aussitôt. 11 déclara 

I que sous son administration nul faix ne serait imposé au pauvre , 

et fit prélever la dépense sur le trésor royal. La trêve avec TAn- 
glelcrre fut ensuite renouvelée. Dans la ratification qu'il en si- 
gna, Albany, non content, à ce qu'il paraît, de ne jouir que 
d'une puissance déléguée, s'intitula régent par la grâce de Dieu 
et employa la formule : «« Nos sujets d'Ecosse. >• 

Sur ces entrefaites, une querelle delà plus sérieuse nature 
éclata entre la population celtique et la population lowlandaise 
ou saxonne du royaume. — Les lords des îles , profitant de l'ex- 

I tréme désordre qui, durant la régence, se répandit dans toute 

l'Ecosse , n'avaient pas eu beaucoup de peine à ressaisir l'indé- 
pendance qu'ils s'étaient vu enlever sous le règne vigoureux de 
Robert Bruce. Ils possédaient une flotte avec laquelle ils haras- 

, saient suivant leur bon plaisir les côtes de la Grande-Bretagne -, 

et Donald à qui cette seigneurie insulaire était alors dévolue , se 
rangeant parmi les alliés de l'Angleterre , faisait la guerre et la 

j paix comme un monarque indépendant. Le régent n'avait pris 

aucune mesure pour réduire ce roilelet à l'obéissance , et sans 

I doute il eût toujours reculé à entreprendre cette lâche difficile, 

si Donald n'avait pas élevé des prétentions au comté de Ross qui 

I occupait une vaste étendue de terrain dans le nor 1-ouest de l'É- 

I cosse, comprenait la vaste île de Skye, et avoisinait , touchait 

même ses propres domaines insulaires. 

Voici l'origine des droits qu'il prétendait avoir. Euphemie* 
comtesse de Ross , avait donné sa main à Waller Leslay , qui 
était ninsi devenu comte du môme nom. Ils eurent deux enfants, 
un fils appelé Alexandre qui, par le fait de sa n;iissance, hérita du 
comté de sa mère, et une fil e qui épousa Donald des îles. Leslay 
venant à mourir, sa veuve se remaria à Alexandre, comte de Bu- 

1 chan, frère d'Albany ; mais ils ne laissèrent pas d'héritiers. 

Alexandre, comte de Ross s'allia une seconde fois à la royale fa- 
milledesStuarlsenépousantIsabelle,filledu régent , dontil n'eut 
qu'un enfant du sexe féminin, aussi nommé Euphémie Cette da- 
moiselle avait témoigné l'intention de se retirer dans un couvent ;- 
et le bruit s'était répandu qu'elle comptait se démettre du comté ' 
de Ross , qui incontestablement lui appartenait, eu faveur de son 
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eoole natemol Alexaodre, comte de Buchan, fils qu'Albany ayait 
•« de «Ml deuiâè'me OMiriage. Ua tel aete aurai! détruit les tNm 
({«e Boiiftlfl PiMOlaire Ceaiit 4o cM^ 

fiegardaiil £i«{ibéaâ6 ; »iiefoiBTeèiréeda||smetott^ 
oioite «itx 7««it de la loi , kMI ^éea Hos ^véMMt de «Mëiiteiiir 
ses droits par la force des armes. H entra -dooc, «vee ime armée 
de ilix mille F f .'l>ri(féens et HiîîhIarTdais commandés p.ir ivm\i 
j>i ()j)rc> cliciS. h' IVn>>liin'. p irviiil ;j si' l'cndi'c iiiailic tlii châ- 
teau de Dingwail, ne se contentant p is d un t( l sncfè?^. ( t pour- 
suivant sa course d^'vastatrice jusqu'au Gariocii, incnaç-a non^ 
aenlement' de pilier Àterdeen , mais de ravager le i)ar-payi^tda 
Mteamset de rAnfiis Jusqu'aux iMirds de la Taf . * 

Si^Booald avaft réussi dans w ambitieux desseins^ "qne^de^giÉ^ 
ebnséquences n'en fàt-^îl pas résulté! I>*abord, lB>«4gefltià^ 
fait vu l'espérance qu'il nourrissait au fond du CflrtÉ*, de pïeciBr 
un JOUI la cuui onne sur la tête d'un de soi propres de^sceuu.ints, 
lui échapper; ensuite, les [ilus i^raves maUicuis Ciisseiit Touilu sur 
l'Ecosse, car c'eût été la conquête des habitants civilisés tle ces 
pays par les habitaots sauvages , et plus tard uae tendance au ré^ 
tabUssemeii^ progressif de la iMuAarte aieo soii ùmÈt^ hHPHh 
leurs. 

Alexandre Stuart,' comte de Mar» assembla eu toute bâte la che- 
valerie des basses-terres pour imréter ta marche farieuse de 

Donald et de son armée. Le comte était un personnage extraor- 
dinaire, et la vie qu'il avait menée jusqu es alors caractérise si bieo 
ces temps de désordre, que nous les ferons mieux comprendre en 
la racontant avec brièveté, qu'en nous livrant à de vagues et lon- 
gnesdéclaraatioasgénérales.—U était fils naturel de cet Alexandre, 
comte de Buchao, qui, luinoiiéme second fils de Robert n, b^i^ta 
la eathédrale dISigia avant que son oncle Robert ni fût cour 
ronné. Élevé aupràs d*un tel père, Alexandre devint à son tour 
le chef d^une terrible troupe de Gatherans ou bandits higWandais, 
et eu ceLle qualité visa à conquérir de force un rang et de l'opu- 
lence. Voici à quels moyens il recourut. Sir Malcolm Drummuml 
de Stobhilt , frère d'Annabella , femme de Robert lU, avait été 
surpris dans son propre château par des brigands de la montagne, 
et par suite des mauvais traitements soufierts pendant sa eapti*- 
irilé, éCaitmoPt. On soupçonna Alexandre Skoart d'avoir été com- 
muée de-cette violence, soupçons qui fuirent ocnfirmés lorsqu'il s» 
présenta aondaiii avec un corps de Gatbmos en armes , devant 
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le château de Kildrummie où résidait Isabelle , la veuve de Tin* 
fortuné sir Malcolni Drummond, qui de son chef était comtesse 
de Mar. La forteresse fut prise d'assaut, et la noble veuve, soit 
persuasion , so>l contrainte, se décida à donner sa main au terri- 
ble Alexandre Stuart , au chef de la bande qui s'était emparée de 
son manoir, et selon toute probabilité à l'auleur de l'emprison- 
nement* et de la mort de son mari. Peu de semaines après leur 
mai iage , il crut la dame tellement réconciliée avec son sort, qu'il 
ne craignit pas de la remettre en possession de son château , ainsi 
que des meubles, des titres de propriété, etc.; puis, se rendant 
lui-même jusqu'aux portes , il remit humblement les clés à l'ex- 
veuve en signe qu'elle était libre de disposer du tout. Le résultat, 
dont sans doute Stuart s'était bien assuré d'avance, fut que la 
dame l'accueillit avec bonté, et que librement, par le seul effet 
de l'affection qu'elle éprouvait pour lui , elle l'agréa peur époux ; 
après quoi il se prévalut des droits de la comtesse Isabelle sa 
femme pour s'attribuer le titre , la puissance et les domaines du 
comté de Mar. 

Après s'être ainsi élevé au-dessus de son métier de brigand, 
Stuart montra par sa conduite subséquente, qu'il y avait dans son 
âme une certaine noblesse en harmonie avec son élévation , que 
personne ne lui contesta pendant la régence faible et corrompue 
d'Albany. Il se distingua par l)eaucoup d'exploits chevaleresques, 
et parut dans de nombreux tournois en Ecosse et en Angleterre. 
Enfin, son ardeur belliqueuse le porta à passer sur le continent 
pour y courir après la renommée. On le cita pour son esprit, pour 
sa vertu , et pour sa bonté à Paris où il tint maison ouverte ; on 
l'y honora môme. De la cour de France, le comte se rendit à celle 
de Bourgogne. A cette époque, Tévôque de Liège, Jean de Ba- 
vière , «« cet ecclésiastique qui n'avait pas l'air de l'être, » courait 
un grand péril par suite d'une insurrection de ses vassaux , et le 
duc Charles volait à son secours. Se trouvant a même d'acquérir 
quelque gloire, Mar, avec une centaine de chevaliers écossais, 
presque tous gens de qualité qui cherchaient comme lui des 
aventures et des batailles , suivit l'armée du duc. Au moment où 
l'action allait s'engager, le comte de Mar, apercevant sur la pre- 
mière ligne des ennemis deux vigoureux champions qui bran- 
dissaient des haches d'armes , devança de la longueur de trois 
lances les troupes de Liège , ordonna à son porte bannière de s'ar- 
rêter, et engageant son écuyer John de Cares à le suivre, se prér 
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cipita sur les deux guerriers , qui , précisément , se trouvèrent 
être les chefs de la révolte, Henri Horn et son fils. Il les combattit 
corps à corps et les tua. Mar se distingua le même jour par beau- 
coup d'autres prouesses, et ajouta autant à l'honneur de son pro- 
pre nom qu'à la gloire de son pays. Lorsqu'il revint en Écosse le 
feu de sa jeunesse s'était un peu modéré. Il fut alors un feinie 
soutien du bon ordre, auquel ses anciens exploits avaient été si 
hostiles , imposa une espèce de gouvernement régulier aux pro- 
vinces du nord, cl fut le chef que la voix publique désigna commo 
le plus capable d'arrêter les progrès du lord des îles. Ce fut tou- 
tefois un singulier hasard que Donald , qui aurait pu être appelé 
le roi des Highlandfiis *, trouvât pour adversaire un individu qui 
dans sa jeunesse, s'était illustré comme chef de leurs bandes de 
pillards, et un fait non moins étrange, que les prétentions de l'in- 
sulaire au comté de Ross , fussent contestées par un homme dont 
. le titre à celui de Mar était bien plus contestable encore. 

Toute la petite noblesse lowlandaise des Mearns et de l'Aher- 
deenshire prit les armes pour suivre le comte de Mar. La ville 
d'Aberdeen envoya un brave corps de citoyens, commandé par 
sir Robert Davidson leur prévôt. Ogilry, shérif d'Angus, dont 
le nom était si célèbre à la guerre , amena lui-môme les princi- 
paux gentilshommes du comté. Cependant , lorsque les deux ar- 
mées se rencontrèrent à Harlaw, près la source du Garioch , celle 
de Mar était beaucoup moins nombreuse que celle de Donald des 
îles, sous la bannière de qui l'amour des armes et l'espoir du pil- 
lage avaient rassemblé les Mac-Intosh et d'autres clans plus sep- 
tentrionaux. Les troupes gaélique et saxonne, qui étaient res- 
pectivement composées de la fleur de leurs races, se battirent 
avec la rage et la furie les plus implacables. Un millier environ 
d'Iiighlandais restèrent sur la place , ainsi que les deux chefs des 
clans Mac-Intosh et Mac-Lean. La perte de Mar fut moindre de 
moitié, mais comprit un grand nombre de gentilshommes, car 
presque tous ses soldats l'étaient. Le prévôt d'Aberdeen fut tué, 
et tant de ses concitoyens périrent avec lui, qu'il fallut prendre 
un arrêté municipal pour que le premier magi trat de la ville, 
agissanl en cette qualité, ne pût s'éloigtier qu'à une certaine dis- 
tance de la cité. 
On peut dire que la bataille d'Harlaw demeura en quelque sorte 

* The king of the Gaé'h, diaprés le texlej le roi de* Gaèls, c^est-à-dire dea H gU- 
ltDd«ù ou montagnards d*£co8âe. a. m. 
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douteuse , mais tous les avantages de la victoire furent recueillis 
par les Lowlandais. Le lord insulaire se retira après l'action, sans 
avoir pu obtenir de ses troupes découragées qu'elles en vinssent 
aux mains une seconde fois Le régent AU^any se comporta en 
cette circonstance avec une ardeur et uneénergie queson adminis- 
tration déployait rarement. Il se mit à la tête d'une nouvelle ar- 
mée , occupa le territoire contesté de Ross, et s'y empara du châ- 
teau de Diiigwall où il laissa une garnison. L'été suivant, il assem- 
bla une Hotte, menaça Donald des îles d'envahir ses domaines, et 
le força non-seulement de se soumettre à la suprématie de l'É- 
cosse , mais encore de donner des otages pour garantie de son 
obéissance future. La bataille de Ilarlaw et ses résultats eurent 
une haute importance, puisque ce fait d'armes, à proprement 
parler , décida la supériorité des régions civilisées de l'Écosse 
sur celles qu'habitaient les tribus celtiques qui demeuraient pres- 
que aussi sauvages que leurs aïeux les Dalviades. Les habitants 
des hautes-terres et des îles continuèrent, il est vrai , à causer de 
fréquents désordres dans l'état par leur manque total de subordi- 
nation et leurs continuels ravages chez leurs voisins, mais ils ne 
s'aventurèrent plus à combiner leurs forces pour une attaque si- 
multanée contre les basses-terres, avec des espérances de con- 
quêtes et des projets d'établissemenL r- - • ' 

Une autre preuve du progrès de la civilisation est la fondation 
de l'université de S.iint-André , qu'ordonna l'archevêque de ce 
nom , Henri Wardiaw, cardinal et légat du pape , en Ecosse; uni- 
versité qu'il plaça sous ses auspices et dota à ses frais. 

Dans ses rapports avec l'Angleterre, le régent Albany était sin- 
gulièrement embarrassé. Ses plus importantes négociations avec 
cette puissance concernaient le sort de deux prisonniers. L'un, 
Jacques, son neveu et son souverain, qui était tombé, comme 
nous l'avons déjà dit, entre les mains de Henri IV par une indigne 
violation du droit des gens; l'autre, son propre lils Murdach, 
comte deFife, fait prisonnier à la bataille d'Homildon. Les vues 
d'Albany étaient fort différentes au sujet de ces deux captifs. Il 
lui fallait bien témoigner quelque désir de voirie jeune monar- 
que rendu à la liberté , puisque non-seulement les devoirs de la 
fidélité la plus commune et les affections de famille lui enjoi- 
gnaient de tenter un effort apparent à l'égard de son neveu , mais 
qu'encore les lois féodales , qui imposaient aux vassaux le soin de 
racheter leurs seigneurs et maîtres quand ils étaient prisonniers, 
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Mmidinent eeite obfigation inyio1aM« sous toute espèce de nifK 
yMs. ira«ti«piirt, wpolitiqoelmsuggéfMtdepiisliBi^ 
dnemp» possÂle rabseac^éu voi cHOeeM, ^étonl to veloureiê 
iiéoMSftiMniienC iniB flm à sa propre puiasânee- comw e i^ent. A» 

contraire, il ne pouvait s'empôchep, ce qui était tout simple , d* 
truvailler à délivrance de son fils j\rurdich avec Tardeur et lis 
^iifu'i'iih' (le ]'?înîO!!r patcrriel. n;ifnrp de ces négociât ions, sur- 
tout de la pi eiiiiL-r e dans laquelle le lan*:;ig(' cf !es oifres d'Albany 
itevaient avoir un sens aslensible tout contraire à ses désirs , don* 
naK infaittifctemeiïl on air de mystère et d'( mbnrras à-sesftte- 
tkms avec Ta eour angiane. la t amàtvo môme émA Htqiamm 
freave Aésigtié dans les nefe» dîjplomaèiqiKs du y^geai esl artilfr 
gnë -, èîle n'énonce jamais èt même ne Ilit supposennilf» p&k mm 
titre d'héritier âe la cottTonne dlBcosse , paree^ffie^ÉlÉaft Aflkny 
lui-m<'^me qui exerçait alors rautorilc royale II l'af^pelle donc , 
« le lilsile notre feu seigneur elroi iîobert, » ce (jin csr loin d'im- 
pliquer évidemment sa (pialité de souverain, car un (ilsn;it\n pl ow 
|)lus jeune du derniermonarque aurait pu être qualitie de même. 
Cette aflfeetation d'ambîsutté nedonoe-l-elle pas à croire qu'Jl^ 
Inny , qne rambftioB ava^poussé ao meurtre du dite é^MCMqfv 
l'diriût se frayer une ronteà Teidusive possession d^ lfènie^qttli i 
n'occupait alors que par délégation , et <|n'en ednsécfmMV^MI 
disposé à ne jamais mettre au grand jour les droits du puUMWar 
véritablo Henri lY , qui n'étant lui-même parvenu a la cuoronna 
qu'au iii(>>eij d'une usurpation , était assez fin |>our comprendra 
les sentiments qui agitaient te duc d'AU)any , et s'arrangeait tou- 
jours de façen à sï^eiter au retour de Jacques r*" dans ses états 
des obstacles en harmonie ayec tes TéritaWesseuliaité'ilf iil* eii*' 
ele, sans j«n«is forcer ceint-cf iesprimèr tnip eMMliÉCiitiltt 
êésîr de t»polonger Temprimmement de son Bfewiif UBri(Wll^i4 
Mme Ibrl^nHeint sujet di; rfif^ussionâ diplonMtiqttlRNMiMikMlf' 
tre Henri ÏV et le réjîent d'Kcosse. *' tvMr.i(HT 

' Bower ou Bo\vm'>kfr., lo cnnHnnnîcni- (!r la Clii'oniqiieâc For-* 
dun. raconte une blblufie qui aete jusipi'a [)['<'^s?'iil ii-ailéf* défaillit 
par les auteurs plus modernes. Celte histoire ditque lUcbaiil 11 • , 
fti'on MptMMe généralement^feir péri«6 gMMI de Pontefracl, 
«tiHde kl «^tevfibW-mi&de air 9left dttiMS jM^toe mort 

MONMi^e^a^éMMter da iti l ^< w «H i<>i f i gagnt^^ 

MlMu* d'un déguisement, les îles écossaises, et <io'il yfultiUlliitt 
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par un certain fou ou bouffon , à qui la cour anglaise avait été 
•rautant plus familière, qu'il n'était autre que le roi détrôné de 
ce royaume. Bower ajoute que Richard II, après avoir été ainsi 
découvert, fut remis, par le lord des iles, à la discrétion du lord 
jMonlgomery , et que ce dernier le mena à Robert III , qui , tout 
le reste de sa propre vie, le traita avec honneur et considération. 
A la mort de Robert, ce Richard, dit-on, fut pensionné parle 
duc d'Albany de manière à mener un train magniUque et presque 
royal, mourut enfin au château de Stirling, et fut enterré dans 
l'église des moines de cette ville, à l'angle septentrional de l'autel. 
Cette singulière légende est encore rapportée par un autre anna- 
liste contemporain , Winton, prieur de Lochleven. Il la conte avec 
de légères différences : ainsi, que le monarque fugitif et déposé 
fut reconnu par une Irlandaise, femme d'un frère du lord des îles, 
qui l'avait vu en Irlande ; qu'interpellé s'il était le roi Richard , il 
le nia; qu'il fut commis à la garde du lord dcMontgomery et en- 
suite du lord deCumbernauld; enfin, qu'il fut long-temps confié au 
soin du régent, duc d'Albany. « Mais ce mystérieux personnage 
était-il roi ou non ? ditle chroniqueur de Lochleven ; peu de gens 
l'ont positivement su. Il ne montrait guère de dévotion, pas n'était 
disposé tous les jours à entendre la messe, et se conduisait comme 
un homme à moitié fou ». Série, aussi veoman des robes de Ri- 
chard , fut exécuté parce que , venant d'Ecosse en Angleterre, il 
rapporta, dans cette dernière contrée, que Richard vivait encore. 

Cette légende , dont l'authenticité importe tant à l'histoire de 
la Bretagne du nord et de la Bretagne du sud , a été jusqu'ici re- 
gardée comme une fable. Mais les rechercheset la sagacité du plus 
récent historien d'Écosse ont curieusement éclairci ce peint, et 
montré, par des preuves extraites des manuscrits originaux, que 
ce captif, du nom de Richard II, a réellement vécu plusieurs 
années en Ecosse, et en fut défrayé aux dépens du trésor pu- 
blic 

Il est donc clair maintenant que pour contrebalancer Tavantage 
qu'avait Henri IV sur le régent d'Ecosse en ce qu'il tenait entre 
ses mains la personne de Jacques, et pouvait par conséquent met- 
tre fin à l'autorité provisoire d'Albany, dès qu'il jugerait convena- 
ble de rendre la liberté au jeune roi, Albany , de son côté, avait 
ea sa puissance la personne de Richard II , ou de quelque individu 

I On peut consulter sur cet intéressant sujet le troisième yolurae de Thistoirc d^£« 
«r)88e de Tytler. w. s. 
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ffài loi ratemUaii forteoient, prisonnier dont rétorgissemenl 
n'aurait pas été moins ftinesteà la tranquillité de Benri IT^qui, à 

aucune époque, ne posséda son trône usurpe d'une manière assez 
sûre pour voir avec indilïci ence la résurrection réelle ou fausse 
du Richard qu'il avait déposé. 

Il serait fastidieux, quand même nous le pourrions, d'exposer 
en détail les négociations compliquées du roi et du régent. Gha- 
cmi d'eux se sentant, d'un cdté, plus fort que son adversaire, 
maîsd-un autre ^ plus faible qne lui , cherchait, comme un habile 
Intteor, à profllerde son avantage, tout en ne se dissimulant pas 
qu'il courait risque de recevoir luî-méroe le coup qu'il désirait 
porter à son antagoniste. Ces deux rusés personnages, se trouvant, 
Tun par rapport à Tautre , dans cette singulière position, et con- 
naissant chacun les défauts de leur cuirasse , néG^oc/èrent toujours, 
mais ne purent jamais en venir ni à un traité déûnitify ni à une 
rupture ouverte. 

La mortde Henri IV et Tavénement de Henri Vue changèrent 
pas beaucoup la situation des deuxconfrées, mais mirent le ré- 
gent à même d'obtenir la liberté de son fils Murdach, comte de 
Fife , en échange de celle du jeune comte de Northumberland , fils 
du célèbre Hotspur, que son aïeul, avant de lever contre Henri IV 
d'Angleterre l'étendard de la révolte, avait envoyé en Ecosse pour 
qu'il ne courût aucun danger. Le monarque écossais qui, tant 
que ce jeune homme était demeuré comme otage entre les mains 
de ses sujets, avait au moins eu dans le fait une chanceld'élargis- 
flonent, la vit s'évanouir lorsque le régent échangea le comte de» 
Northumberland contre son propre fils. 

En 1417, tandis que Henri Yétaitoccupéen France, Albany, 
supposant que presque toutes les forces de l'Angleterre devaient 
avoir passé le détroit, rassembla des troupes nombreuses, et 
assiégea en môme temps le château de Roxburgh et la ville de Ber- 
' wîck. Mais une armée anglaise, fort supérieure en nombre , qui 
s'avança sous les ordres des ducs d'Exeter et de Bedford , obligea 
bientôt le régent à lever les deux sièges; et ce fut un échec d'au- 
tant plus triste pour sa renommée , que les Écossais donnèrent à 
sa téméraire entr^ise le nom de foiU rmd^ c^est^à-dire honteuse 
invasion. £ ; 

La guerre, qui dcs-lors sembla languir quelque temps, repritun 
peu d'intérêt par un audacieux exploit d'ilalyburtonfle Faslcastle 
qui attaqua k l'improviste le château de Wai k , situé sur la Tweed. 
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et s'en rendit maître. Mais Robert Ogie tarJa peu à le recouvrer 
au profit des Anglais. Un jour qu'Halyburlon n'était pas non plua 
sur ses gardes , il escalada tes murs de la forteresse » et le passa y 
loi et toute sa garnison , au fil de Tépée. 

Dans un parlement que les états écdasaîs tinrent en la même 
année 1419 , ils jugèrent convenable d'envoyi i^ au dauphin de 
France, qui était alors pressé rudement par le victorieux Henri , 
un corps c()i)si«lérable de troupes auxiliaires sous les crdrc^ du se- 
cond liW d'Albaiiy . John Sluart, cnnilf de l^uclian. Lesdetaiisdo 
cette expi'd il ion appartioniuMit an [irftrhaiii chapitre. 

Tel Tut ie dernier atie du gouvernement d'Albany qtic Thisto- 
rien ait à mentionner. Le duc « tant comqie premier ministre de 
RobertP' et de Robert JI que comme régent pour Jacques F', 
administra r£cosse pendant cinquante ans, et lorsqu'il mourut, 
avait atteint sa quatre-vingtième année. Examine-t-on en lui 
riiomme politique? il n'avait ni foi ni honneur; le soldat? on peut 
su>pccterson coura^îe ; mais cumuic deposiUiin» de l'anlorité , il 
De aiauquail pas de mérite. !! sfonvernait nvcc sagesse et pru- 
dence , administrait strirteiiieiiiia justice, et ne punissait qu'avec 
douceur. Si l'Ecosse ne fit pas grande figure sous son administra- 
tion, du moins lui épàrgna-t-il de graves calamités. Ses contem- 
porains ont signalé avee admintion sa munifiéenoe envers Tégliso 
et sagénérositéenveraJanoblesae; maîsla libéralité dans lés d^ux 
casait politiquement si essentiell» au maintien de son pouvoir, 
que nous devons hésiter aujourd'hui à regarder comme une vertu 
celle (ju'il déploya. Sans le nienrlre lioi lahle qn'd exéciîta de sang- 
froid contre sou neveu !e duc di' l\oUisay , et (\ui ealaeho de 
cruauté son caractère, laïubition et les rudes épreuves auxquel- 
les i<ambitieu& est SQUinis, pommaient jusqu'à un certain point 
servir d'eiOMeaox vioesat aw défit^ d^4HMilf , piiidqa'aUes 
eiillireBtliMCftilabaw^ v ' 
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Béçeiice da dnc Mur<iacb.~ Son natiml. ~ FMte 
qui ravage toute l'île.— Conduite de la raraille du ré- 
genU— Tnité ponr ta déMvrance de Jacques I*'.'- 

écossais en Francp. — Caractère de Jacques. — Exé» 
cution du duc Murdach et de ses amis. — désordres 
éans les Udgltiauds bitnidl réprimés.— I içM av«e Ut 
Vtmn, et fiantiJU^» 4e II«k(imcUa dPÉeMie «fa« 1% 
Dauphin. —Guerre contre le lord des tles,et sa sounda- 
Slon. — Acleslégislatifs.— Donald Balîach.—Trah* avec 
PAoglelerre.— Mesures prises à yégard du oomte d% 
llarch.- Guerre âTecIeaAn^aUu^-Pariemeiit de IU8> 
— Couapiretlon eontre jM4|iies««»Il eit aamstoé»— 
GkiilnettMM ffigieMae. 

Muidaeli» comité é»Fife, âéjt nommé plusien» foi» dam eetts 
histoire^ succMnà son père tes le tîtrede due d*A1iHHiy et éam 

le poste élevé de i cgeiil d Kcosiie, maisnliénla ni de son immense 
ambition, ni de la ruse et de la cruauté qu'il déployait p(rUF Ja 
satisfaire. Murdach est représenté partout coinme un liomme d un 
caractère facile et noncbalattfc, qui, Uàq d'avoir la fensebé ei la 
pructence ÎBdispeDsaUes pourrégoer stir m peuple aussi rude quci 
les ÉcûMBS, semble ii*avoir paalteindie à i'anilcrité néoesmir» 
pour gottferner sa propre ûmille. 

Les maux qui accompagnéreiit la faible et moHe adflMiistnitioii 
de ee deuxième duc d'Altwny, furent aggravés par une infortune 
publique, que nulle sagesse, nulle énergie n'aurait prévenue, mais 
qui néanmoins augnieid.i I ntipopularité du régent, car la multi- 
tude a coutume de s'en premlre au souverain autant des calamités 
ifà proviennent seulement desamauvaiee fortuae, que de celles 
qui sont tout à fait causées par sa mauvaise conduite. Uuemaladio 
contagieuse, qui semblait être la fièvre jointe à la dyssenterie, 
ravagea l'Ile entière de la Grande-Bretagne, et fit de nombreuses 
victimes. Entre autres personnages distingués qui moururent de 
cette épidémie, il y eut le comte d'Oikneg, lord Douglas de 
Daikeitli, et ce George, comte de March, non mojns remarquai ild 
par l'inconstance avec laquelle il passa sans cesse du parti de 
l'Angleterre dans celui deTÉcosse et réciproquement, que par le 
bonheur qui toujours accompagnait sa bannière^ de quelque côté 
qu'Ula déployât. 



Djgitized by Google 



CHAPITRE XVnr. 939 

Mardacb, ducd'Albany, tel que nous venons de le peindre, se 
trouva au bout de cinq ans las d'administrer, sans acquérir la 
bienveillance de personne, un pays agité par des troubles conti- 
nuels, ravagé parla peste et déchiré par les querelles des nobles. 
Il résolut de se soustraire à la responsabilité de la régence, et cela, 
quoiqu'il dût être intérieurement convaincu qu'un tel pouvoir, 
quoique d'un maniement si diilicile et si dangereux, ne pouvait se 
résigner qu'avec les plus grands risques. Si toutefois il différa 
jusqu'en 1423 l'exécution de ce projet, ce fut peut-être par crainte 
des périls qu'il aurait à courir au cas où le roi lui demanderait 
compte de tant d'années d'une administration fiiutive qui s'étaient 
succédé sous la régence de son père ou de la sienne; mais alors, 
dit la tradition, il cessa soudain d'hésiter par suite d'un acte d'in- 
jurieuse irrévérence dont Walter, son lils ainé, se rendit coupable 
à son égard. Le régent Murdach avait un faucon qu'il chérissait 
éperduement, et bien des fois Walter le lui avait demandé en vain; 
exaspéré des continuels refus de son père, l'insolent jeune homme 
saisit un jour l'oiseau, pendant que Murdach le portait sur son 
poing, et le tua en lui tordant le cou. Profondément blessé de 
cette brutale insubordination, Murdach laissa échapper ces fatales 
paroles : « Puisque vous ne voulez avoir pour moi ni respect ni 
obéissance, je ferai revenir en Ecosse quelqu'un qui saura bien 
nous contraindre tous à lui obéir.» Dès lors il apporta dans la 

' négociation entimiée depuis si long-temps pour la délivrance de 
Jacques, une sincérité qui])ientot In termina avec succès. 

Henri Y n'était plus, et John, duc delJedford, prôtecteur d'An- 
gleterre, défendait avec autant d'habileté que de prudence les 
conquêtes que la valeur de son frère avait faites en France. Occupé 
d'une telle tâche, il inclinait à user d'une politique généreuse 
envers l'Ecosse, et à lui rendre son roi légitime qui avait été si 
long-temps retenu contre toute justice. Mais auparavant, il se pro- 
posait de chercher à marier le jeune monarque avec quelque 
damoiselle anglaise de distinction, pour entretenir ainsi dans son 
cœur, à l'égard de l'Angleterre, les sentiments d'amitié qu'il 
éprouvait naturellement pour ce pays où il avait passé toute sa 
jeunesse, et dont les lois, les coutumes, lui étaient devenues 

, familières. Bedford espérait par ce moyen rendre Jacques à la 
liberté, s'en faire un ami, et sauver à l'Angleterre toute interven- 
tion ultérieure de l'Ecosse dans les guerres de France, car la 
division auxiliaire commandée par le comte de Buchan y avait 
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beaucoup influé sur le résultat des dernières campagnes. Mais 
avant d'aller plus loin, il faut ici raconter au lecteur les aventures 
et les exploits de ce corps d'Ecossais qui alla secourir le dauphin, 
alors au comble de la détresse contre les armes anglaises. 

La petite armée qui se composait de six ou sept mille hommes, 
renfermait un grand nombre de seigneurs et de barons, fleur de 
la chevalerie écossaise, qui saisirent avec joie l'occasion d'ajouter 
à leur gloire militaire sous un chef aussi distingué que Buchan. 
Le petit nombre des Ecossais fit qu'ils consentirent à se soumettre 
aux règles de la discipline ; et toutes les fois que ce point capital 
put être obtenu d'eux, leur courage naturel se déploya avec 
avantage. Ils accomplirent leur premier exploit à Baugé, village 
d'Anjou, dans lequel ils étaient campés avec un petit corps de 
Français. Le duc de Clarcnce, frère de Henri Y d'Angleterre, avait 
reçu commission d'envahir cette province, et venait de se mettre 
à table pour dîner, quand il apprit que les auxiliaires écossais 
étaient dans le voisinage:—" En avant contre eux, messeigneursî 
s'écria l'impétueux prince qui aussitôt se leva de table -, que les 
gens-d'armes, sans perdre une minute, montent à cheval et me 
suivent. " Il marcha avec le plus de rapidité possible pour sur- 
prendre les auxiliaires; mais quehiues Français qui s'étaient 
barricadés dans l'église du village, opposèrent bonne résistance et 
donnèrent ainsi aux Écossais le temps de se rangeren bataille sur 
. le bord opposé de la rivière de Coesnon. Voulant toujours les - 
prendre à l'improviste, Clarencc, à la tète des gens-d'armes, 
galopa intrépidement vers l'entrée du pont pour s'en rendre maître; 
mais, de leur côté, les chevaliers écossais accoururent pour en 
défendre le passage. Sir William de Swinton reconnut le prince 
anglais à la couronne d'or enrichie de pierres précieuses qu'il 
portait sur son casque, et se précipitant sur lui à franc étrier le 
désarçonna; tandis queClarence, qui en outre était blessé, tâchait 
de remonter à cheval, le comte de Buchan lui appliqua un coup 
de sa masse d'arme et le tua. Beaucoup de braves chevaliers 
anglais périrent dans la môme action; le comte de Kent, les lords 
Grey et Rond, avec quatorze gens-d'armes, demeurèrent sur la 
place. Les comtes d'Huntingdon et de Sommerset furent faits pri- 
sonniers. 

En récompense de cet important service, le dauphin, qui était 
alors devenu roi sous le nom de Charles VII, créa Buchan grand- 
connétable de France, et conféra à Stuart de Darnley la seigneurie 
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française d'Aubigny. Désireux de renforcer les troupes avec 
lesquelles il avait acquis tant de réputation et d'honneur, le comto 
de Buchan retourna en Ecosse pour obtenir des recrues. Il y 
trouva son beau-frère, le comte de Douglas, usant de la licence 
que des gens d'une importance même beaucoup inférieure à la 
sienne avaient prise sous la faible administration du régent^ en 
train de conclure avec Henri V d'Angleterre un traité par lequel, 
au prix de deux cents livres par an, il devait servir sous sa ban- 
nière avec deux cents cavaliers et autant de fantassins. L'influence 
de Buchan fit rompre cette convention ; Douglas, qui semble s'Otre 
comporté dans toute cette affaire en prince indépendant, accepta, 

• au lieu de rejoindre les Anglais, le duché de Touraineà lui offert 
de la part du roi Charles VII, et promit sous serment de mener 
à son aide un corps auxiliaire de cinq cents hommes. 

Il tint parole, mais la mauvaise fortune qui déjà lui avait valu 
le surnom de Tyneman ou Perdant, continua de s'attacher à sa 
bannière. Les Ecossais essuyèrent une terrible défaite à Crévan: 
ils avaient formé le blocus de celte place, mais ils furent surpris 
par le comte de Salisbury qui leur tua neuf cents hommes et les 
força de lever le siège. • ♦ ;.' ' 

Une bataille encore plus fatale aux Écossais eut lieu près la 
ville de Verneuil le 17 août 1424. Ce fut une action générale que 
le roi de France risqua pour secourir Yvry assiégé parles Anglais. 
Le duc de Bedford, qui commandait l'armée anglaise, et que 
Douglas avait appelé par raillerie John à l'épée de plomb, s'avança 
à la rencontre de l'ennemi, et envoya un héraut annoncer au 
comte écossais qu'il venait trinquer et faire bombance avec lui : 
le comte Douglas répliqua que Bedford serait le bien-venu, et que 
lui-même avait passé d'Ecosse en France tout exprès pour boire 
et manger en sa compagnie. Ces compliments réciproques, on 

■ s'en doute, n'étaient qu'un déli et une acceptation de combat. 
Douglas, qui voulait ranger ses troupes dans une position avanta- 
geuse, proposa qu'on fît halte et qu'on attendit l'attaque anglaise à 
l'endroit où le héraut l'avait rencontré ; mais le vicomte de Nar- 
bonne, le général français, insista pour qu'on avançât toujours. 
Les Écossais furent contraints de suivre leurs alliés, et quand il 
fallut en venir aux mains, se trouvèrent en désordre et hors 
d'haleine. Leur déroute fut complète, Douglas et Buchan demeu- 
rèrent sur la place, avec un si grand nombre de leurs plus 
illustres compatriotes, que l'armée auxiliaire écossaise put être 
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-presque regîirdée eonnmp aiuMiUie. l.c oorps (l"Kca<»sais qui Inrina 
lunii-leiiijis la L^ai\k' [lailicuUtii'e du roi de France, se composa 
<Uiiâ.r«ri^c, dit-on, de ceux JitrvécureDt à la bataille 4e 
: VmeuiL Aioai se iemûièMBt ^av iw Mb émWMoBmê 4m» 
^eampagn^OB FnkBCtf^ et hflurrnrifmrinl, hiimuiii fertgnièâa^ 
>étéo&{ieix0ëvèra,iaiialiMnfat{dèrig^ fatiie 
4mt topwMsaiU i wii d re K Hmfil kmméfé^ggâ n i iy «fe plus ^ 
-noble à des pmees étrangers. ^ 4el système en eUel épuise 
iiiuiilement un peuple de ses plus l)i aves citoyens, et tan<lis (lu iU 
devraient se If^nir pu l't'vM'^rve pour dclcuiii'c au lu.'S';)iii la i>:ili'ie, 
ne fait d eux que de biinpies gladiateurs dont ie courage merco- 
mére s'est f>liiS;giorieuiL ci utik p^foor qui im^gés^ijtï assez 
DOnibre d'iediFidus isolée, >q^'M m^^âiÊ tjjpBji at jt&^ktfr 
d'avancement penuadaieiit, f finliiMiflÉii i wlMàiliiii IfiiiiiiihwT 
tançais; mais depuis k JMtaOlè'ée.fiimMriiM'^^iip^^ 
4»rps toùMérMe de troupca ar teiiii mmç/ti '^fi^^ÊaÊÊmm 

France. 

Si (ai veut, après cette digression, examiner l'état de VEcosse, 
on verra qu'elle pouvait espérer desjours ith illeurs que ceux qui 
s'étaient de long-temps levés pour elle^ car au lieu d'un régent 
plein de nonchalance, de faiblesse et de timidité, elle allait avoir ^ 
on roi dans la fleur d& l'Age et doué de taleota» soit naturelSy soit 1 
acquis, égaleiaeDl propres à onier et k déTendreie trône. 

Les coaditioos auxquelles Jacques I*' put enfia redevei|îr libre, 
forant plotM généfeuses qu'autrement. L'Angleterre demauda, et 
l'Ecosse consentit à payer, une somme de quarante mille livres 
sterl ini^, non point comme rançon , car ce mot ne pou vait s'appliquer 
au cas d'un pauvre enfant pris sans défense en plein temps de trêve, 
mais comme indemnité de ce qu'on appela discrètemeottesdépeu* 
sesd'entretien et d'éducation du jeune roi* On accorda aux fiooa* 
sais un espace de six ans pour payer de six en six mois la somme 
oonvenue. Le traité porta aussi que le monarque d*Écosse épou.- 
serait avairt son élargissement une damoîMlle anglaise de dis* 
tinction, et son choix tomba sur Jeanne, nièce de Richard II 
du côté maternel, et, par son père Jean, duc de Soramerset, 
petite-nile de Jean de Cand, duc de Lancastre.Le captif érossais 1 
avait depuis quelque temps conçu une vive passion pourcetio jV uno 
fille, si étroitement alliée à laroyale fàmilie d'Aogletecre» et même 
eélébréses charmes dans des ve» qui nemanquent pasde mérite, 
nais que la Tudasse du langage de répoqne rend aojaiinl'bui 
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presque inintelligibles. Ils se marièrent à Londres, et le roi d'É- 
cosse reçut comme dot de sa femme une quittance d'un quart de 
la somme stipulée pour son rachat. On conduisit alors le jeune 
couple en Ecosse avec tout le respect et la pompe convenables, et 
Murdach, le dernier régent, euf Thonneur de mettre son royal 
cousin en possession du trône de ses pères. 

Les avantages , tant d'esprit que de corps, dont la nature avait 
doué Jacques, étaient de premier ordre ; et si Henri IV avait été 
aussi injuste que cruel lorsqu'il avait profité , pour retenir le 
captif, d'un hasard qui le jeta entre ses mains, il avait réparé ses 
torts de la seule manière possible en lui faisant donner une 
parfaite éducation. Le roi d'Ecosse était assez petit de taille , mais 
tellement vigoureux, tellement robuste, qu'il excellait dans 
tous les rudes exercices que la chevalerie avait mis en honneurs 
Il ne se distinguait pas moins par ses facultés intellectuelles, qui 
avaient été soigneusement cultivées par les plus habiles profes- 
seurs que l'Angleterre renfermât. C'était, eu égard aux con- 
naissances de l'époque, un littérateur accompli , un poète déli- 
cieux, et surtout un habile musicien; car il jouait à ravir do 
. tous les instruments connus dans le pays de Galles, l'Irlande, 
et l'Ecosse, qui sont représentés comme les principaux sanctuaires 
d'alors pour la musique nationale'. Enfin il avait un goût décidé 
pour les beaux arts, pour l'architecture, la peinture et l'horti- 
culture. Homme, rien n'était plus propre que son caractère à lui 
concilier la faveur; prince, l'éducation qu'il avait reçue en Angle- 
terre lui avait donné sur la politique des idés profondes, qui peut- 
être n'eussent jamais pénétré jusqu'à son esprit dans son rude 
et grossier royaume. Bref, telle était sa soif d'instruction que non- 
seulement il avait acquis, dans toutes lesespèces d'arts que les per- 
sonnes de son rang peuvent cultiver, une supériorité passable, mais 
qu'encore, malgré les peines que sa science lui avait nécessairement 
coûtées, il y trouvait une véritable sourcede plaisir. L'Ecosse, quand 
il y arriva, était plongée dans le plus affreux désordre, et divisée 
entre une bande d'orgueilleux baronsque les guerres du règne de 
David II, la faiblesse de celui de ses deux successeurs , et l'indul- 
gence coupable de deux régences, avaient rendus presque indé- 
pendants de la couionne. Courber et soumettre cette fière aristo- 

4 Les Triandais, dit-on, excellaient sur deux instruments, la harpe' et le tambou- 
rin ; les Écossais sur trois, la harpe, le tambourin et le cor; les Gallois sur un même 
nombre, le cor, le tambourin el la coroemuse. w. s. 
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mûe^ mneiier Tordre imrtoiii , rendre à la couroiiiie sa légitima 
autorité, était ime tàcbe aussi difficile que périlleiue $ mais Jac* 
qiies Tentreprit, et la oontiDua avec un coarage qui ressemblait 
presque k de la témérité . 

P.irnii dilTcrentes lois tjui avaient pour but de régulariser Tad- 
niinisbatiou de la justice, d'obliger les nobles à ne pas se faire 
accompagner de suites plus nombreuses que celles qu'il leur était 
permis d'avoir, de mettre un terme à l'exaction tyranoique des 
contributions volontaires, et d'établir que toute la jeunesse écos- 
saise apprit à manier l'arc, deux mesures adoptées par Jacques 
fùrent estrêmemeni impopulaires. La première ordonna une en* 
quête de Tétendue que les propriétés de la couronne avaient 
sons les trois derniers monarques. On voulait ainsi découvrir les 
dilapidations t'ai les au dcU iiiiCiil des domaines du roi, pendant Je* 
règnes de Robert II et de Robert III, ou les régences des deux 
ducs d'AIbany. Mais tandis que par ces moyens Jacques tentait 
de restituer à l'apanage royal les terres qui en avaient été dis- 
traites par de faibles souverains ou par d'infidèles vice*rois, il ex* 
qita dans tout le pays , au sujet de la stabilité des possessions, des 
doutes et des mintes qui produisirent un mécontentement gén^ 
ral. Ce qui mécontenta encore (ùt un énorme subside que Jac- 
ques demanda à la nation , pour acquitter la somme due à TAngle* 
terre d'après le dernier traité , et dont le simple nom de taxe suf- 
flsait pour qu'on ne i accueillit pas avec laveur, d'autant plus, 
que les ressources du pays étaient à peu près épuisées. 

Gomme il existe à peine de chroniques sur ce règne , on ignore 
par quels expédients , si ce ne fut point par la conviction de son 
liabileté et par Tempire qu'une telle conviction donne nécessai* 
rement sur les autres hommes, le jeune roi réussit à rendre son 
autunle toute puissante dans un royaume où un fort parti s'était 
ligué par intérêt mutuel, pour maintenir les osuriijlions que la 
couronne avait soufTerles pendant plus de vingt années, aspace 
de temps au bout duquel les empiétements de toute nature avaient 
emprunté à la prescription une apparence de droit. Nous savons 
seulement que Jacques, une fois sur le tr6ne, n'attendit pas 
môme un an pour venger sur les membres de la famille Albany, 
et les torts que sa longue captivité , qui nVivait duré tant qu'à 
cause de leurs intrigues , lui avait causés , et les dilapidations de 
toute sorte exercées par eux , leurs favoris et leurs alliés , sur 
les droits et les biens de la couronne. 
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Walter, fils du duc de Murdach, dont la brutale insolence en- 
vers son père avait suggéré au vieillard l'idée de ramener en 
Ecosse l'héritier légitime du trône ,4)u du moins l'avait décidé à 
prendre cette mesure^ plus tard si fatale à sa famille, fut incar- 
céré peu après le retour du roi. Le comte de Lennox, beau-frère 
du duc de Murdach, et sir Robert Graham, homme d'une vio- 
lence €t d'une audace particulières, furent ensuite jetés en prison. 
Mais, le 12 mars 1425, le roi se trouva, n'imi^orte par quel 
moyen, assez puissant pour arrêter, pendant qu'un parlement 
siégeait à Perth , Murdach lui-même le dernier régent, son" 
deuxième fils Alexandre, les comtes de Douglas, d'Angus et de 
March, ainsi que vingt autres barons du rang le plus élevé, parmi 
lesquels on remarque les noms formidables d'Alexandre Lyndsay 
de Glesresk, Hepburn de Haies, Hayd'Yester, Walter Ilalybur- 
ton , Walter Ogilvy, Stuart de Ilosyth, Alexandre de Seton-Gor- 
don, Ogilvy d'Auchterhouse, John Stuart de Dundonald dit le 
Roux, David Murray deOask, Hay d'Errol, connétable d'Écosse, 
Scrimgeour gouverneur de Dundee, Irving de Drum, Herbert 
Maxwell de Carlaverock , Herbert Herries de Terreagles, Gray 
de Foulis, Cuningham de Kilmauris, llamsay de Dalwolsey et 
Crichton deCrichton. 

Lorsqu'on parcourt cette liste de noms anciens et puissants, 
on n'est pas moins surpris de voir tant de seigneurs , dont les do- 
maines et les intérêts se trouvaient disséminés dans les différen- 
tes parties de l'Ecosse, enveloppés dans la môme accusation gé- 
nérale, qu'étonné du courage de Jacques qui, d'un seul coup.f 
osa appliquer les rigueurs de la loi à un si grand nombre de ses 
plus redoutables sujets. Tous ceux qu'il jugea convenable de je- 
ter ainsi dans les fers, étaient sans doute les principaux membre» 
de la famille Albany, ou peut-être les nobles qui ,"pour avoir le 
plus participé aux largesses des deux régents, devaient éprouver 
un plus vif désir de défendre les usurpations de leurs proches. 
Le crime qu'on allégua contre les barons emprisonnés fut pro- 
bablement qu'ils n'avaient pas obéi à l'ordre royal d'exhiber leurs 
titres de propriété. Mais, malgré le grand nombre des arresta- 
tions, les vengeances de Jacques ne tombèrent que sur la famille 
Albany. Le coup fut frappé si soudainement, que, seul des mem- 
bres de cette famille condamnée , James Stuart, le plus jeune des 
fils du duc de Murdach , eut le temps de pourvoir à son salut ou 
d'opposer un peu de résistance. H sesauMi dans l'ouest de l'É- 
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cosse , revint par une incursion subite, brûla Dumbarton, et tua 
Toncle du roi , Stuart de Dundonald dit le Roux -, mais rude- 
ment pressé par ordre de Jacques, il l'ut obligé de fuir en Irlande. 

Murdach , ses deux autres tils, et leur aïejl maternel le comte 
de Lonnox, furent traduits devant une cour d'assises dont les 
jurés étaient tous des nobles pris en proportion assez égale entre 
les amis et les membres de la famille Albany d'une part, entre 
les parents et les favoris du roi de l'autre, pour donner un air 
d'impartialité à la sentence; mais, dans le fait, les royalistes 
étaient assez nombreux pour influer sur le sens du verdict, qui , 
en Ecosse, se prononce toujours à la majorité des voix *. 

La nature des charges auxquelles ces accusés, aussi remarqua- 
bles par leur antique origine que par leur {>ou voir récent, eurent 
à répondre, est inconnue II dut ne pas manquer d'exemples où 
leur ambiti(m usurpatrice s'était élevée jusqu'à des actes de haute- 
trahison. Le roi lui-même, revêtu des insignes de la dignité 
royale, assista à leur jugement. Le faUd verdict de culpabilité fut 
prononcé contre eux tous, et leur exécution eut lieu à Stirling, 
sur cette petite émincnce artilicielle appelée Harley-Uacket, qui 
termine la hauteur où le château est bâti. De celte position élevée, 
le duc de ÎMurdach put jeter son dernier regard sur le fertile et pit- 
toresque domaine de IMonteith qui formait une fiartie de ses biens 
patrimoniaux, et distinguer au loin le noble château de Doune, 
qui rivalisait de magnificence avec bien des palais, et lui avait 
servi de demeure pendant qu'il était régent. Aux yeux de la 
foule qui contempla ce lugubre spectacle, la pensée de l'incons- 
tance des choses humaines et l'intérêt qui naturellement s'attache 
à la gnMuleur déchue^ efl^içant le souvenir des fautes de ces no- 
bles criminels, le remplacèrent par un senliment de sympathie 
poiu' leur infortune. Le duc Robert, celui de tous les membres 
de la famille qui avait été le plus coupable, avait depuis long- 
temps comparu devant le tribunal de Dieu ; aussi la faiblesse du 
duc de Murdach qui n'avait, lui, qu'hérité des usur()ations de 
son père, et qui même y avait renoncé, excita-t-elle plus de 
commisération que d'horreur. La bonne mine de ses deux fds 
emp 'cha le vulgaire de se rappeler leurs vices et leurs folies-, et 
à voir l'air vénérable du comte de Leimox qui éla t âgé de quatre- 
vingts ans. on se récria que le vieillard était déjà trop près de la 

* En Angleierre, au C0Dlralre,1e verdicl du JurI doit « tre prontncé i Tunanîmiie. 

A. M. 
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tombe pour y ôtre précipité par la main du bourreau. Enfin le roi 
n'atteignit guèie le but qu'il s'était proposé. Il avait voulu im- 
primer une terreur salutaire; mais la chute de tant d'illustres 
têtes, qui étaient celles de ses plus proches parents, inspi'a dans 
quelques cœurs une haine violente contre l'esprit vindicatif qui 
semblait en avoir donné l'ordre, et, généralement, l'idée qu'une 
punition si sévère de crimes depuis long-temps passés , sentait 
trop la rigueur pour être de bonne politique. Ces griefs s'enve- 
nimèrent encore chez ceux qui crurent que le monarque avait 
l'égoïste dessein d'améliorer les revenus royaux par la confisca- 
tion des terres de ces riches criminels. . , 

Peut-être, comme beaucoup de réformateurs, cet excellent 
prince, car c'est un nom qui ne peut certainement lui être re- 
• fusé , tomba-t-il dans une erreur commune à ces médecins qui, 
voyant à merveille l'étendue d'un mal enraciné, tentent avec 
trop de promptitude et de violence d'y remédier sur-le-champ 
par l'extirpation. H en est du monde politique comme du corps 
humain ; des dislocations qui remontent à une date loint;iine, et 
auxquelles les parties avoisinantes du système se sont accommo- 
dées, ne peuvent entièrement disparaître qu'à force de temps, de 
patience et de douceur. A dire vrai, la longue suite des licences 
autorisées par la mollesse du gouvernement des ducs d'Albany, 
avait rendu des centaines, des milliers même de gens passibles de 
la sévérité des lois ; mais on ne peut se dissimuler que si quelques 
exemples de rigueur sont nécessaires en pareil cas pour con- 
traindre au respect de la justice, l'extension de la peine capitale 
à un vaste cercle dégoûte l'esprit public , prend un air de ven- 
geance plutôt que de châtiment légal , et inspire en faveur des 
coupables un intérêt qui peut détruire le résultat que le juge qui 
condamne se propose, celui de faire respecter, non haïr, les mo- 
tifs qui l'ont guidé. Si, comme des hisloriens l'aflirmenl, Jacques, 
pendant les deux premières années de son règne, condamna réel- 
lement à mort trois mille de ses sujets pour di's crimes commis 
lors de sa captivité en Angleterre, il aurait certes mérilé que le 
reproche adressé par Mécène à Auguste {Surge tandem, car* 
nifexl*) eut interrompu sa boucherie judiciaire. ^ 

Pour justifier Jacques de sa sévérité , on devrait dire, non qu'il 
la déploya pour punir des actes de trahison commis lorsque le 
royaume était sans roi, mais qu'il jugea nécessaire de répandre 

1 Lère-loi, enfin, bourreau! a, u. 
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tant de sanç; pour enseigner, môme à ce prix, le respect dû au 
souverain , comme personnilicaiion vivante de !a loi et de ia jus- 
tioe , respect qui était tombé en mépris sous la faible régeoce du 
dac Murdach. Yoici on exemple de rexceastve ligueur dout Jac- 
iiuas usait, poar peu qu'il crût ia dignité royale ofifensée. ^ Un 
personnage de distinction^, qui même était allié de près à la fo- 
mille régnante, s'oublia un jour Jusqu'à frapper un jeune homme 
dans le cabinet du roi. Jacques, qui cLaiL présent, ordonna tout de 
suite an seigneur qui venait d*agir ainsi, dïlendresur la table 
du conseil la main par laquelle il avait péché^ et au jeune homme 
qui avait été battu de se tenir, avec le tranchant d'un large oou* 
teau appuyé sur le poing du coupable, prêt à le lui couper au si- 
gnal donné. Le malheureux seigneur demeura plus d'une heoiQ 
dans cette cruelle posture à attendre le coup ftital ^ tandis que fat 
. reine et ses dames, les prélats et les autres personnes présentes , 
prosternés jusqu'à terre , imploraient la pitié du roi. H fît enfin 
grâce au coupable de la puiution, mais le bannit quelque temps de 
sa cour et de sa présence. 

Jacques dut non seulement réprimer les habitudes généralesde 
violence et de dévastation qui s'étaient introduites dans les faaasoi 
terres d'Ecosse, mais encore réduire à l'obéismce les chef» 
highlandais qui , pendant l'impunité delà dernière régence, s'é^ 
taienl dispensés de tenir aucun compte des ordres émanés de la 
couronne, avaient oublié la terrible bataille d'Harlaw, etsemblaient 
être revenus à leur indépendance et leur barbarie d'autrefois. 
Jacques, pour remédier à ces maux, fît bÂtir ou réparer le châ- 
toau-fortd'Invemess et y tint un parlement. Alexandre, le lord 
des fies, sa mère, la comtesse de Ross, et presque tous les chefs 
highlandais, dont la plupart pouvaient mettre en campagne au 
moins deux mille hommes, vinrent à cette assemblée; le roi les 
invita séparément à visiter son château , puis, au môme moment , 
par son ordre, une cinquantaine d'entre eux y furent arrêtés. 
Jacques, pendant ce temps-là, improvisait pour s'applaudir de 
son adresse deux vers dont il ne reste que la traduction latine *. 
3Deux chefs de tribus^ Alexandre Mac Reury de Garmoran et John 
Mac Arthur, comme plus redoutables, plus insolents ou plus cri- 

f Ad tnrrlm fortem docMMis enté eoluirlain ; 
Fer ChrisU morlein» menieniB( bi quia moitein. 

Cp qui veut dire :« ConduHong prudemmoni cptle Tailiante eoborte TC» Je fort, car, 
par U croix de Jesuâ-CUrUtj elle a mérité la mort. » A. M. ^ 
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minels que les autres, furent décapités pour des actes de brigan- 
dage et d'oppression. En outre, voulant que sa justice parût im- 
partiale , le roi fit pendre James Campbell qui avait assassiné un 
ancien lord des îles, nommé John. 

Au milieu de ces terribles exemples, Jacques I" se montra 
clément à l'égard d'Alexandre des îles, successeur do ce Donald 
qui avait été étrillé a HarJaw, et se contentant de lui représenter 
qu'il devait absolument mettre un terme aux habitudes d'insu- 
bordination propres à sa famille, le renvoya sur sa promesse de 
se comporter mieux par la suite. Sa mère fut gardée comme otage 
en garantie de sa parole. Alexandre, cependant, n'eut pas plustôt 
remis le pied sur ses domaines, qu'il leva l'étendard de la révolte, 
et rassembla , soit dans les îles, soit dans les hautes-terres, une 
armée de dix mille hommes, avec laquelle il envahit le continent 
et brûla la ville d'Inverness où il avait naguère subi l'insulle d'une 
arrestation. Le roi Jacques , réunissant des forces de son côté, 
marcha en toute hâte vers le nord où sa prompte arrivée alarma 
les envahisseurs. Deux puissantes tribus, le clan Chatlan et le 
clan Cameron, abandonnèrent le lord des îles pour se ranger sous 
la bannière royale. Affaiblies et découragées, les troupes highlan- 
daises essuyèrent une affreuse défaite. Alexandre s'humilia jus- 
qu'à demander paix et pardon- mais on ne lui accorda rien avant 
qu'il ne se fût soumis à un châtiment féodal pour son manque 
de parole. La veille de la Saint-Augustin, il se présenta devant le 
maître-autel de l'église d'Holyrood, à Edimbourg, qui était rem- 
plie de monde , couvert seulement de sa chemise et d'un caleçon , 
et là, à genoux, offrit au roi la poignée de son épée nue, la te- 
nant lui-même par la pointe Dans cette attitude de soumission, 
le chef insulaire confessa ses fautes et supplia que la punition 
qu'elles méritaient no lui fût pas inlligée. Jacques commua la 
peine capitale qu'il aurait pu légalement prononcer contre le re - 
belle en un long emprisonnement au château de Tentallon. 

La captivité du lord des îles n'empôcha point les peuples indis- 
ciplinés qui les habitaient de se révolter encore. Se choisissant 
pour chef un Donald surnommé Ballach ou le Rotix *, cousin- 
germain de leur seigneur, et qui exerçait son autorité pendant 
son absence, ils envahirent de nouveau le Lochaber avec une ar- 
mée de sauvages Cathcrans. Le chef cellique rencontra les comtes 
de Mar et de Caithness, les défit complètement avec un immense 

\ Le mol frecklcd 6i|;ni(rb lacbcté de rousseurs, a. m. 
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earnâgë , et retoarna vainqueur éiiis les lies. Mais comme le m 
IRiisait de grand» prépafiitifii pocrr venger cette invasion, les cbeii 
bighUndais qui tous y avaient pris part , s'effrayèrent de la puis* 

sance royale que l'énergie de Jacques avait tellement fortiGce, et 
non sctilement se soumirent à leur souv.Tain, mais lui proposè- 
rent leurs services contre iJonaid Baliacii, doiil roxlr(''iii" inso- 
lence, prctcndirent-ils, avait été cause de icui* erreur. Ainai 
abanilonné des comf^àces de son crimes Donald fut forcé de fuir 
«in Irlande. On Ty tua peu après pour plaire au roLd'Éeosse, et on 
«Bvoya sa tête à la ecKif de Jacques. 

Jacques ne recourut pas toujours à des nneyen» aussi vio- 
lents pour affermir les droits de la omironne écossaise. Par exem- 
ple, il s'an angea amiablement avec les Norwégiens (pii récla- 
maient avec instance les longs arrérages d une renie à eux cons- 
iituée par Alexandre 111, en retour de la cession des Hébrides, 
lÂais que les continuelles infortunes de TÉcosse avaient empêché 
^pa)er avec régularité. 

Jacques poursuivit , en un autre point matériel , son plan d*»« 
liaisser la puissance des nobles pour les rendre plus dépendants 
de la couronne; et ce n'est qu'en nous rejetant sur de telles 
sources de renseignements accidentels que nous pouvons nciUS 
former une juste idée des projets qu'il avait conçus ou des nicyens 
|>ar lesquels il comptait les exécuter. Nous avons vu les puissants 
tomtesdeMarCb,qui résidaient surla frontière orientale d'Ecosse, 
ne déclarer, suivant leur bon plaisir, pour ou contre le pays, et 
i»re de leur château de Donbar, tantôt une barrière eootre les kit* 
glaia, tantôt un lieu de refuge pour les monarques de ce royaume» 
quand ils battaient en retraite. Le présent comte s'était-il récem- 
ment rendu coupable de quelqu'une de cesiulracLions aux lois et 
de ces perfidies que sa famille ne s'était pas gênée pour comniel tre 
dans de précédentes générations? ou bien son seul crioie élaitrii 
de paraître dangereux ? Kous ne saurions le dire au ji»te; mais ott^ 
l'emprisonnaa au chAleao d'Edimbourg , et son mmoir de Dunbar, 
JAmi le roi p^it poeaeasfon, fut confié à la garde d^Adam Hepbo^ 
de Haies. Les raisons légales qu'on lui allégua étaient que, 
comme la confiscation du comté de March avait été ordonnée à 
Cause des nomliriMises Irabisons du liLuiaire, le duc (J'AII>any 
n'avait pas eu le droit, môme en sa qualité de régent, de distraire 
Mit comté de la couronné à laquelle il était revenu , et de ie coiir 
férer au fils du traître. Jac^ie» eependaat n'avait jjWB Fiateotioa 



Digitized by GoogI 



CHAPITRE XVm. ' 2K1 

d'agir avec rigueur ou injustice à l'égard du comte d'alors, quoi- 
qu'il le privàt de possessions qui donnaient à leur propriétaire une 
puissance dont il pouvait facilement abuser. En cllét, il conféra 
aussitôt à l'ex-comle de Mardi le comté de Buchan, qui , par la 
mort déjà mentionnée du brave connétable de France à la 
bataille de Aernouil, éîait retourné à la couronne. Parcelle 
politique, Jacques espérait que les membres d une si puissante 
famille qui, tant qu'elle avait babité les frontières, avaient tou- 
jours été d'une foi incertaine, deviendraient de iidèles vassaux, 
lorsqu'elle habiterait l'intérieur du royaume^ • , • ., * ^ 

Presquetoutesles mesures de Jacques tendaient au m'mr^ but^ 
à celui d'alïaiblir , d'une part , le pouvoir i.v la nobless • d'où ré- 
sultaient tant de discordes dans l'état et l'oppression générale du 
peuple ; de l'autre , à augmenter et à étendre proportionnémcut 
l'inlluenee de la couronne. Ces eflorts, à dire vrai , renfermaient 
le dessein égoïste d'élever le roi lui-même à une supériorité plus 
complète , mais comme, à cet âge de la société , la pi épondérance 
de l'autorité royale étiiit le meilleur moyen par lequel la paix et 
l'ordre pouvaient être maintenus dans tout le royaume, on doit 
accordera Jacques I-r, qu'il poursuivit son objet favori avec des 
vues humaines et patriotiques plus favorables au bien-être de l'E- 
cosse qu'à l'agrandissement de sa propre puissance. 

Au moyen d'un acte de parlement qui prohiba toute espèce de 
traités et de lignes par lesquels les nobles avaient coutume de s'en- 
gager à prendre le parti les uns des autres contre le reste de la 
nation , ou même contre la couronne , et qui déclara que toutes 
les associations formées dans ces buts illégaux et dangereux n'é- 
taient pas obligatoires , Jacques s'efforça d'ùlerà ces petits princes 
le moyen de s'armer contre son autorité. Il se donna aussi beau- 
coup de peine pour assurer la régulière administration de la jus- 
lice devant les cours royales, et décréta que lorsqu'un pauvre 
plaideur ne pourrait, faute d'habileté et d'argent , ni se défendre 
lui-m(^me, ni charger quelqu'un de sadélense, un habile avo- 
cat lui serait donné aux frais delà couronne. 
• Une autre loi , relative au mensonge , porta peine de mort con- 
tre quiconque inventerait des faussetésde nature à rendre odieux 
au peuple le gouvernement du roi. Ce châtiment, quoique sévè- 
re, n'était peut-être que convenable pour l'époque, où il y avait 
si peu de communications entre les diflerentes parties de la con- 
trée , et où une province savait si peu ce qui se passait dans une 
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autre, que le bruit d'une mesure impopulaire ou d'un acte op^ 
pressif de la part du souverain aurait pu mettre une moitié du 
royaume en rébellion ouverte avant qu'on eût eu le temps de le dé* 
mentir ou de l'expliquer. M^is , dans la suite, cette loi, s'appU- 
quant même aux simples coufidènoes d'homme à bemme , deviaft 
uoe source de tyrannie et d'iniquité. 

Quant â la politique étrangère, Jacques I*' paraît avoir di- 
gnement joué sou nMc au milieu des luttes de la France etde 
TAnglcterre. Comme ses prédécesseurs, il aima mieux s'allier aux 
Français, que l'occasion de tromper sa coniiance ne tentait pas 
continuellement ; et son amitié sembla si précieuse, que Charles 
YII crut devoir la cimenter par le choix de Marguerite , fille aînée 
du roi d'Écosse , pour fiancée de son fils le dauphin , plus tard 
Louis XI. Le mariage eut lieu en 1436, huit ans après les fian- 
çailles. Cette union était aussi honorable d'un côté que de l'autre, 
mais ne fut pas proportionnellement heureuse pour la jeune prin- 
cesse. Quoique aimable et pleine d'agréments , son mari , un des 
hommes les plus pervers qui vécurent jamais , là négligea et la mé- 
prisa. Même il n'y eut aucune médisance, aucune calomnie que 
les indignes courtisans du roi n'inventassent contre elle ; et ces 
imputations Ignominieuses lui fùrent,dit*on, si sensibles, que ht 
violence de don chagrin loi coûta bientôt la vie. 

Comme , par suite de l'enthousiasme que l'apparition de la pu- 
celle d'Orléans sur la scène excitait dans toute la France, les An- 
glais y voyaient leursaffaires prendre chmiue jour plus mauvaise 
tournure, ils envoyèrent lord Scrop comme ambassadeur en 
Ëcosse pour qu'il tâchât de décider Jacques à se brouiller avec la 
France. L'Angleterre proposa en cette circonstance des condttioQS 
auxquelles nul diplomate , lorsque les deux pays avaient eu à né- 
gocier ensemble, n'avait songé depuis bien long-temps. Klle offrit 
de signer avec TEcosse une paix indélinie, et Je lui restituer , 
non - seulement le château de Roxburgh et la ville de 
Berwick, mais encore une pai tie du Cumberland et du West- 
morciand qui s'étendait vers le sud jusqu'à Rere Cross , ou 
Stauniore. Les historiens écossais prétendent que les Aoglais 
n'étaient pas sincères dans leurs propositions; s'ils l'eusseot 
^té, Jacques n'aurait pu accepter leurs offres sans une vlolatioii 
Ibrmelle de son traité avee la France. Le clergé du royaume lui 
représenta cet empêchement, et, déplus, souleva ceUe impor- 
Uiiic objection 9 que le coulrat par lequel il était lié envers les 
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Français avait reçu , de la sanction du pape , un caractère invio- 
lable, et, en quelque sorte , sacré ; par conséquent, il ne pouvait 
être enfreint sans sacrilège. Dans le cours de la discussion scolas- 
tique qui s'engagea sur le point de savoir quelle force l'approba- 
tion du pontife romain conférait à un traité solennellement con- 
clu entre les deux monarques indépendants, les disputeurs perdi- 
rent de vue les propositions de l'Angleterre-, c'étaient cependant 
les plus favorables qui eussent jamais été faites à l'Ecosse par sa 
fière voisine depuis que les armes de Bruce avaient extorqué le 
traité de Nothampton ; et les pourparlers n'allèrent pas plus loin. 

On peut aisément concevoir que la rigueur inaccoiHumée avec 
laquelle Jacques, poursuivant ses mesures favorites, annula les 
concessions de terres faites en faveur des plus puissants nobles, 
changea à son gré le siège de leur puissance comme dans le cas 
du comte de March, intervint, pour la contrôler, dans la justice 
qu'ils rendaient à leurs vassaux, parfois incarcéra les plus redou- 
tables d'entr'eux , par exemple , son propre neveu le comte de 
Douglas, et substitua partout Tautorilé de la couronne à celle 
des seigneurs qui s'éclipsait par son étendue, fut jugée différem- 
ment par deux catégories de ses sujets. Jacques était populaire pour 
la grande masse de la nation ; car le peuple se sentait protégé par 
la puissanceduroi qui ne pouvait être tenté que rarement d'oppri- 
mer les classes moyennes, et se réfugiait volontiers sous sa pro- 
tection pour échapper à la tyrannie en sous-ordre des nombreux 
seigneurs, dont les châteaux couronnaient chaque éminence, et 
dont la rapacité ne respectait rien. Mais il en était autrement de 
la noblesse ; carelle comprenait avec amertume que plus l'impor- 
tance du roi grandissait aux yeux de la nation , plus la sienne di- 
minuait peu à peu .Elle regardait la quantité de sang qu i avait coulé 
par l'ordre de Jacques, moins comme un sacrifice à la justice, 
que comme un moyen par lequel le monarque avait assouvi sa 
rage de confiscation et sa haine vindicative contre les grands. 
Beaucoup de victimes qui avaient éprouvé la rigueur des lois te- 
naient à d'illustres fiimillcs; et c'était pour leurs parents un point 
d'honneur, presque un point de conscience, que d'épier l'occa- 
sion de venger leur mort. Il y avait donc un grand nombre de no- 
bles à qui Jacques semblait aussi redoutable qu'odieux , et qui 
n'attendaient qu'un instant propre pour faire une sanglante mani- 
festation de leurs sentiments à son égard. 
- Ces mauvaises dispositions se trahirent aux approches d'une 
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guerre devenue inévitable. Sir Robert Ogie, un des principiui 
seigneurs qui habitaient sur la frontière anglaise , viola la (rêve 
qui durait entre les deux peuples depuis i avénoment du roi Jac- 
ques au trône d'Ecosse, et envahissant la frontière éccssaise, y 
exerça quelques ravages ; mais il fut bientôt rencontré par le 
eomled'Angus près dePiperden, battu et fait prisonnier. Par res- 
sentiment de cette violence et d'une tentative de la part des An- 
glais pour s'emparer de la princesse Marguerite qui se rendait en 
France auprès de son mari, Jacques leur déclara la guerre. Il as- 
siégea le château de Pioxburgh avec toutes les forces de son 
royaume, qui formaient, dit-on, une tumultueuse multitude d'en- 
viron deux cc.nt mille hommes. Après avoir demeuré quinze 
jours devant Roxburgh, le roi leva soudain le siège et licencia son 
armée, au sein de laquelle il soupçonna sans doute quelque trahi- 
son. En eftet, des intrigues de ce genre s'y tramaient probablement, 
et un monarque qui n'était pas en bonne intelligence avec son 
aristocratie ne pouvait résider en sôreté dans un camp écossais 
rempli de levées féodales, où chaque soldat se tenait sous la ban- 
nière du noble à qui il devait obéissance. ' 
• Après le licenciement de ses troupes, Jacques h'^ convoqua son 
parlement à Edimbourg, et s'occupa, de concert avec lui, à rédi- 
ger des lois qui , les unes protégeassent le commerce , les autres 
rendisseut lout-à-fait impartiale ^admini^>tration de la justice. 
Wais le terme des travaux de ce prince aus^i bon qu'énergique 
avançait rapidement. î^. 

Le principal auteur de sa mort fut sir Robert Graham, oncle 
du comte de Stratherne. Jacques , toujours dans le but de dépla- 
cer et d'alTaihlir peu à peu l'exclusive puissance de la noblesse, 
repritle comté deStratherne et obligea le jeune comte à accepter 
en place celui de Monteith. Cette mesure, à ce qu'il paraît, irrita 
l'esprit hautain de l'oncle du jeune homme , sir Robert, qui en 
outre était exaspéré par l'arrestation et remprisunnement qu'il 
avait lui-même subis avec tant d'autres illustres gens lors du re- 
tour de Jacques, en Personnellement excité par ces motifs 
<le haine contre son souverain , Graham entreprit , lors du parle- 
ment de 1429, de représenter au roi les griefs delà noblesse; 
mais au lieu de le faire avec respect et modération , ce farouche 
€t orgueilleux seigneur entra dans une telle rage, qu'il proposa 
à ses collègues d'arrêter le monarque en leurs noms. Comme per- 
sonne n'osa appuyer une motion si insolente, ce fut lui qu'on ar- 
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létftflurieitemp; après qucn» on confisquases Inèns et od i*eii*« 
Wya en exil. 

' Il ae ratîra dans les hautes» terras en joraat de se venger , aC 
du fond de sa retraite, eut l'impadence d'écrire à Jacques une 

lettre où il le dt'S.ivoua.t pour souveraiii, et se déclarai Lsuii iiiorLel 
ennemi. Cet excès tl'autlace obligea le roi de promettre une ré- 
compense à quiconque lui livrerait sir Bobert Grabam moci oir 
;1rif. Alors prit naissance une eonspiration qui eut une ai terrible 
îssiie 9 quoiqu'on ne puisse guère imaginer par qo^ motiÊi 
eertaînes personnes 7 prirent part. 

Le^chef ostensible des conspirateurs fut le propre oneledu roi^ 
Wirtler, comte d'AthoU fils de Robert III et de Annabella, sa se- 
conde renii]ie. Cet ambitieux vieillard, quoique si proche parent 
du souvera n, ne laissa pas de comploter contre lui dans le but 
de placer sur le trône sir Robert Stuart, son pelil-tils. Celui-ci , 
nen plus, quoique admis à la faveur de Jacques, près duquel il 
i»eeapaît une ctiarge tonte de confiance , eeUe de chambelr 
lan^ n'hésita point à tremper dànsrunesi infltaie conspiration* 
L'événement prouva que les cons{)iratienrs n'avaient pris qu'avec 
trop de soin leurs mesures pour assassiner leur prince. Mais les 
espérances sur lesquelles Alhol et s m petit-fils avaient fondé la 
seconde partie de leur complot , semblent avoir été si vagues , si 
incertaioes, qu'il est impossible de ne pas eroîre que, comme il 
arrive souvent en pareilie circonstance, les gens qui consenlireil 
à tremper dans le meurtre ae persuadèrent, dsns leur pétulance 
et lenr arveu^giemant, que la haine qui existait centre Jacqoea ail 
tond de leurs proprea easovs devait Atre partagée par presque tous 
leurs compatriotes , espèce d'illusion ordinaii c aux hommes qui 
s'engagent dans des entreprises si désespérées. 

Jacques transporta Sa cour a Perth , afin de passer les fêtes de 
Noël dans celte ville, et ce fUt une circonstance qui favorisa las 
desseins des constpiratenn^ car dès lors il leur fellut peu detampa 
flôtfr descendre des hautea*terrea et parvenir josi^'à lui. Lt %L 
êhrkr, ai Éi tiaa ■ ^ '.Jacques , après avoir regu rkifàme Athol » aen 
iMIlU'iiîàWMpilF^iaa disposait à s'aller livrer an repos , lorsque le 
eOttveni des Dominicains , (|ui servait à cette époque de résidence 
royale, fut soudain envahi par une troupe de trois cents lionnnes 
dont sir Robert âtuart, le perfide chambellau , avait facilité i'ea- 
trée. La tradition raconte qu'une jeune dame de la snile delà 
mîM| MOMnée GathariiieBoiiglaa^.tàotaadaaiipiiléarsuver^ 
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. qai numqnait à la porto de rappartement royal , en passant un de 
ses bras dans les deux anneaux de fer. Un si liible obstacle ftit 
bienlôt surmonté. Toutefois la reine et ses femmes eurent ainsi le 

temps de descendre le roi dans un caveau qui se trouvait sous sa 
chambre à coucher et par lequel il aurait pu fuir, s'il n'eût lui- 
même ordonné deux oujtrois jours a nparavant , de boucher une ou- 
Terture qui donnait sur la cour du monastère, parce qu'en jouant 
à la paume, il avait perdu une de ses balles dans le trou. Malgré 
eiette fiatale coïncidence, le roi aurait pu s'échapper- c^ore, car 
les assassins quittèrent la chambre sans s^étredoutésde sa retraite, 
et après avoir blessé la reine dans leur brutale-furie, se dispersè- 
rent pour chercher Jacques dans ies autres appartements. Par 
malheur, avant qu'ils eussent abandonné tout à fait Je monastère, 
ou que du secours fût arrivé, le roi essaya , avec le secours des 
dames, à sortir de sa cachette, et quelques-uns des brigands qui 
rentrèrent le surprirent au milieu de sa tentative. Deux frères 
nommés Hall , se précipitant alors dans le caveau , tombèrent sur. 
Jacques à coups de poignard. Jeune , vigoureux et combattant 
pour sa vie, le roi les terrassa. Mais tandis qu'iHes foulait aux 
pieds , tandis qu'il luttait corps à corps avec eux , et que dans la 
lutte, voulant leur arracher leurs [loignards. il secouait la main, le 
principal conspirateur , Graham, arriva à Taide de ses complices, 
et Jacques tomba percé de coups. Ainsi mourut ce prince habile 
et vertueux, mais trop profond peut-être dans ses vues politiques 
pour l'époque où II vivait , tirop empressé de mettre à exécution 
les réformes dont 11 reconnaissait la nécessité, surtout trop sévère 
à punir des crimes qui avaient plutôt pour causes Tentraînement 
de Toccasion et la licence générale d*un temps de désordre, que 
le froid calcul de chaque individu. 

L'alarme fut enfin donnée, et les courtisans, les domestiques 
arrivèrent en assez grand ncmibre pour forcer les assas^ns qui 
ne demeurèrent pas s jr la place à s*enAiir vers les Higfalands: 
^ La reine Jeanne les y fit poursuivre avec un zèle digne de la 
veuve d*on tel mari. Elle avait eu la confiance politique de Jacques 
aussi bien que sa tendresse conjugale. Dans le parlement (Je l4S5, 
le roi, pressentant peut-être que ses patriotiques mesures l'expo- 
seraient à un assassinat, obtint des membres de rassemblée (ju ils 
témoignassent par écrit de leur fidélité à la reine. Ce fut pour eux 
Toccasion ou jamais de tenir leurs serments, et ils le tinrent^. 
Tous les meuririeiBlhrent poursuivis sansrelàctie^et un moianÉ 
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l'était pas écoulé qu'ils avaient lous été découverts dans leurs 
retraites. Le petit-tils d'ÂUiol , sir Robert Stoart, fut exécuté à 
Edimbourg, avec des raflineiiieDtsde cruauté au milieu desquels 
il avoua son crime. Le vieux comte confessa que c'était son jeune 

parent qui lui avait proposé une telle conspiration , mais prétendit 
avoir fait tous ses elloils puui le dissuader d'y donner suite, et 
avait cru qu'en effet i! y avait renoncé On !e décapita néanmoins 
daiis la même ville, el on exposa aux regards publics sa téte or- 
née d'une couronne de fer. Le principal conspirateur^ sir Robert 
Graham, dont l'esprit avait conçu et la main exécuté l'œuvre de 
sang, ^utint n'avoir agi que comme il avait droit d'agir. « Lé 
roi, dit-il, m'avait mortellement offensé; moi, en retour, j'ai re- 
noncé à son obéissance, je lui ai par écrit envoyé un défi formel î »► 
On iniligca an régicide d'Iioi i iblos toi tures qui n<; sei virent qu'à 
montrer tout ce qu'un lioninie [ernieinmt ivsoln [>eut sonlVrir. Il 
s'écria en plein tribunal que , quoiqu'il fût condamné à périr de 
la mort des traîtres , la postérité se souviendrait de lui comme 
d'un patriote qui avait affranchi l'Ecosse d'un tyran. Mais l'esprit 
du mal qui l'avait entraîné au crime et qui semblait parler par sa 
bouche ne lui inspira qu'une fausse prédiction. L'immortalité 
que sa mémoire obtint ne fut consacrée que par un quatrain po- 
pulaire dont Yuici ie scuss ^ 

Que le ciel & jamais confonde 
L^assassio sans honoeur, saos foi. 
Qui fli puser en Panlre monde 
Le roi Jeetne», notre bon roi! 

Jacques 1"^ eut deux fUs dont l'un mourut au berceau , et ne 

laissa ainsi pour héritier que Jacques II, qui, encore enfaiit, lui 
succéda sur le trône. Ses filles, au nombre de cinq, étaient toutes 
mariées lorsqu'il mourut, les quatre aînées à des princes du con- 
tinent, la plus jeune au comte d'Ângus. 

Parmi les événements de ce règne, nous ne devons point passer 
aous silence le sort de deux hérétiques. L'un était un wickliffite, 
nommé John Resby , qu'on brûla » nous l'avons déjà mentionné , 
sous la régence d'Albany. Jacques lui-même est coupable 
d avoir permis la mort de Ptiul Ci awcr, étranger et sectateur de 
Jean Hiis. Il fut jugé pardevanL Laurence de Lindores, ce ter- 
rible inquisiteur qui avait déjà présidé au jugement de llesby , 
dontce second martyr partagea le desUnà Saint-André^ en 1435. 
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Ce» eïjWûpl^s prouvent que I Ecosse n'échappa point aux ravages 
4Hiiie inlolémaie supecslilioo ^ mou histoire , pourtant , est moins 
wmfUie de «es réroUentes oraHOiés>|iie ceUe de bien des nations 
qui jouôml no rôle ptas imporUat et fiarenicivitiséet plue lût* 

CHAPITRE XLX. 

tifite entre la ««UeiM «t U «furonM.- iSlévalie» 
de Grlchton «t de I trlnesten en gouvernement. — 
•Levrt Inlmklés. — Crichl n se rend maUre de la per» 
sonne du roi, mais par un straiagéine de la reine Pen^ 
fanl est emmené t Stiriing. — Crichtoo est assiégé 
' ému le ekileM d^Êdimboarg, se récoédHe aree l^l- 
^ vla^alOlir ge brouille de nouveau avec lui. et obtievi 

unr scronJe fois la garde de l'héritier du trône. — 
■ . Seconde i cf onciUaiion - Puissance de la faniille Pott- 

(la«. — Ju|;ejiieni du jfuoe comte de 1 «iisles etd# 
ten frère; le«r exécution - Querelles MsUandaiMi. 
— Douglas parvient à dominer dans les consoUs du 
roi^ i.bule de I ivingston.-lUfférend du con ?o de 
Crawford et des Ogilv y.— Mort de la r^inc douairière. 
^ G uerre avec les Anglais. — Bataille de Sark. Ma- 
dage Se Jaequea.-^'Sa disput wee Doutas; il le md 
à mort de sa propre main. - Gr nde guerre civile.— 
Pestrucii Ml de la famille Douglas. — Cuerre avec 
l'Angleterre. — Siège du chftleau de iioxburgh; mort 
de Jaeqnos 11. 

Sons le règne de Jacques l''' vivait commencé une lutte d'une 
nature jusqu'alors inconnue à Tlicosse. Les discordes (lui avaient 
précédemment troublé ou divisé le royaume avaient été produites 
^tt par des invasions ennemies « ou par la révolte de provinces 
turbulentes et insoumises, dont les habitants, pour venger di 
prétendus torts qu'ils avaient eu à souffrir et aatwfelre leur «nouf 
de la guerre et du ptlid^e , IroublaieiiL la paix intérieure de le 
contrée. Mais c'est sous le règne de ce monarque que pour la 
première fois nous voyons distinctement le roi d'une part, les 
^nds de Vautre, se disputer le pouvoir; et dès loj*s nous pouvons 
suivre -les progrès d'une. lutle continuelle et sanglante entre le 
«ouv^rain qui travaillait à étendue .son autorité et les claiefii de 
raristocratie, qui étaient résolus à conserver cette vastteinStteaQe 
politique qu'ils avaient acquise , tant par des guerres fféquentee 
où leurs armes étaient si nécessaires et où leuis excc-s ne pou* 
vaieut ôtpo pMniSi qutî de ionpintervailes tie oùuorité , où à 
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était si facile d'empiéter sur k prérogative royale. La niasse (Ht 
petit |ieople4iyi s'est loog-leiiips «ppcAé tiers-état ehei les Fran» 
-fm , €t qoi dans ta Gnmle-Bretagqe irapp€(llele»ooaiiimiiea du 
rofaume, ne s'était pas eneoreélefée eo Éeosse à cette impovtaMe 
qu'elle «rait prise dans les <:oiitréeseoimii€teîalesde F1andi*e, de 
France et d'Angleterre. Les villes élaient paiivios et les mar- 
chands ruinés par de continuelles îjuerros ainsi que par les exac- 
tions des seigneurs voisins. Ce que ces classes avaient pourtant 
de cré lit dans les conseils de la natioD> elles t'employaient à sou- 
tenir i^aotorité du roi, car c'était pour elles une espèce de saim*- 
garde contre Toppression subalterae d'une multitude de petits 
tyrans qui s'arrogeaient ledrmt de les maltraiter, parée qu'ils en 
araient la forée. 

Le dernier monarque . Jacques l"". par suite de la lutte qu*il 
cnpr;t'^^ea contre iaristocratie, se trouva naturellement iHutéà 
choisir ses conseillers , ses ministres et ses capitaines, non parmi 
la nolilesse orgueilleuse qui enviait sa puissance, mais parmi les 
liarons de seeond ordre , et môme les simples particuliers, il alla 
prendre dans ees rangs ftlusieurs individus remarquables par 

• leur habileté, leur application, leur connaissance des affaires; et 
s'éclaira de leurs avis , s'aida de leurs talents , sans s*înqttiéter 
du déplaisir des grands nobles, qui Hasardaient toutes lescharges 
près la personne du roi comme leur appartenant de droit exclu- 
sif et patrimonial , et qui en beaucoup d'exemples les avaient 
rendues bépéditaires peur leurs descendants. — Entre les gens 
capables qneJaequeBl*' tira ainsi d'une obscurité relative, il fnut 
€iter4enx toutipetilB nobles dont il fit des hommes d^état et qu'M 
^tdasit dans finliasité de ses conseils. Ce forent sir William 
42piehtoft,^ le -chancelier, et sir Alexandre LIvingston de Calent 
dar. L'un et l'autre appartenaient à d'an' iennes fanulles ; mais 
comme ils étaient probablement d'origine saxonne, on ne les 
conq)lait pas parmi les membres de la haute aristocratie, qu', ea 
^général, prétendaient descendre des Normands. Possédant tous 

* iiilKq^it«plne«)pMiGuiièreffieut Grichton , un mérite éminent, ils 
4HliHtaiê«p# Mdre au pays d'utiles services. Par malheur, ils 
4ÉMnjltaMaailé<été autrefois rivaux, et lorsque la volonté dH 
dBu roi OoMMIMmi d'un parlement qui fut convoqué à Edim*- 
bourg, aussitôt après la uiorl de Jacques, les appela conjointe- 
tnent à la régence, ils étaient mortels enncinis l'un de !'?nî(rr». Ce 

fipi^ 4i¥ail^eQûoBe>^ plus malheureux , leurs vertus ne corres^ 
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pondaient en aucune façon à leurs talents , car Livingston et 
Cnchton semblent avoir eu la mt^me atiiliition, la môme cruauté» 
le môine manque de scrupules politiques. Les chroniques écos- 
saiaes disent qae le psrleiiieDt assigna au chancelier Gricbton 
radmiaistniUoQ du royaume, et à Livingston deCalendar, le soin 
de la personne du jenne roi. % 

On s*étoune que Jeanne, la reine-mère, n^ait pas été admise 
dans la commission de régence ; elle ne nian juait pas de titres à 
cet égard, et même tout porte à croire que kl le avait été rinlcn- 
Uon de son époux. Mais, femme, isolée, étrangère au milieu des 
écossais , quand elle eut réussi à traîner sur Téchafaud les meui^ 
triers de Jacques , âle parait s'être retirée des afiaires politiques. 
D'ailleurs, elle épousa peu après un homme de rang, sir Jamea 
Stuart, surnommé le cbevalier Noir de Lorn; et ce mariage , qui 
la mettait en tutelle, lui ôta la qualité de pouvoir tenir , soit seule 
soit en compagnie de Livingston et de Crichton, les rênes de la 
régence. Vers ia môme éjxwjue, une trêve de neuf ans signéeavec 
les Anglais termina la guerre que i'Ëcosse soutenait contre eux 
quand Jacques mourut, et donna aux chefs du gouvernement 
de ce dernier pays toute la liberté désirable pour suivre sans In- 
terruption leurs querelles domestiques. 

Ces querelles reposaient sur des griefs aussi nombreux que 
compliqués. Crichton et Livingston , que la faveur royale avait 
âevés du rang de simples gentilsliommes à celui de dépositaires 
du souverain pouvoir , auraient eu assez de penchant à cuiilmuer 
le système auquel ils devaient leur élévation, s'ils avaient pu 
s'entendre sur la part que chacun d'eux prendrait au gouverne- 
ment. Mais ils rencontrèrent on redoutable antagoniste dans le 
puissant comte de Douglas. Nous avonssouvent vu ses aïeux soo* 
tenir leurs princes légitimes et défendre l'honneur de leur patrie; 
lui , au contraire , nous allons le voir exposer, par son ambition, 
priiice et patrie aux plus grands dan^^ers. CriclUon et Livingston 
se virent nliligés d'admettre cet iruportant personnage au poste 
de lieutenant général du royaume. Il ne parait pas que Douglas 
eût l'intention d'abuser d'une telle oonliance; mais il est évident 
que Crichton et Livingston, surtout lè premier, regardèrent le 
crédit du comte, avec autant de Jalousie que de crainte. 
. Cette cause d'alarme qui leur était commune ne tes fit pas re- 
noncer à leur haine mutuelle. Une suite de manœuvres que la 
position des parties rendit honteuses et qui tendaient à houle- 
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verser le gouvernement auquel ils prenaient [tant de part s'é* 
changea entre les deux régents de TÈcosse avec la rapidité que 
deux jongleurs rivaux déploient dans leurs tours de passe-passe. 
On nous excusera facilement de ne pas tenter ici une narration mi- 
nutieuse d'entreprises que les historiens ont laissées dans de pro- 
fondes ténèbres ; niais les faits qui suivent ont un intérêt capital^ 
Sir William Crichton avait pris possession du château d'Edim- 
bourg, et retenait dans cette imposante forteresse la personne 
du jeune roi, quoique Livingslon, en sa qualité de gouverneur de 
l'enfant royal eût, pour le moins, aussi bon droit à la garde de son 
pupille. La reine-douairière favorisait secrètement la cause de Li- 
vingston; et comme il lui était toujours permis de visiter son fils, 
elle parvint à le tirer du château, en le renfermant dans un coffre 
qu'on supposa ne contenir qu'une partie de ses bardes. S'embar- 
quant à Leith , elle emmena par eau le prince à Stirling, où Li- 
vingslon tenait garnison et l'accueillit avec joie. Y rassemblant 
tous ceux des nobles et des barons qui s'étaient déclarés pour lui, 
Livingston proposa de mettre le siège devant le château d'Edim- 
bourg , et la reine offrit ses propres magasins pour approvisionner 
les soldats de vivres. Le château fut donc assiégé. Crichton , crai- 
gnant de ne pouvoir se défendre , s'adressa , faute de mieux , ù 
Douglas, lui promettant à jamais son amitié et son secours, s'il so 
montrait son ami et le secourait dans cette critique circonstance. 
Mais le comte ne voulut pas même écouter un tel message jus- 
qu'au bout; il l'interrompit par un geste menaçant, et d'un ton 
furieux : « Eh bien î s'écria-t-il , où est le mal que deux coquins, 
deux traîtres comme Crichton et Livingston se fassent la guerre? 
Certes, il serait indécent qu'un noble d'ancienne race allât les 
empêcher de s'entredétruire. Quant à moi , rien ne me cause au- 
tant de plaisir que la nouvelle de leurs discordes, et j'espère vivre 
assez pour voir tout le mal qu'ils méritent fondre sur eux et les 
écraser. » 

Cependant le siège se continuait avec vigueur. Crichton , ins- 
truit de Taccueil méprisant fait à ses propositions par le comte 
de Douglas, demande une entrevue à son ennemi Livingston , lui 
communique la réplique du comte , laquelle indiquait de sa part 
même animosité contre chacun d'eux , et lui offre d'oublier leur 
inimitié particulière pour réunir toutes leurs forces contre Douglas 
qui est leur ennemi commun. En môme temps, Crichton, sur l'as- 
surance d'être honorablement traité, se déclare prêt à remettre le 
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chAteau entre lés mains de son eollègae. Livingslon » après mroèt 
eonsaltéses amis, accepta la soumission doCriditonf le couDmit 
dans sa charge de chancelier, et kd laissa mtaie le oommand»* 
ment deta forteresse d*Édimboiirg; enfin, une solide «nitié parai 

établie entre les deux rivaux. 

Mais cette concordt* dura peu , car Crîchton tr ouva bientôt une 
occasion de vengeance el contre \n reine et contre Livingston. 
Sous prétexte que Jeanne favorisait le parti des Douglas, Living* 
ston avait eu Faudaca d'arrêter la veuve de son souverain arec le 
ehevalier Noir de Lom , son denxième mari , et de les tenir qqel« 
<pie temps prisonniers. Jnsque-là il ne fit qne venger sur la reine 
llhjare ftute è un collègue; mais il Ytat Ini-m^flfie dupe de la har- 
diesse de ce dernier. Crichton pénétra la nuit avec un détache» 
ment de cavaliers dans le parc de Stirling; il attendit que le jeune 
roi. qui devait partir pour la chasse à la pointe du jour, sortît du 
château avec une suite peu nombreuse , Facoosta soudain et lui 
persuada sans peine de venir à Edimbourg. 

Cette nouvelle injure semblait devoir rallumer, avec un redoo» 
blement de fùrie, la haine entre Crîditon et Livingston. Tonte^ 
Ihis rentremîse des prélats d'Aherdeen et de Morray amena de 
nouveau une réconciliation apparente. Les deux antagonistes se 
réunirent dans réfîlise Saint-Gilles, et là, pour la seconde fois, 
formèrent le plan de combiner leurs efforts afin d'aljattrela puis* 
sance de l'aristocratie, particulièrement celle de la famille Dou- 
glas. Il fallait en offet tout le crédit de ces deux hommes d'état, 
et il aurait même faUu des talents supérieurs ans leurs pour cou- 
trébalaneer le poids formidable de tels adversaires^ Biais Tun et 
Fautre n'étaient pas assez scmpolenx pour se refuser au besoin là 
permission de suppléer par la fhiude et Tintrigoe à ce qui Iflor 
manquerait du côté de la force ou de l'adresse. 

A cette époque, Archibald, cinquième comte de Douglas, mou* 
rut,etson fils William, qui n'avait que quatorze ans, lui succéda ; tel 
fut rhéritier de teusles domaines et de tous les titres de cette puis- 
sante maison. Le dnchéde Touraine et la seigneurie de Umgne- 
tâle en France smblaient lui donner le relief d'un prince étran* 
ger. En Ecosse, il jouissaitducomtédeDouglaSydeBselgneones 
de Galloway etd'Annandale, ainsi que de vastes possessions ter- 
ritoriales et d'un immense crédit politique sur toute la frontière 
du sud. Alliée par de nouveaux mariages à la royale famille elle- 
même, cette iUustremaisoià avait aussi fiMBié des alliances map; 
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trimoniales avec beaucoup des plus nobles familles écossaises. 
Puis , par une dépendance qui portait plus encore sur leurs per- 
sonnes que sur leurs biens, presque tous les principaux gentils- 
hommes qui habitaient dans le vo»inage des énormes domaines 
de Douglas étaient obligés de suivre la bannière du comte; et son 
autorité , dans la partie du royaume où il Texerçait d*une manière 
immédiate et directe, était égale à celle du roi ; son opulence, 
supérieure peut-être. 

Le comte William, que son extrême jeunesse rendait arrogant, 
eut rimprudence de faire étalage du pouvoir qu'il tenaitde ses 
aïeux. Sa suite habituelle se composait de mille chevaux ; on dit 
que dans les divers ressorts de sa juridiction, il tenait des cours 
plénières à la manière des parlements ; et souvent il arma des 
chevaliers de sa propre main. Les gens qui toujours accompa^ 
gnaient ce jeune chef, étaient, pour la plupart, des bandits, ne 
vivant que de meurtre et de pillage, qui, pour s*abriter des châ^ 
timents avaient sans cesse le nom de leur redoutable patron sur les 
lèvres. Mais les actes de tyrannie exercés par les compagnons du 
jeune Douglas, et les insultants dédains avec lesquels ils résis- 
taient aux efforts queles distributeurs ordinaires de la justice ten- 
taient pour leur infliger les punitions ordonnées par les lois, furent 
enregistrés soigneusement pour plus tard devenir autantde char- 
ges contre le jeune Douglas, que Crichton était décidé à rendre 
responsable de tous les méfaits commis en son nom par les hom- 
mes de sa suite. Puis , un beau jour, le chancelier, sous prétexte 
de donner au comte William une occasion de se lier avec 
le jeune roi , car leurs âges se correspondaient, l'attira à force de 
flatterie et de beaux discours, lui et David son frère cadet, d*a- 
bord dans son manoir de Crichton , près d'Edimbourg, et ensuite 
dans la capitale elle-même où les deux nobles hôtes eurent le châ- 
teau pourdemeurc. Ils comptaient y être régalés à la table royale; 
mais une tête de taureau noir, ce qui en Ecosse était réputé un 
signal de mort, fut soudain placée devant eux ^ Ils n'étaient pas 
encore revenus de leur surprise , que des gens armés les arrachè- 
rent de la table. Leur jugement fut court. De quel crime les 
accusa-t-on ? l'histoire n'en dit rien; mais l'étendue de leur puis- 
sance et la vie infâme que leurs partisans menaient dùrent four- 

\ Des bUtoriens inod«rnes révoquent ce fail en doute. Cependant la téte de taureau 
est sans cesse mentionnée comme signal de mort dans les traditions higblandaises, 
•ei la coutume était peut-être celtique, w. s. 
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pir d'assez nombreux prélextes de condamnation , quand surtout 
les juges étaieot résolus à ne tenir compte ni de la jeunesse et de 
rinexpérieDoe des accusés , ni de TartiOce par lequel ils étaient 
Iqni^ sous le coap de laloiyiiiderafafieiioetoialedesdéCeii- 
«eim que la constitutioa du pays et les réglemeDtsde la justice 
leur dounaieDt Le oointe et son frère Airant entraînés dé cet igno- 
ble tribunal dans la coar do château , et là , en dépit des instances 
et des prières du jeune roi, cruellement décapités. Malcolm Fle- 
ming de Cumberland , ami et partisan de leur famille, partagea 
leur malheureux sort. En résumé, on peut dire que ce £utua 
neurtre commis avec le glaive de la justice. 

IndubitaUement, Livingston et Grichton , les auteurs de cette 
lioniUe tndilson» crurent qu'elle aurait pour résultatd'abattre k 
puissance des Douglas et de rétablirpartoot la paix et l'ordre. Ils 
se fondaient , pour le croire, sur deux misons'prmcipales : la pre- 
mière était que la majeure partie des biens de celle famille nou 
sujets à substitution, entre autres les domaines de Galloway, de 
Wigton, de Balveny, d*Ormond, etd'Annandale, furent détachés 
de rhéritage qui devait échoir au nouveau comte de Douglas, et 
passèrent à Marguerite , sœur du comte William qui fut exécuté 
dans le cbMeau d'Edimbourg, et delà appelée la Jolie Fillede Gal- 
kmay . Ce qui encore poussa Crichton et Livingston à coonnettre 
leur double crime , c'était le caractère indolent et pacifique de 
Jacques dit le Gros , oncle des deux infortunés frères. Ce cor- 
pulent seigneur , dont la graisse, assure-t-on , pesait au moins 
soixante livres , semble en ellet n avoir pris aucune mesure pour 
venger la mort de ses neveux ; d'où rhistorien de la famille Dou- 
tas conclut que Tobésitédu comte Jacques lui avait donné une 
pesanteur d'esprit incompatible avec le vif sentiment de Thon» 
neur, qui aurait dû l'exciter à une noble vengeance. 

Mais l'Ecosse profita aussi peu de la division des domaines de 
Douglas, que du naturel paisible de Jacques le Gros. Un mariage, 
poniptcment conclu entre William, lils aîné de ce seigneur, et sa 
cousine-germaine Marguerite , rendit à l'héritier màle des Dou- 
glas la totalité de leiirs immenses possessions , et quand Jacques 
le Gros mourut , deux années après l'assassinat juridique du cbà:* 
teau d'Edimbourg, il eut pour successeur ce même William> 
Jeune homme dans ta fleur de Tàge , enflammé d'une ambition 
aussi ardente qu'aucun de ses nobles aïeux , et portant unebairie 
mortelle à Ciichiuu et à Livingston , pour la partqu'ii!> avaient 
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prise à la mort de ses cousins. C'est ainsi que la puissance des 
Douglas redevint plus dangereuse que jamais , deux ans après la 
tragique exécution du château d'Edimbourg, et que ce crime po- 
litique, comme il arrive presque toujours en pareille circons- 
tance, fut inutilement commis. • ' •• - 

A examiner l'Ecosse en général pendant cette minorité , elle 
offre un sombre et dégoûtant spectacle. Des animosités féodales 
se rallumèrent sur tous les points du pays, et comme les lois n'a- 
vaient conservé en quelque sorte aucun empire, le sol s'abreuva 
sans cesse du sang des indigènes qui semblaient le verser à l'envi 
de leurs voisins. En 1442 John Colquhoun, lord de Luss, fut 
taillé en pièces , avec un grand nombre des gens de sa suite , par 
une troupe de Ilighlandais. L'année suivante, le shérif de Perth, 
sir William Iluthven, qui avait arrêté un brigand des Hautes- 
Terres , le menait au supplice lorsque sa délivrance fut tentée par 
une bande de montagnards d'Athol , commandés par un chef du 
nom de John Gorme ou Gormai (*). Néanmoins , les assaillants 
furent défaits , et leurs officiers périrent. 

Au milieu des plaintes universelles , du sang qui coulait sans 
cesse, et de la confusion qui régnait partout, le roi allait attein- 
dre sa quatorzième année. Il se laissa persuader sans peine , ou 
môme il se persuada lui-môme , qu'il gouvernerait mieux sans le 
contrôle de Livingston et de Crichton; au moins, la plus grande 
partie de ses sujets fut-elle convaincue qu'il ne pourrait pas gou- 
verner seul plus mal qu'avec le secours de si pervers conseillers. 
De là le roi et le peuple conçurent un égal désir de dissoudre la 
régence. De son côté, le comte de Douglas espérant trouver, outre 
son propre avantage , les moyens de satisfaire sa vengeance con- 
tre Crichton et Livingston , résolut, avec plus d'adresse que ses 
ancêtres n'en avaient ordinairement montré, de faire des avan- 
ces personnelles pour gagner la faveur du roi, et de poursuivre la 
route vers le pouvoir, plutôt comme allié et ministre de la cou- 
ronne que comme rival et antagoniste avoué de la famille royale. 

Il se présenta bientôt pour Douglas une excellente occasion 
d'approcher la personne du roi , avec des offres de service et des 
protestations de fidélité. Sir Robert Semple , shérif en second 
sous lord Erskine, avait la garde de l'important château deDum- 
barton , et la haute-justice , dans la môme forteresse , était con- 
fiée à Patrick Galbraith, vassal du comte de Douglas. Semple, 

4 C^esl-h'dire le Bleu, sans doute à cause de la couleur de ses habits, w. 5. * 
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ooQcevant à l'égard de Galbrailli des soupçons que les historiens 
ne précisent pas , le priva de sa charge et lui ordonna de sortir 
du château. Galbraith parut obéir, mais introduisant quelques 
iMOBonm sous prétexte d'e!n{)orter ses meuUes et ses ustensiles 
de ménage, attaqua soudain sir Robert Semple, le chassa, oii> 
âtt dire d'autres chnNiiqQeais, le mit A mort, et demeara maître 
de toale la Unieresse. Le comte de Douglas eut Taîr profoo^ 
dément consterné^ il Gt semblant de craindre que ses rapports 
avec Galbraith ne donnassent, à propos de cette alVaire, prise 
aux envieux contre lui. Il alla donc à la £our , jura obéissance à 
tout ce qu'ordonnerait le roi , se mit sans réserve au pouvoir de 
son souverain, en un mot joua avec tant de naturel le r^e d'un 
Si^et dévoué, que Jacques fut ravi de trouver, dans le comte de 
Bougies qn'oQ loi avait dépeint comme un rival si terrible , un 
TiBsal à la fois si puissant et si respectueux. Le roi lui accorda 
non^ulement sa ftiveor, mais encore son intime confiance, par- 
tagea son pouvoir avec lui , et giacc à son secours, parvint à res- 
saisir entre ses propres mains l'autorité suprôme que Crichton 
et Liviugston avaieut exercée en son nom depui» la mort de son 
père. 

* Dans les temps modernes,. le renv<M d'un ministère dont Texis» 
tence a été longue et qui « jcHii d'un pouvoir absolu, est ordinal* 
ranent suivi d'enqodtes et d'accusations aux époques plus an» 
eiennes , ce n'était que par les terreurs d'une guerre civile qu'on 

pouvait forcer les ministres à rendre compte de leur administra- 
tion. Mais rex-chancelier et son collègue, comme l'exigeait le 
siècle, étaient autant guerriers qu hommes d'état. Le premier 
s'enferma dans la forteresse de Stirling et réscdut d'y faire bonne 
lésistance ; le second mit également garnison dans ses châteaux , 
«t se tint sur la défensive. Douglas, investi de Tautorité royals , 
snareha contre les manoirs doromoii» de Crichton et ^ 
qui tous deux appartenaient à l'ancien chancelier. Ces fbrteresses 
résistèrent plusieurs jours contre la bannière fie Jiouglas, mais 
se, rendirent dès que celle du roi fut déployée sous leurs murs t 
Douglas les fit démanteler. 

Mais le château beaucoup plus important d'Edimbourg fût 
vigoureusement déibndu par sir William Crichton en personne. 
Même il ne s'abstint pas de mesures offensives; car, pour ven* 
ger les dégâts commis sur ses terres par Douglas , il sortit plu- 
sieurs fois du chdUau avec dos ioicei considérables, et alla rava- 
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gcr lis domiiieft d'Abercom et de Stnd)rock .qQi apparteDaienl 
au comte. Il sut semaiBtenirdans le ctiftteau d'Edimbourg neuf 

semaines durant, et ne se rendil alors qu'aux plus avanl^igcuses 
conditions. Il fut conûrmé dans ses hoiuieurs, ses titres et ses 
biens; de plus, on lui restitua sa charge de chancelier ^ enfin , il 
paraît avoir coaciu une alliance avec le comte de Douglas » coo^ 
aeoti à prendre, une part dans son administration » et encore » lî* 
à 8on ressentiment sir Aleiundre Livingston l'ancien tuteur 
daroi. 

^ Liyingston fot arrêté avec beaucoup de ses amîs. On épargna , 
il est vrai, ses cheveux blancs^ mais cette faveur ne lui fut que 
chèrement vendue, car elle lui coûta la tôle de ses deux fils et la 
destruction de sa race. On rempi isonna lui-mûme pour le reste 
de ses jours , tandis que ses parents Dundas , Bruce , et d'autres 
forent condamnés à de ruineuses amendes. 

Le comte de Douglas parvint dès lors à la haute dignité de lieu* 
tenant-général du royaume; et une fois maître de la direction 
suprême des afifoiresde Tétat» il ne manqua point d'empluyerson 
erédît à augmenter la puissance déjà si colossale de sa maison. 
Trois de ses fi ères furent élevés à la pairie. Archibald , en épou- 
sant l'héritière du comte de Moray, succéda à ce titre et à ce do- 
maine-, Hugues Douglas fut nommé comte d'Ormond, et John 
lorddefialveny. 

Cependant, la tranquillité publique était troublée de toutes 
parts ; et 9 des diffikentes querelles qui éclatèrent à cette époque 
entre les Écossais , il en est une que leurs historiens ont particu* 
Uèrement signalée, à cause du nombre et de Timportancé des per- 
sonnes qui formaient les deux camps. Soutenu par lesLivuj^sluii 
et appuyé par les Ogilvies, le puissant comte de Crawford fit une 
invasion sur les terres épîscopales de Saint-André. 1/évôque , qui 
s'appelait James Kennedy et était un proche parent du roi , ex* 
communia , à chacune des fêtes de l'année , avec crosse et mitre , 
«tee missel, cloclies et cierges (*), les impies qui avaient dévasté 
son domaine. Ce n*était toutefois se venger que d'une manière 
tten stérile de gens qui sinquiétaient peu d'être excommuniés; 
mais une vengeance plus réelle eut lieu à la suite d'une dispute 
qui survint entre le fils de Crawford C^) et l'ancien allié de son 

1 With staff andmitrOf book, betl and candie, dit le texte. Cela si^iiie qne Pex* 
COBinranicatioD se prononçait avec tous les symboles de la (ii^Dïté épiscopale. k. m. 

s jra«<«r, dit le texte^ parce ^u'oa appelait nti^Ur» le Ui« aïoé d'un homme do 
IblilIClilMI* A. M. 
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père Ogiivy dlDYerquharity, chef de rancienne taiiOe de et 
nom , au sujet du Mlliage de la oommuiiauté d'Aberbrothock, 

que l'abbé avait ôléà Tim pour le donner à Tautre. Ils réunirent 
chacuD leurs forces, et les deux petites armées , se rcucontrant 
sous les murs de la ville d'Aberbrothock , étaient prêtes à coiii*' 
battre sous les ordres de Crawford fils d'une part , dlnverquhft** 
rity de Tautre. Sur ces entrefaites , arrivèrent les Gordons , com* 
mandés par le comte d'Hunlley ; ils se rangèrent du côté des Ogil-' 
Ties, et Taction allait s'engager lorsque le comte de Crawford se 
précipita entre les deux lignes pour proposer des conditions d*ar» 
rangement. Le fils arrêta ses troupes d'après l'ordre de son père , 
et le comte s'avançait en parlementaire vers les ennemis, quand 
un d'eux qui ne le connaissait pas s'éla4)ça sur lui avee sa lance 
en arrêt , le désarçonna , et le blessa mortellement. Alors , une 
furieux mêlée s'engagea bientôt^ mais, appès un combat aussi 
long qu'acharné, les Ogiivies furent défaits, leur chef demeura 
au nombre des morts , et son allié Hontley n'échappa que par la 
faite. Pour se faire une idée de la rage qui préindait i cette que* 
relie domestique , ne suffit-il pas de lire dans les historiens que 
les vaincus laissèrent cinq cents des leurs sur le champ de ba* 
taille ? Le comte de Crawford survécut peu à cette action san- 
glante qui ne vengea qu^uoe injure particulière ; et par suite de 
la sentence d'excommunication , son cadayre ne reçut pas de 
long-temps les honneurs de la sépulture. 

Au milieu de ces troubles presque universels, nous pouvons 
mentionner la mort de Jeanne , la rdne-mère , qui obUnt à peine 
la permission de mourir en paix dans le château de Dunbar, 
après qu'on eut donné l'assaut et ôté la vie au gouverneur sir Ha- 
ies, de qui elle avait momentanément reçu asile. Son mari, le 
chevalier Noir de Lorn, se vit forcé, pour quelques mots de blâme 
qu'il prononça au sujet de l'administration du comte de Douglas,' 
de quitter l'Ecosse; et ses malheurs ne se terminèrent point là,- 
Le navire sur lequel il passait en France fut pris par un corsaire 
Flamand , et il mourut peu après dans une espèce de captivité. ' 

Yers la môme époque , Douglas , qui avait hérité du caractère 
belliqueux de ses ancêtres, défendit l'Ecosse contre ses ennemis 
du dehors avec plus de succès tju il ne maintint la tranquillité 
domestique. Les habitants des irootiéres, participant à l'esprit de 
désordre qui régnait alors, avaient violé la trêve par des incur- 
sîotts mutuelles \ et un beau jour, Henri lY et Jacques II » dont 
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les administrations se ressemblaient beaucoup sous le rapport des 
discordes et des cabales, s'aperçurent qu'ils se faisaient la guerre 
sans avoir pensé même à se la faire. D'un côté , Dumiries fut 
hrûlé par le jeiiue Percy et par Robert Ogle ; de Tautre » lord 
Balveoy^'le plus jewie des firères de Douglas» livra aux flammes 
la TiUe d'Alotirick. - 

^ Toolant porter un coup plus terrible ft la contrée ennemie, le 

comte de lluDtingdon et lord Percy franchirent la frontière occi- • 
dentale avec environ quinze mille hommes; Douglas les rencontra 
à la tète d'une armée beaucoup moins nombreuse, et cependant 
les défit ou les obligea de rétrograder. Mais cet échec, loin de 
décourager les Anglais, les eicitaà tenter un plus grand effort, et 
ils rassemblèrent vingt mille combattants. Après avoir passé la 
rivière de Sark à la marée basse, ils se trouvèrent soudain en 
ftce jles troupes écossaises cœnmandées par Hugues > comte 
d'Ormond, autre frère du comte de Douglas. Sir Thomas Wallace 
de Craigie commandait en second les Ecossais, à ce qu'il semble, 
et se comporta avec une glorieuse bravoure. Il fut mortellement 
blessé comme il menait l'aile gauche de ses compatriotes, à l'atta- 
que de Taile droite des Anglais, dont le commandant Magnus 
Redman, gouverneur de Berwick, inspirait, par son habileté 
militaire, beaucoup de conûance à ses soldats. Les Écossais^ 
encouragés par leûr chef mourant, se précipitèrent au combat 
avec fdreur; Magnus Redman périt dans la môlée, et les Anglais 
prirent la fuite. La Saik, que le reflux avait alors augmentée, se 
trouvait à l'arrière deTarmée fugitive, et beaucoup de soldats se 
noyèrent en la voulant franchir. Les Anglais perdirent trois nulle 
hommes, et le jeune lord Percy fut fait prisonnier avec sir John 
Penningtoiii 

^ Xa irève<M tarda- guère à être renouvelée parles Ang^aiS) et 
dMaie^Mléfliè'Se^îgna, les deux parties contractantes nièrent 
avoir été cause qu'elle eût été rompue. Vers la même époque, le 
crédit de Douglas à la cour écossaise cgmmença de décliner. Il est 
facile de concevuir les différentes raisons par lesquelles les actes 
d'un si puissant ministre peuvent avoir offensé le roi, qui, alors 
âgé d'environ seize ans, se sentait sans doute disposé à voir dans 
le comte plutôt un rival qu*un serviteur du trône. En général, 
les souverains préfèrent les favoris dont la fortune, si brillante 
qu'elle soit, est néanmoins leur propre ouvrage; or, la puissance 
et la splendeur de Douglas provenaient d'honneurs et de posses» 
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sions également héréditaires, que Jacques ne pouvait ainsi m 
donner ni reprandre.Puis le désordre auquel le royaume était en 
proie, et tes querelles aussi nombreosas que violeutes qui éel»- 
Uieut daus son sein, {kaasaient poor 6tre excités et eotretenuspar 
le oomte ; même on allait jusqu'à dire imiverselleineiit que le pifë 
des bandits, fût-il arrêté pour le pire des crimes, n'a?ait liesoln, 
pour se garantir de toatchâtîinent, que d'alléguer qu*il avait agi 
par ordre de Douglas ou poui satisfaire quelque haine privée du 
comte. 

l)*autre part, sir William Crichton, qui avait été si long-temps 
eist lueD versé dans lesafTaires de Tétat, reconquit peu à peu la 
confiance royale; telle était la haute estime de ses talents diplo» 
fliatiqoes, qu'il reçut rbonorable misilion de renouTcler Fantiqoe 
alliance avec la France, et de chercher sur le continent un ma- 
riage avantageux pour le jeune souverain d'ÉeoMe. Son choix 
tomba sur Marie de Gueldres. Cette jeune princesse avait été 
élevée à la cour de Philippe duc de Buui gogne, son parent, qui 
convint de lui donner une dot de soixante mille couronnes d'or. 
Crichton, outre Talliance qu'il renouvela avec la France, en signa 
une avec la Bourgogne -, et son succès dans cette négociation, 
Bortootl^charmesderépousequ'il avait su choisir pour Jacques, 
élevèrent encore plus haut le vieux ministre dans les bonnes 
grâces de son jéune mettre. A mesure qu^il s'insinua dàrmtage 
dans la laveur royale, il en proflta pour enseigner au monarque 
les règles de politique suivies par son père Jacques I", pour 
accroître la puissancHï de la couronne, en même temps qu'affaiblir 
la grandeur féodale de la noblesse. Ces instructions furent néces- 
sairement défovorables à Douglas.^ 

Dans un parlement convoqué à Edimbourg, on prit d'énergiques 
mesures pour que les tribunaux, où le cours de la justice avait 
été interrompu, fissent désormais exécuter les lois, et on décréta 
de reliellion quiconque oserait faire pour son compte particulier 
la guerre aux sujets du roi ; dans ce cas, toutes les forces mili- 
taires du pays seraient au besoin menées contre le traître. On 
rendit plusieurs arrêtés contre les pillards et les maraudeurs; on 
ordonna aussi que les nobles ne voyageraient plus qu'avec des 
soites peu nombreuses, crainte que la contrée n'eût trop à aouSrm 
de tour passage; enfin, on porta la peine de haute trabison contre 
tous ceux qui secourraient, ne fût-ce que d'un avis, les gens^ 
^la^ traîtres envers le roi, qui fortifieraient leurmalSOli peut 
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tM il é ft i n i l ra, et Inn ri iin nii m i r nVaimirr nnit di) chAfngiiTj finif 
ptaisM où le «BTeran mî tnimnit en pmcmne. Ut 
imdiBce de ces tois montre te bmniz prédominftBtsqtilavitoiiC 
pris racMir so«8 ta nnisonté de J«ieqaeeII, H les remèdes fur 

lesquels ce prince, une lois inaitre derautonté, tâcha de les com- 
battre. . 

Le comte de Douglas, voyant que sa faveur à la cour déclinait, 
ne tarda guère à s'éloigner du monarque, et en dépit des lois qui 
veBftieni d'être readiie»»^ea aUa jouer le prince indépendant «a 
sein de ses dimiaiiMe qui compreiiaieiil toutes les Irontières el 
grande psiiie de Touest de l'Ecosse. Un exeaiple de se manière 
d'agir se présenta dans one qnerelle entre Riclisrd Ckit?îlte 
d Ochiltree et John Auchinleck d'Auchinleck. Le premier qui 
avait reçu qiu^lqiies injures du second, cpia un jour ou son ennemi 
avait à ?e rendre au pi es du comte de Douglas dont il était le vassal, 
i'égara ctiemin taisant, et le ioa^ Bouglas regardant cette violence 
comme une insulte à loi personnelle, et croyant que peut-être on 
ne reveit entreprise que pour le railler de l'aHiiiblissenient de 
son crédit, asBÎéges aussitôt lemanoir de Colnlle avec une bande 
de soldats» le prit de force, et m passa le seigneur jsinsi que toute 
la garnison au fil de Tépée. Cet audacieux mépris des lois poMi^ 
ques, cpioique coloré du prétexte que la mémoire d'un digne 
vassal demandait vengeance, fut justement considéré à la cour 
comme une grave insulte à l'autorité royale ; et Jacques en conçut ' 
un tel dépit, que le comte jugea sage de quitta le pays pour 
quelque tempSw 

Il entreprit donc un pèlerinage à Rome, et ce flit pour loi une 
necasion de déployer une pompeuse msgnilicence : sa suite se 
-eomposa de six chevaliers, quatorze gentHshoniRies, et quatre- 
vingts iiidividus de moindre rang. Il fut reçu à Pans avec les hon- 
neurs dus à son illustre race, et au .souvenir de celui de ses ancê- 
tres qui avait succombé à Vemeuii en combattant pour la France. 
Bans la capitale même du monde chrétien, on respectait le nom 
de Douglas» et le luxe du comte, tout grossier qu'il était, y &ui 
l^ltention générale.. 

Fendant son alisenoe, ses Tassaux continuèrent à montrer la 
même însuliordination qu'avant son départ. Symînglon, son bailli 
dans le Dougiasdale, fut cité à comparaître pour répondre des 
. désordres de ces bandits, mais refusa d'obéir et fit défaut. Sur ce, 
WMltam Sinclair, cobo^ d'Orkney, alors cbancelier d'Écpsse, alla 
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par ordre du roi, prélever sur les revenus et les biens du comte 
de Douglas une somme suffisante pour satisfaire aux réclama- 
tions de ceux qui disaient avoir été lésés par ses gens. Mais la 
mission du comte n'obtint aucun succès; il ne rencontra partout 
qu'opposition et insultes. Le roi, irrité de la désobétaaatiee qu'on 
témoignait au chef lui-même de la justice, marcha en personne 
contre iesdistricts rebelles, ravagea les domaines du comte, et s'y 
anparadu'château de Lochmabane, ainsi que de celui de Douglas 
qu'il démolit de fond en comlile. Quand ces tristes nouvelles par- 
vinrent à Rome, elles répaudirent tant de fray( ur chez les gens 
de la suite du noble pèlerin, que plusieurs d'entre eux le désa- 
vouèrent pour suzerain et le quittèrent ; lui-môme, il se hâta de 
revenir en Ecosse, et fut tellement stupéfoit de rénèri^e déployée 
|ftar le roi en cette ciroonslanee, qu'il se soumit à rautorlté royale^ 
Jacques, de son cdté, lui pardonna sans hésitation, et Bougias Ait 
un des commissaires qu*on envoya vers celte époque négocier la 
prolonj^ation de la trcvoavoc les Anglais , mais, comme il se rendit 
eu Angleterre avec trois de ses frères et les plus illustres de ses 
partisans, on a tout lieu da croire qu'alors même il machinait 
secrètement quelque trahison. Toutefois, le ministère anglais 
occupé par les commotions intérieures d'où naquit bientôt la 
terrible guerre civile d'York et de Lancastre, accueillit Douglas 
avec distinction, mais ne crut pas devoir prêter i'oreiUe à ses 
perfides ouvertures. 

De retour dans son pays natal, i'orp:ueilleux comte voulut se 
débarrasser de l'ubslacle qui lui banatl le chemin de la faveur 
royale j un jour qu'il sut que sir William Crichton, depuis tant 
d'années son rivai et son ennemi, se rendait de son château à 
Edimbourg, il envoya ses gens pour Tatlaquer et môme lui couper 
la gorge. Les assassms se placèrent en embuscade sur la route, et 
quand lechancelier parut, fondirent sur lui avec d'horribles clar 
meurs; mais encouragé par la présence de son fils qui était un 
vaillant jeune homme, Crichton, malgré son grand âge, dégaina 
son épée, tua un des coquins, en mit un autre liors de combat, cl 
parvint à regagner sain et sauf son manoir. Le vieillard avait 
occupé trop long-temps les plus hautes charges de l'état pour 
laisser impunie une telle injure; il rassembla une forte troupe 
d'amis et de partisans, et marcha vers Sdimhourg avec tant de 
discrétion et de célérité qu'il faillit surprendre Douglas. Le 
comte, qui n'avait pour le moment qu'une suite peu nombreuse» 
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fut, en dépit de sa puissance et de son orgueil, obligé à son tour 
de quitter en fugitif la capitale. 

Les deux ennemis, stimulés par tant d'injures mutuelles, 
parurent dès lors se préparer à une guerre implacable ; Douglas 
se retira tout à fait de la cour, et afin de fortifier sa cause quMI 
représentait comme celle de l'aristocratie en général, il entra en 
correspondance avec les comtes de Crawford et de Ross, qui, 
après lui-môme, étaient les plus indépendants des nobles d*Écosse, 
et possédaient autant de puissance dans le nord et le centre du 
royaume que lui sur la frontière. Il usa aussi de son influence 
sur les principaux gentilshommes qui habitaient les districts sou- 
mis à son autorité, pour les contraindre, quoique ce fût une 
flagrante violation des lois, à exécuter les promesses et les traités 
par lesquels ils s'étaient engagés à se soutenir les uns les autres, 
et en outre à faire cause commune avec les Douglas contre toute 
espèce d'ennemis. Ceux qui refusèrent de se conformer sous ce 
rapport au bon plaisir du comte, purent être certains qu'ils 
auraient d'une manière plus ou moins directe à sentir le poids de 
sa vengeance^ car l'immense autorité dont il jouissait dans les 
provinces frontières, toutes peuplées de maraudeurs, le mettait 
à môme de se venger sans paraître se môler de rien. 

On n'en saurait citer un exemple plus remarquable que celui 
de John Ilerries. C'était un des principaux habitantsduNithsdale, 
qui, pour avoir refusé de prêter à Douglas le secours qu'il exigeait, 
vit une troupe de brigands venue des domaines du comte piller 
ses terres. Après avoir plusieurs fois demandé à Douglas la répa- 
ration de ce dommage, Ilerries à la fin, consultant plutôt son 
dépit que ses forces, résolut de se venger par voie de représailles. 
Mais, au milieu d'une invasion qu'il tenta dans l'Annandale, il eut 
le malheur d'ôtre défait et pris par Douglas qui le jeta dans les 
fers, et qui, quoique Jacques II intervînt en sa faveur par lettre 
et par message, le fit pendre ignominieusement. 

Un trait d'une atrocité encore plus grande est ce qui arriva 
au tuteur du jeune laird de Bombie. Cet homme , appelé Mac 
Lellan , avait, comme le malheureux Herries, refusé de se sou- 
mettre aux ordres du rebelle confie de Douglas , et s'était ainsi 
exposé à sa vengeance. 11 eut bientôt à en sentir les effets. Dou- 
glas assiégea le manoir du pupille , fit le tuteur prisonnier, l'em- 
mena dans son propre château de Douglas , ou , au dire de cer- 
tains auteurs , dans ceJui de Thrieve en Gallo>Yay , et l'y plongea 
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dans un affreux cachot. L'infortuné captif ét^iit neveu de str Pit- 
trick Gray , capitaine des garde&4ii-oorps du roi , institiiliaR 
qui aflnUe ne diter que de ce règne, mais qui nfanîtéift que 
trop Déceaaitée par lea déaordrcB du teMpa et par le cruei — w 
aiaâtde laequear*^. Jdooxdadétoaiiiertecoiipy cnHala 
qui menaçait la Tie de wni paront , ed offitiei , qui aans doots 

était, va la nature de sa place, un des plus chers favoris du 
roi , obtint de son maitre qu'il écrivît au comte de Douglas une 
lettre d'intercession. Jacques II La rédigea en effet dans des ter- 
mes plutôt Mppyants qu*iaipératifs, et finit par conjarer le comte 
de raniettiv 6011 pnsQoner entra les m^ 
subite du capiteinedes «aides du rat dans son diitae, el le 
sooTsnir de la parenté désir Patrick areo le tnlenr du lalid de 
Bonbie, apprkent auwitA t à Douglas ce dbnt il s'agînait Ce 
cruel seigneur, affectant des airs d'hospitalité, ne voulut pas 
souffrir que Gray lui parlât d'affaires avant qu'il n'eût pris quel- 
ques rafraîchissements , et tandis que rofficier, se rendant à ses 
instances , faisait lionneur à la bonne chère dont la table était 
chargée, il donna ordre de conduire secrètement le captif dans 
la eonr du château et de décapiter. Puis , quand sir Fatrids 
Gray eut terminé m coilatioQ, le comte consentit enfin à aa^ 
vrir la lettre du roi , et il parut enchanté de ce qu'aile c on to nmt 
« Je ferai , dit-il , ce que le roi me demande autant que les cir-» 
constances le permettront. « A ces mots, il mena sir Patricia au 
lieu de l'exécution où le cadavre de l'infortuné tuteur gisait 
encore recouvert d'une toile. « Sir Gray , reprit le comte , voutt 
êtes venu ua peu trop tard : voici le fils de yotre soeur i Au reste 
il ne hiî manque que la téte, et vous êtes libre d'emporter son 
corps si ixm tous semUe. » — « Blonseigneur, répliqua sir P»^ 
trick avec une froide tristeme , puisque vous avez pris la téte^- 
vous pouvez faire du corps ce qu'il vous plaira. » Alors il monte 
sur son noble destrier, mais incapable de contenir plus long- 
temps l'indignation qui bouillait dans son cœur après l'injurieuse 
manière dont il venait d'être traité : — « Monseigneur^ s'écria-^ 
t-il , si Dieu me prdte vie, vous aurez à voue repentir de la 
oonduito que vous avex ternie ai^ourdlmi Dougûs, irrité de 
cette menace , ordonna aosiitôt à ses gens de monter àdievali 

* Cti méfaft prttefcle ^Atêtm ét Biagltt fci H wtèm St tH lH t m § ê 

inchh nu car comme cernl TlirieT« Mt lUa* m Ua, iir Pilittk Gnr n«aiini| 
pu en sortir à chertk w. «. 
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s'y élança lui-même, et, quoique sir Patrick Gray eût détalé au 
galop après avoir parlé , il fut poursuivi par le comte et les che- 
valiers presque jusqu'à Edimbourg. Il eût môme été pris sans la 
vigueur de son excellente monture. 

On peut croire que ce trait de cruauté , joint à tant de mépris 
non seulement pour les lois , mais encore pour la personne du 
souverain , mit le comble au courroux de Jacques contre le comte 
de Douglas. Néanmoins Fimmense pouvoir qui rendait ce sei- 
gneur si présomptueux faisait que le roi ne pouvait sans péril lui 
déclarer ouvertement la guerre. Crichton et les autres ministres 
que Jacques admettait dans ses plus intimes secrnts arrêtèrent 
donc que le monarque affecterait à l'égard du comte la plus par- 
faite bienveillance, l'inviterait à venir à la cour, lui assurerait 
l'oubli absolu de ses fautes passées , enfin aurait tout l'air de se 
réconcilier avec lui , à condition que Douglas s'abstiendrait par 
la suite de chercher à empiéter sur l'autorité royale. 

Douglas , qui savait le nombre et la gravilé de ses crimes , sus- 
pecta sans doute l'amitié que Jacques II témoignait ainsi à un 
homme qui l'avait publiquement insulté. Par quels artifices le 
roi et ses conseillers parvinrent-ils à endormir les soupçons du 
comte? On ne peut le savoir. Il paraît toutefois que la religion, 
qui n'a que trop souvent servi de masque aux plus coupables des- 
seins, fut encore employée dans cette circonstance. On dit que 
sir William Crichton et sir Patrick Gray proposèrent à Douglas 
de l'accompagner, ainsi que son frère James et lord Ilamilton, le 
plus puissant et le plus fidèle de ses alliés , dans un pèlerinage à 
Cantorbery. Le gouvernement anglais accorda bien aux deux 
royalistes qui s'adjoignirent ainsi Douglas et quelques partisans 
du comte le sauf-conduit qui leur était nécessaire pour parvenir 
jusqu'à la châsse de Thomas Beckett; mais, probablement, ni les 
uns ni les autres n'eurent l'intention d'en jamais profiter. Ce pè- 
lerinage commun ne fut proposé, suivant toute apparence, que 
pour donner une preuve manifeste delà sincérité de Crichton et 
des autres ministres du roi; car leur offre semblait indiquer qu'ils 
ne craignaient pas d'accompagner Douglas et son frère parmi les 
divers et périlleux incidents, auxquels ils eussent dans un si long 
voyage été nécessairement exposés. D'ailleurs , il n'était pas ex- 
traordinaire que d'anciens ennemis, pour montrer qu'ils se récon- 
ciliaient réellement, accomphssent de compagnie des actes de 
dévotion. 
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' Bref, on sut tant offrir et tant promettre à Douglas, quoiqu'on 
ignore la nature précise de ces offres et de ces promesses , que , 
sans parler de son courage qui le mettait au-dessus de toute 
crainte personnelle, il se décida à visiter la cour i>endant le carna- 
val de 145-2 .Elle habitait alors le château de Stirling. Mais le comte 
n^était pas assez convaincu de la sincérité de sa récente réconci- 
liation avec le roi et ses ministres pour s'aventurer en leur pou- 
voir sans prendre de précautions. Par exemple il exigea que les 
principaux courtisans lui certifiassent par écrit qu'il n'avait à 
craindre aucune trahison • quelques auteurs prétendent même 
qu'il neiui fallut pas moins qu'un sauf-conduit revêtu du grand- 
sceau. Après avoir ainsi pourvu à sa sûreté, le comte se rendit 
à Stirling avec ses cinq frères et une nombreuse suite. Le mardi- 
gras , il reçut de Jacques une invitation à souper au château 
et l'accepta sans hésiter. Le roi l'accueillit d'une manière gra- 
cieuse, et la soirée se passa dans la joie. Comme on se levait de 
table vers huit ou neuf heures, Jacques prit le comte à part , 
l'emmena dans une profonde embrasure de fenêtre , et là se mit 
à lui reprocher ses derniers crimes. Il n'y avait personne près 
d'eux ^ mais plusieurs des conseillers intimes du roi , sir Patrick 
Gray , et quelques gardes-du-corps se tenaient au milieu de l'ap- 
partement. Jacques, dans le cours de ses récriminations , en 
vint à parler de la ligue dans laquelle Douglas avait engagé les 
comtes de Crawford et de Ross , et le supplia instamment de la 
dissoudre comme incompatible avec la fidélité d'un sujet, 
comme dangereuse à l'étal , et comme formellement contraire 
aux lois du royaume. Le comte répliqua avec hauteur que, 
comme il avait juré solennellement d'observer le pacte en ques- 
tion , il ne pouvait sans se déshonorer manquer à sa parole et 
n'y manquerait pour rien au monde. « Alors, par le ciell s'écria 
le roi, que l'obstination et l'irrévérente réplique du comte acheva 
d'exaspérer au suprême degré, si vous ne voulez pas rompre 
celte coupable confédération , voici qui la rompra! » Ce disant, 
il tira son poignard et le plongea dans le corps de Douglas. Sir 
Patrick Gray vint aider le roi , et n'oubliant pas son serment de 
vengeance , abattit le comte d'un coup de hache-d'armes -, après 
quoi , tous les autres courtisans, pour témoigner de leur appro- 
bation , enfoncèrent leurs couteaux ou leurs dagues dans le ca- 
davre de ce sujet qui , pour avoir été trop puissant , gisait alors 
sans vie aux pieds de son souverain. 
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Ce fut une grande tache pour la réputation de Jacques II que 
la mort de Douglas, car il le tua de sa propre main, pendant que 
le comte était son hôte sous la sauve-garde de la foi publique. 
Mais maintes circonstances disculpent le roi de la préméditation 
du crime, et montrent que le meurtre de Douglas fut reflet d'une 
soudaine explosion de fureur; or, si on pardonne tout à un 
homme ordinaire dans de tels accès, n'y aura-t-il aucune excuse 
pour un prince que son vassal avait bravé en face? D'ailleurs, quel 
avantage le roi ou ses conseillers pouvaient-ils se promettre de 
l'assassinat du comte , lorsque dans la ville môme de Stirling, au 
moment où son sang coulait, il avait cinq frères, tous pleins de 
vie et de santé, tous gens d'un courage et d'une détermination 
à répreuve , dont l'aîné devait, le cas échéant , hériter de 
toute la puissance de la victime, et de fait en hérita? Un tel 
forfait ne pouvait donc servir qu'à rendre immédiate la lutte 
terrible qui se préparait entre la couronne et l'aristocratie : mais 
d'une part, il importait à Jacques de la diflerer jusqu'à quelque 
occasion plus favorable ; de l'autre, il n'eût pas été politique de la 
commencer par un acte qui exposait le roi à être accusé de perfi- 
die et d'infraction à ses serments. Si néanmoins il faut croire que 
la mort de Douglas avait été résolue d'avance, toujours est-il sûr 
que le hasard seul détermina la manière dont elle fut exécutée ; 
car, pour une foule de motifs, on aurait recouru, pour arracher la 
vie au comte, à un autre bras qu'à celui du roi lui-môme, et il 
n'eût pas été difficile d'en trouver un. 

Mais le lecteur pourra demander quelle était l'intention de 
Jacques à l'égard de son turbulent sujet, s'il ne voulait pas s'en 
débarrasser par un coup de poignard. Nous lui répondrons que 
probablement, car ce n'est qu'une conjecture de notre façon, le roi 
se proposait d'arrêter Douglas, dans le cas où il le trouverait in- 
traitable, et de le retenir comme garant de la tranquillité des 
membres de sa famille, jusqu'à ce que sa ligue avec les comtes du 
nord fût dissoute et l'étendue de son dangereux pouvoir convena- 
blement diminuée. Il y avait, certes, dans une telle résolution un 
peu de cette politique tortueuse et de ce mépris du serment qui 
caractérisaient un homme d'état du genre de Crichton ; et quand 
on réfléchit d'une part au naturel emporté de Jacques II, de l'autre 
à l'entêtement et à la présomption du comte , il est facile d'imagi- 
ner que dans une entrevue personnelle entre deux ennemis si - 
îirdents et si passionnés, un simple projet d'arrestation ait sou- • 
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déetstf de tonniner i6 diffi^reod. 

Bôi queM cinq fkrèrotdete Yictiikie ftirent instruits des deLails 
de Teasaiskial^ ils se ressemMèrent, et avec les amis de leur pu 
santé famille, recoiinunuil leur aîiic cumiiie comte de Douglas; 
mais personne ne devait plus pur le[ après lui ce titre formidable» 
Parents et amis jurèrent de venger le sang du cooUe William; 
mais au lieu d'assiéger sur le champ^e château deStirliog, qu'ils 
kisaèreal ainsi approvisioiiDer de vivres et mettre em meÛleiv 
état de défonse, ils conviarent de se retrouver le 25 .mars ea 
armes sous ses murs. Ils y revinrent effisetivement» eurent soia 
d'apporter avec eux le sauf-conduit accorde au comte William, 
le firent traîner par dérision à la queue d'un maigre cheval de 
cliarrette, et, pour exciter plus encore de réprobation contre le 
rai| le proclamèrent, ainsi que tousses conseillers et ses complices 
dans k mort de William « menteurs, traîtres etpaqures, tandi» 
que quatre oants eors réapnnaîent à la fob pour que le foîtfûl 
ainsi publié en règle. Ils farûlèreni alors k viUe de-Stirling, nu» 
' ne se croyant pas encore asseï nombreux pour tenter le siège du 
chàLcaii, ils serelircrenL une seconde fois; et leur retraite laissa 
du moins au roi, dont ia position était fort critiqu e,le temps de 
respirer. 

Plusieurs d'entre les nobles, voyant qu'il leur kUait absolu- 
ment prendre on parti dans k lutte qui se préparait , se déclarè- 
rent pour Tautorité légitime de la couronne. Bs réflécbireiit aaas 
doute que Tobéissance à un prince souverain était certes plus 

honorable et peut-ôtre moins sujette à devenir tyrannique que 
i obéissance à la maison de Douglas. Parmi ceux qui pensèrent 
ainsi se trouva un chef important de cette maison même; ce fut 
k comte d'Angus, qui, proche parent de Jacques, préféra le ser- 
vice du roi à celui du cbelde^sa propre lamiUe. Lord Dougks de 
Balkeitli aussi s'enferma dans son cbAtaau de ce nom, et eut à 
repousser une terrible attaque de la part du comtes son parent. 
Mais racquisition k plus importante que fît la cause du roi («t 
ce! lo d'Alexandre Gordon, premier comte de iiuntley, qui amena 
sous i étendard royal une grande partie des barons du nord et 
marcha à leur téte vers le nord pour secourir SUrling. 

Malgré k mort de WiUkm Bougks» k comte de Grawfond 
demeura fidèle à raUknoe qu'il avait eontmctée avee lui. Aoousé 
de hauta^taUMNi et oité à ceinpaiattre pouraedéfeDdiey ilM*; 
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fusa d'obéir, et réunissant une armée, grâce à ses amis des comtés 
de Fife et d'Angus, il se porta à Brechin pour arrêter Huntley 
dans sa marche vers Stirling. Le soir du jour qui précéda celui 
où il s'attendait à en venir aux mains, Huntley , pour que ses 
gens déployassent plus d'ardeur dans la bataille du lendemain, 
distribua parmi ses ofliciers une vaste étendue d'excellen tes terres. 
Crawford se comportii plus mesquinement. Collasse de Bdlma- 
moon ou Boimymoon, qui commandait une division d'élite dans 
l'armée des rebelles, et qui sentait son importance, demanda au 
comte qui était son seigneur suzerain de transmettre à son (ils 
le fief qu'il tenait de lui; Crawford refusa avecaigreur, et Collasse 
se retira mécontent. Le coml)at s'engagea le malin suivant avec 
une extrême furie-, surtout les soldats de l'Angusshire attaquè- 
rent les troupes du nord d'une manière si terrible, qu'ils les 
forcèrent à reculer et que l'étendard du roi fût en péril. En ce 
moment critique, John Collasse, qui aurait dù soutenir les assail- 
lants, opéra au contraire avec sa division une manœuvre qui 
laissa le centre de l'armée de Crawford à découvert, tandis que 
son aile gauche était aux prises avec l'ennemi. Huntley se hâta de 
profiter d'une si belle occasion pour s'élancer sur les troupes de- 
meurées sans défense et les mettre en désordre. La victoire chan- 
gea ainsi de face, et Crawford défait se retira en proie à un vif 
déplaisir dans son manoir de Finharen. Un gentilhomme de 
l'armée royaliste poursuivit le comte vaincu, de si près, dit-on, 
qu'enfin il se trouva complètement engagé parmi des gens de sa 
suite immédiate , et que, contraint pour son salut de feindre 
d'être un des leurs, il les accompagna en cette qualité jusqu'à 
Finharen. Là il entendit Crawford s'écrier qu'il se fût réjoui de 
remporter la victoire qu'il avait perdue, quand même, pour être 
vainqueur, il aurait eu sept ans à passer au fond de l'enfer. Le gen- 
tilhomme rapporta ce discours au roi Jacques, ainsi qu'une coupe 
d'argent aux armes du comte de Crawford qu'il avait, dans la con- 
fusion, dérobée sur un dressoir pour prouver que son étrange 
aventure était authentique. 

Le comte de Huntley ne tira point sur le champ beaucoup d'a- 
vantage de son triomphe. 11 fut aussitôt rappelé vers le nord par 
la nouvelle que le comte deMoray, un des frères du comte de 
Douglas, lui avait brûlé son château de Strathbogie et lui rava- 
geait ses domaines; eu sorte que Crawford demeura dans l'Angus- 
shire aussi despote qu'aupaiavant. H y dévasta les terres et y 
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brÛUi les roaisons de tous ceux qui s'étaient déclarés pour le roi et 
pour HuQtley contre lui. Désespérant toutefois d'opposer une 
longue résistance à l'autorité souveraine, ce fier et farouclie 
seigneur se soumit enûn de la manière la plus humble à la meiel 
du roi, et Jacques lui accorda presque sa faveur. Il alla le visiter 
dans son manoir de Finhaven, y fut accueilli avec autant de Joie 
que de respect, et, dit-on, jeta une dalic du haut des remparts 
dans le fossé, afin d'accomplir, sans porter préjudice au comte ni 
à sa demeure, un vœu qu'il avait prononcé dans un accèsde colère, 
et qui était que do son fait la pierre la plus élevée de ce château 
en deviendrait la plus hasse. 

Peu après une espèce de paix ou de trêve semble avoir été ooor 
due entre le roi etlecomte de Douglas, non qu'ils fussent sincères 
Tun ou 1 autre , mais ils éprouvaient une égale répugnanceè pous- 
ser jusqu'au bout une lutte qui devait inévitabiementse terminer 
par la ruine complète ou des Douglas ou des Stuarts : car ces deux 
maisons étaient alors exaspérées par des gners reciin oques et di- 
visées par une haino implacable. Une pause de quelques mois ne 
leur servit qu'à reprendre de plus belle les hostilités qui peut-être 
n'avaient été Jamais suspendues réeUment, mais qui cette fois 
devaient irrévocablement finir. Voici quelles étaient les forces 
des parties belligérantes. 

L'autorité du roi prévalait dans le nord, mais sans conteste de- 
.puis queHuntley y avait été battu par Moray dans un endroit 
marécageux» appelé le Bouibier, ou marais de DunkiiUie. On 
peut se feire une idée des conséquences que ces querelles parti- 
culières avaient pour la masse de la nation^ d'après le sort de la 
ville d'Elgîn. Le comte de Moray en brûla une partie comme ap- 
partenant à des citoyens qui favorisaient la cause d'Alexandre 
Gordon; cL quand Huntley reprit à son tour la supériorité, proba— 
blement il livra le reste des maisons aux flammes, parce qu'elles 
appartenaient à des partisans de Douglas. Cependant Moray et 
Ormond ne purent à la longue se défendre dans le nord contre les 
famiilesde distinction qui se rangèrent sous l'étendard du roi, et 
se retirèrrat tous deux dans les Hébrides. 

Le comte de Douglas , après sa réconciliatton temporaire avee 
Jacques il , s'était retiré en Angleterre avec plusieurs membres 
de sa famille, et particulièrement Marguerite ; cette princesse, 
qu'on appelait la Jolie l ille de Galloway , était ^ cuve du comte 
.WiUiamqui.avait péri assassiné y etlecomte actuel, quoi qu'il 
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fût son beau-frère, aspirait à sa main pour la riche dot qu'elle devait 
apporter à son époux. Les dispenses nécessaires pour la célébration 
d'un mariage entre si proches parents furent demandées au sou« 
verain- pontife^ mais par suite sans doute des intrigues du roi 
d'Ecosse, le pape les refusa. Le comte voulut alors s'en passer; mais 
la veuve, dans son dégoût, se réfugia auprès du roi d'Écosse et ac- 
cusa Douglas de l'avoir pressée de s'unir à lui, même d'avoir cé- 
lébré de prétendues noces , malgré la défense du saint-père. 

Telle fut une des causes qui firent citer le comte à comparaître 
devant le conseil privé du roi et peut-Otre au parlement. Il ré- 
pondit par des placards afiichés en secret aux portes de toutes les 
églises et sur la croix d'Edimbourg*, où il reprochait à Jacques 
d'avoir assassiné deux chefs de la famille des Douglas et lui por- 
tait un défi. Pour punir celte désobéissance , le roi leva aussitôt 
dans l'ouest et les Highlands une- petite armée, avec laquelle il 
ravagea les territoires de Douglas et détruisit les moissons. Au prin- 
temps suivant , il lit dévaster de nouveau les mêmes provinces. 
Enfin, pour porter un coup décisif, il envoya les comtes d'Orkney 
et d'Angusavec des troupes considérables assiéger le château fort 
d'Abercorn, qui appartenait à Douglas, et qui était situé à environ 
dix milles d'Edimbourg. Le comte, de son côté, jouissait d'une 
autorité absolue tout le long des frontières , et il n'eut besoin que 
de lever sa bannière pour y réunir une armée de quarante mille 
hommes que l'endroit seul de leur naissance rendait soldats dès 
le berceau. Ce fut avec ces forces imposantes qu'il alla faire lever 
le siège d'Abercorn et mettre la fortune de sa maison princièreaux 
prises avec celle d'un roi couronné et de sujets fidèles à Sii cause. 

Jacques lui-môme, dit-on, fut épouvante de la lutte quand il 
la considéra de plus près , et dans certains moments de désespoir, 
parla d'abandonner l'Ecosse. Sir William Crichton , son habile et 
probablement tout dévoué ministre , était mort avant que ce se- 
cond orage éclatât; mais il avait un sage et fin conseiller dans 
James Kennedy , archevêque de Saint-André, dont il écouta les 
avis en cette occasion. L'intelligent prélat fit remarquer auroi que 
le camp de Douglas , quoique rempli d'une innombrable armée , 
renfermait une foule de chefs qui suivaient le comte rebelle, non 
par attachement , mais soit par crainte de sa puissance, soit par 
espoir de gagner quelque chose à la guerre civile. Si donc on 
pouvait amener les différents chefs à craindre non plus Duuglas , 

1 Od remarquait alors une grabde croix sur une des places d'Edimbourg, à. m. 
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mais le roi, et à espérer, noQ plus en ce rebelle, maisèn ioiii^ 
mterain , rien ne sernt dèft-kirs plus fiMâie que de les ramener 
au parti de It conrooiie. « L'eimemi, s'écria rarcfaerêqne, rah* 
semble A on paquet de flèclies : tant qu'elles demeurent liées en-^ 
semble , on essaierait en yaîn de les briser ; mais que l'on coupe 
le lien qui les unit, et un enCaut les brisera les unes après les au- 
tres «.» 

Mettant donc en pratique le conseil qu'il donnait, le prélat eiH, 
treprit de saper un des principaux soutiens du parti de Booglas ; ' 
eà d'autres termes, il fit de secrètes ouvertures A on eertahiB»» 
nilton qui commandait on corps de troupes d'élite dans l'armée 
des rebelles. Ge seigneur avait été, jusqu'au meurtre de Stirling, 
l'ami dévoué du oomleWiniani,et rétait dès-lors devenu du comte 
James. Mais il commençait à s'apercevoir que ce dernier avait 
trop peu de iadétermirirition propre àses ancélrespour finir d'ane 
manière aussi honorable qu'avantageuse la lutte alors engagée. H 
écouta donc , mais sans les accepter tout de suite , les conditions 
auxquelles Kennedy lui proposait d'endirâaser la cause Toyale , et 
hésita entre ce que l'évidence loi montrait comme son propre 
avantage et ce que l'amitié Jointe A l'honneur exigeait de lui. 

Le roi entra alors en campagne, cl les deux armées ennemie 
se rencontrèrent bientôt. Lorsqu'elles furent rang^ en face Tune 
de l'autre , Jacques^ avant de commencer l'action , envoya ses 
hérauts sommer les rebelles de se disperser sous peine de haute* 
trahison. Douglas y répliqua avec dédain , mais vit avec ^liroi la 
proclamation royale produire un tel effet sur ses troupes , qu'il 
résolut de renvoyer la bataille an lendemain et se retira dans sea 
retranchements. Il ne fut pas plus tôt rentré dans sa tente, qu'Ha- 
milton demanda à lui parler, et le pressa de déclarer positive- 
ment s'il avait ou non le projet com])atti e. — II est bien , 
ajouta ce chef, que vous expliquiez enlinvos intentions; car, 
tandis que Tarmée royale augmente chaque jour, la nôtre dimi- 
nue par des désertions continuelles. — « Si vous n'êtes pas con- 
tent , répliqua Booglas , sans répondre directement à ce qu'on loi 
demandait; eh ! bien , libre é vous de déserter anssi. » Hamilton 
prit le comte au mot ; et la nuit suivante , passa du camp de Dou- 
glas dans celui du roi avec les (rois rentes cavalier^et autant de 
(kntassiDs d'éiite qu'il commaadait.L'exemple fut contagieux^ car 

i Ceçi rappelle la fable du yieiUari 9t de ses en/amts, de Lafon laine, liv. IV, ta* 



Digitizdd by 



CHAPITRE XIX. 283 

fiamilton avait une haute réputation de prudence et de sagacité. 

Tous les chefs regardèrent son changement de parti comme 
une indication qu'il leur donnait du seul moyen possible d'échap- 
per à leur ruine , et ce fut parmi eux à qui en protiterait le plus 
vite. L'armée d'insurrection se fondit comme une poignée de 
neige dans un soudain dégel , et le fatal matin (|ui succéda à celui 
où Douglas s'était présenté au combat avec environ quarante mille 
hommes , son camp désert ne contenait plus qu'une centaine do 
soldats, outre ses troupes particulières. 

En se déclarant ainsi pour la cause royale, Hamiiton, au juge* 
ment de tous, rendit à Tétat un signalé service. Il lui fut ordonné 
pour la forme de demeurer quelque temps à Rosl>n sous la sur- 
veillance du comte d'Orkney. Mais la faveur du roi à son égard 
. se manifesta par d'importantes concessions de domaines confis- 
qués, et par le titre de lord, qui le fit entrer au parlement et com- 
mença la noblesse de la grande maison ducale d'Hamilton. 

Le comte de Douglas leva son camp, traversa comme un fugi- 
tif et un exilé les provinces où il avait naguère commandé en 
maître, et alla avec ses escadrons amaigris se réfugier dans les 
plus sauvages districts de la frontière. Le château d'Abercorn, 
désespérant d'être secouru, tarda peu à se rendre, et quelques- 
uns de ses principaux défenseurs furent mis à mort pour s'y être 
maintenus contre le roi. Jacques, promenant son armée dans tout 
l'ouest et tout le sud de l'Kcosse, où ses puissants antagonistes 
avaient si récemment été les propriétaires du sol et les chefs, 
sinon les oppresseurs des habitants, réduisit à son autorité, sans 
presque aucune peine, toutes les places fortes des Douglas. Le 
château même de ce nom , ainsi que ceux de Stratharen et de 
Thrieve, furent de cette manière pris et rasés. 

Vers cette époque, et tandis que le roi poursuivait sa marche 
triomphante, Douglas lui-môme se sauva en Angleterre avec un 
très-petit nombre de serviteurs. Ses trois frères, Moray, Ormond 
et Balveny, demeurèrent sur les confins des deux royaumes, à la 
tôte des derniers partisans de leur famille, et n'y vécurent avec 
eux qu'en se permettant toute espèce d'excès militaires. Cette 
licence effrénée, jointe à l'espoir que la confiscation de leurs 
biens lui profiterait, souleva contre eux le clan de Scott, qui 
déjà, sous un chef appelé Buccleugh, acquérait une formidable 
célébrité sur les frontières de l'ouest et du centre. Les Beattie- 
sons, peuple aussi nombreux qu'intrépide, et plusieurs autre 



Digitized by Google 



M HISTOIRE D*ÉCOSSE. 

tribus qai habitakntégiilement les districtB limitropbesy se tém^ 

rent sous les ordres de Buccleugh. Tous ces clans ayaient na- 
guère compté parmi les vassaux de Douglas et reconnu son au- 
torité ; mais réchec d'Abercorn les avait enhardis à secouer le 
joug, et ils prirent les armes contre les bannières sous lesquelles 
ils avaient combattu peu auparavant. Dans un combat qui eut 
Hea à Arkkiholm près Langholm, les bandes de Douglas . fujDQiil; 
oomplètement défaites par eux. Le comte de Moray Te8|ft.nioit 
sur la place; le comte d*Ormond fut pris, condaimié à mortel 
exécuté ; lord Balveny seul parvint à s'échapper en Angleterre. 

Autant vaut terminer tout de suite ici l'histoire de ce dernier 
rameau du tronc originel de la famille Douglas. Comme il avait 
pendant sa prospérité entretenu d'intimes relations avec la 
son d'York, qui était alors au pouvoir, il reçut des Anglais un asr^ 
«ueiibospitalier. En 1483, il se concerta avec le duc d'Aibany, 
seigneur qui fat exilé à cette ^>oque, comme il ltavaît été lui- 
même vingt-huit ans plus tôt, et tous deux envahirent TÉcosse, 
après avoir fait vœu de déposer leur offrande sur le maître-autel 
de Lochmaben, le jour de la Sainte-Madeleine. Les habitants de 
la frontière occidentale se chargèrent de repousser 1 invasion. 
Les bannis forent défaits, et Douglas renversé de cheval. Entouré 
d'ennemis, et reconnaissant parmi eux le ûls4'un de ses anciens 
Tassaux nommé Kirkpatrick de Closeburn, ce fut à lui d^ifMPéfi^ 
renée à tout autre, que le comte se rendit , pour qqe^'e|i||iMi4e 
son vieux serviteur profitât des cent livres «bïente ^ promises à 
quiconque s'emparerait de sa personne. Kirkpatrick pleura de 
voir l'extrémité où son ancien maître en était réduit, el voulait, 
après lui avoir rendu. la liberté, fuir avec lui en Angleterre. Mais 
Douglas, fatigué de l'exil » était résigné à son sort, ioirsquele 
vieux captif parut devant le roi, Jacques II lui ordoii99:id'entrer 
au couvent de Linzores. « Quand on ne peut taire ni^mM0 
bien se faire moine ! » répliqua seulement le comtOi il plg^^c 
la tonsure, et mourut vers 1488. ' ' 

C'est ainsi qu'après une obscure bataille, livrée aux habi- 
tants mômes de cette partie de l'Ecosse qui avait été si peu au- 
paravant sous sa dépendance, s'écroula, et à jamais, le formi- 
dable pouvoir de lamaison de Douglas, qui naguère s'était mesuré 
contre cehii de la momrchiei On ne peut le comparer qu'à te 

t OM hmM p»md faMl, «M de cent Uiws, est «ne loeiitf on proTeibl 
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gourge ou citrouille du prophète, qui après avoir poussé avec 
une si merveilleuse promptitude, périt en uue seule nuit. Le 
caractère indécis et mou du comte James, à qui le sort refusa et 
cette habileté militaire et celte finesse politique qu'on avait pu. 
jusqu'alors regarder comme héréditaires dans cette grande là- 
mille , semUe avoir été l'unique cause 4e sa ruine. Mais ne doit- 
on pas aussi reconnaître là l'intervention de la Providence qui, 
pour donner aux hommes une leçtm morale , a v oulu qu'une mai- 
son, élevée au pouvoir par les inappréciables services et l'in- 
flexible loyauté du digne lord James ^ et de ses successeurs, périt 
par Texcessive ambition et les perfides manœuvres de ses derniers 
diefs? 

Bans un parlement tenu à Edimbourg, on prit des mesures 
pour que d'excessives concessions des domaines de la couronne 
. ne missent plus le royaume en danger ; « car, dit le statut, la pau- 
vreté de la couronne cause souvcul la pauvreté du royaume. » Il 
fut donc déclaré que certains châteaux et certains domaines ap- 
partiendraient dorénavant à la couronne d'une manière inalié- 
nable. On arrêta en Qutre que Timportante charge de gardien des 
lirontiéres, qui embrassait tant de puissance et donnait le comlnan- 
dément d*un si grand nombre de clans belliqueux, ne se transmet- 
trait plus par héritage; que, de même, le droit de juridiction 
royale dans tel ou tel district ne serait plus accordé à des sujets, 
sans le consentement des états. Ces lois judicieuses avaient pour 
but d'empêcher qu aucune autre famille ne devînt aussi* redou- 
table que celle des Douglas Tavait été , et ne pût, comme elle l'a- 
vait fait, troubler la tranquillité domestique. 

Si toutefois on reconnut qu'il était de bonne politique que les 
pouvdrs et les biens confisqués, une fois réunis à la couronne, ne 
pussent plus en être distraits, la prudence exigea que cette règle 
ne fût pas suivie invariablement. Le roi n'eut d'autre moyen de 
récompenser les loyaux services des chefs qui, dans la dernière 
lutte, avaient soutenu la cause de la couronne, que de leur oc- 
troyer les domaines des traîtres; or, si étendues que fussent les 
terres de la famille Douglas, elles ne suflirent point à satisfàire 
toutesies espérances. Personne n'en concevait de plus hautes que 
le comte d'Ângiis; il était alors chef d'une vaste et florissante 
branche des Douglas, issue d'un fils cadet du comte de la famille 
principale. Cet Angus, comme ou l'a déjà dit, avait défendu la 

• IS«i«leroiM«riSraM. A.1I. 
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cause royaliste lors de la révolte de son parent; ce qui , par aiàlé 
4s la dlfTérence da teint partieallor âox deux brttM^, 

^kmnélîeu audîetonpopalaîreqiieDdagttBleRoiigert^teiii- 
- porté 9ar Douglai le Ifoir. JmufÊBB U lui octroya poar réeom^ 
penie le ehàleafi de l>oag!as, arec la vallée et les terres qui en 
dépendaient, le château de Tantallon, et d'autres parties considé- 
rables des anciens domaines de la brandie ainée; profusion im- 
prudente , il faut le reconnaître, puisqu'elle servit à investir cette 
branche cadette d'une puissance presque aussi formidable à la 
coaroDiie, que rayait été celle des véritables Deugjtas. Gordon as 
IM pas oublié dans le nord; et les i^etb de sttd« profitant dek 
confiscation qai frappa sur tontes les propriétés de la famine , éb- 
tinrent arec d'autant moins de peine les plus vastes concessions 
de terres, que personne n'était mieux à même qu'eux de pouvoir 
les conserver. En un mut, si Jacques II vil clairement qu'il im- 
portait d'enrichir la couronne, ei ies statuts de son règne le 
prouvent , une chose non moins certaine est que ce prince n'aiï- 
nit pu suivre avec rigneor cette sage politique, sans restreindie 
les largesses auxquelles il élaît ofeUgé envers ses partisans. Or 
a ne devint pas «l'exposer à perdre leur appui ffiute de libéralité, 
car les cendres de la guerre civile fumaient encore dans les dis- 
tricts les plus éloîp^nés de l'Ecosse , et une guerre natiouaie avec 
rAngleterre pouvait éclater d'un instant à l'autrt^ 

Un chef nommé John avait succédé comme lord des lies à 
cet Alexandre que nous avons vu précédemment reconnaître 
Jacques I*' pour suzerain. Il s'était encore attribué le titre de 
comte de Koss, et jaloux, suivant fusage , de profiler des troo^ 
bles du continent , il avait formé une Kgue avec le comte de 
Douglas. Cette négociation avait été conduite par un des frères 
du comte, qui avait distribué au chef insulaire ainsi qu'à ses alliés 
celtiques, force hnn vin , force étoffes de soie, forc(* argent , et 
reçu d'eux en échange des manteaux ou des plaids highliindais. 
Far suite de leurs coimations , J<^n des ttes ravagea Inverliif 
avec une flotte de deux cents voiles et cinq ou six milte hommee. 
n fit un grand butin, et tua quelques personnes , entre autres 
4eB femmes et des enfants. Dans la même expédition 11 pilla anaii 
Bute , Arran , et le groupe des petites îles Cumravs qui sont si- 
tuées à l'embouchure de la Clyde Au mois de mars 1451 , nous 
trouvons ce chef turhalent encore en campagne. Il s'empare des 
importants châteaux dlnvemess^ d'Ui)qubaii,eUle Attlhraaitoiis 
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le Badenocfa , mit gamiflon dans le preimer, et détruisît le troî- 
Mme. n nese permit toatefois cette mleiice qu'à rinstigatioiidlB 
«on bean^firère, James Lmngston^ qui prèteodaR que le roi a!vail 
promis de doter sa fille d*une belle sdgnenrie , maïs ii*ayait pas 

tenu sa promesse. Après avoir accompli ces exploits, John, à 
ce qu'il paraît , retourna dans ses lies et se soumit ensuite 
moyennant pardon. 

Une gume avec les Anglais fut le principal événement de la 
fin du règne agité de Jacques II. Il envahit TAngleterr» avec 
flix mille hommes» brûla ou piUa le pays jusqu'A sefit lieues 
dans les terres , et ne détruisit pas moins de dix-huit tours oa 
^teaux.L'armée écossaise demeura trente et une semaines sur le 
sol ennemi sans que la bataille lui eût été offerte , et rentra dans 
ses foyers non seulement intacte, mais encore cbargée de gloire 
€t de butin. Pendant la retraite de Jacques, le duc d'Yorlc et le 
comte de Salisbury» avec d'autres nobles anglais condaisirent 
A la frontière un corps de quatre on cinq miUe combattants; 
mais là , ils ne purent s'entendre sur un plan de campagne , sé 
querellèrent avec violence , et finirent par se retirer honteuse^ 
ment. Ces discordes- intérieures du camp Anglais n'étaient sans 
doute que la conséquence des dissensions qui divisaient alors 
toute l'Angleterre à propos de la Rose Blanche et de la Kose 
Rouge K La trêve entre les deux royaumes fut prolongée de neuf 
ans. Jacques, toutefois, paraît avoir jugé Tépoque favorable pour 
recouvrer certaines provinces écossaises qui demeuraient encore 
au pouvoir des Anglais ; aussi le voyons-nous rompre bientôt la 
trêve. 

Ce fut dans ce diessein que le roi rassembla une armée nom* 

hrcuse et mit le siège devant Koxburgh. Ce château , que l'An- 
gletcrre possédait depuis la captivité de David II , était , comme 
poste militaire, d'une très-haute importance , car il occupait une 
forte position entre ia Tweed et le Teviot, non loin de leur con- 
fluent, c'est^A-dîre dans la partie la plus fertile delà frontière 
, écossaise. John , le lord des lies , qui voulut en la présente oc^ 
«asion réparer par son zèle ses erreurs et sés perfidies d'autre^ 
Ibis, vint se ranger sous la bannière royale avec un corps iAtoiei 
de Highlandais et d'insulaires. Les soldats étaient tous armés 

1 On M rappelle que U HoM Blanehe et ta BMe B«i|»él»ieDt les signes de rallia» 
ment des factions de Lancastre et d7York, lesioelles soutinrent pendant ai Ions* 
lenpe l*nne contre rmtre » lutte ti achaniée. jl. m. 
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de cottesKie-mailles , d'épées à deux mains, d*arcs et de haches- 
d'armes *, avec eux John offrit de se placer h l'avant-garde pour 
le cas où il serait nécessaire de pénétrer en Angleterre, et 
même de précéder d*un mille le corps principal de Tarmée pour 
jrecevoir le premier choc de l'eDDemi. Mais ce n'était nullement 
à une invasion que pensait Jacques. H se proposait bien plntôt 
de recouvrer Roxburgh, et, croyant n'avoir rien à redouter de 
FAngleterre , se mil à iaii e dans les règles le siège de la place. 
Il la bloqua de toutes parts , et établissant ses batteries de ca- 
nons sur la rive septentrionale de la Tweed, dans le parc de 
fleurs qui appartenait au duc même de Roxburgh, il Gt battreles 
murailles en brèche* Jacques était fier de son artillerie et, siii^ 
tout de rJiabîleté de son ingénieur français^ cet homme pointait 
avec assez de Justesse pour loucher à cinq ou six pied^ de Vex^ 
droit qu'il visait; et pour l'époque une telle exactitude 
était regardée cuiiuije merveilleuse. Le siège ne durait 
que depuis quelques jours, quand l'arrivée du comte de Huntley, 
qui par son courage et sa lidclité avait déjà rendu au roi tant de 
services , et qui en cette occasion-là amenait du nord un beau 
détachement de troupes » augmenta son espoir de mener à bonne 
fin son entreprise. Il reçut son noble et déTOué serviteur avec 
' les plus grandesmarques d'estime et de respect , et sur le champ 
le mena voir ses batteries. Par malheur, au moment où il se 
trouvait dans le voisinage d une pièce à laquelle on allait mettre 
le feu , la grossière machine, iurmée qu'elle était de côtes de fer 
réunies par des cercles du même métal » éclata; et un des mor- 
ceaux venaut 1^ frapper à la cuisse , non seulement la lui brisa , 
mais encore le tua sur place. Le comte d'Aogus fut grièvement 
blessé du même accident. 

Ainsi mourut Jacques II d'Ecosse dans la vingt-neuvième an- 
née de son âge et la vingt-quatrième de son règne. Vigoureux 
et bien fait de corps , il passait pour exceller à tous les exercices. 
Sa figure eût été charmante sans une tache rouge qui en cou- 
Trait une partie , d'où ses sujets lui donnèrent le surnom de Jac- 
ques au visage de feu. En se laissant entraîner à un manque de 
foi envers Douglas , il avait donné une malheureuse prouve de la 
violence naturelle de son caractère. lies Écossais cependant no 
parurent voir dans le mcurire de William Douglas que l'eftel 
d'un moment de colère ^ et la conduite de Jacques à Tégard de 
Crawford qui , suivant répression du chroniqueur , ^Y^ft^o^ 
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le roi en 4e graves périls » ^ Sa clémence envers le comte lors* 
qu'il feiit entièrement en son pouvoir, surtout le petit nombre 
d'exécutions pcditiques qui eurent lieu sous son règne» malgré les 
nonilffenses révoltes qui ébranlèrent son trûne , le font paraître 

miséricordieux comparativement à son père Jacques 1". Il avait 
le talent de savoir bien choisir ses conseillers, et, après les avoir 
choisis, le bon sens de suivre leurs conseils. Toutes les fois qu'il 
fut appelé à se mettre en campagne, il déploya autant de courage 
que d'babileté militaire. Sa mort fut une perte immense pour le 
royaume, qui retomba dans les malheurs d'une longue minorité. 

Jacques II laissa trois fils , Jacques son successeur, Alexandre 
duc d'Albany , et Jean qui Ait créé comte de Mar ; ainsi que 
deux filles, Marie et Marguerite, dont nous aurons à reparler 
plus tard. 



CHAPITRE XX. 

Prise de Roxburgh. — AdminUiratioD pendant la 
minorité de Jaeqiiet III.— D'aprèa le coiiwil de Boyd, 
Il prend entre aea mains les réneadn gonTernemenI* 

— Boyd, le fils cadet, est créé comte d'Arran cl épouge 
la sopur aînée du roi.— 11 négoci^^ un mariage entre le 
roi et une princesse de Danemark, et obtient les îles 
Oreades et de Shetland comme garantie de la dot; sa 
disgrâce, et sa mon obscure.— Projet d\inion entre le 
prince royal d^tcosse et nne fille dWnglrirrrp; h 
quelle» conditions ils devaient être unis; Edouard lY 
ne les exécute pas. — Soumission du lord des îles. — 
naturel de Jacques Illt ses eo«ts. — Son pencbant 
pour les favoris. — Caractères dUlbany et de Marc 
frères du roi. — Jacques les suspecte d^en vouloir à 
ses jours et les emprisonne.— Evasion d* A Ibany.-;- 
Meurtre de Mar. — Guerre avec les Anglais. — Cons» 
piration de Laudcr. — Le favori du roi est ivis et ex6> 
cuté. — Intrigues d'.AIhmy, — Il est reçu dans let 
bonnes grâces de son frère, puis exilé de nouveau. — 
Paix avec TAnglelerre. — Le roi s'abandonne à son 
goôt pour la miisi<|ae et les coastmctloni. — Complot 
des nobles du sud. — Bataille de Saulhybum; 9S9^ 
sinat du roi. 

La mort soudaine de Jacques Utïrappa les nobles écossais d'une 
telle stupeur, t]u'ils allaient abandonner le siège de Roxburgh 
^ se disperser, lorsque le courage de Marie de Gueldres,la veuve 
du deroier souveidiu , laaiiua leurs esprits. £Ue ainvaau qamp 
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presque aussitôt après la mort de son époux , s'en remit, elle ôt 
son fiis, leur [eune monarque, au dévuuemenl des seigneurs ecos- 
saia 9 et les eoojura de ae pas quitter ce Iklal château avant de 
ravoir mis en raines. Les nobles priient feu à ses sxkûrUtions. 
Ito coiiroDnèreat leur it)i à Fabbaye voisine 4e Kelso, avec auta^ 
de cérémonie que k circoostance le permettait , et pressant le 
siège avec un redoublement de vigueur, forcèrent la garnison 
anglaise à capjLolerj puis, lidclcs aux préceptes de Robert Bruce, 
rasèrent la forteresse. Les vestiges de ses murailles moaUcnt 
encore rétendue et Timportance qu'elle passe pour avoir eu 

^"Ila reine-mère conserva naturellement beancoup de crédit dans 
l'état ; elle parait môme avoir gouverné quelque temps comme 
régente avec le secours d*un conseil. Sa conduite , toutefois, qui 

sous le rapport des mœurs , ne fut pas très honorable , diminua 
considerablcnuMit sou iiiiluoiicc avant sa mort, et elle mourut 
dans toute la vigueur de l'âge. Kennedy, archevêque de Saint- 
André, ce sage et fidèle ami de Jacques II, fut nommé tuteur de 
son jeune héritier. Les rapides changements de fortune qui se 
succédaient dans les guerres dHTork et de Lancastre sauvèrent 
IToosse, pendant cette Biînorité, des pèils quib Tambition de ses , 
voisins lui eût sans doute fait courir. Le débonnaire usurpateur, 
Henri VI, trouva dans ce i oyaumc où il se réfugia après la bataille 
deTowton, un accueil hospitalier; par reconnaissauce, il restitua 
aux. Écossais l'importante place deBerwick, et. ceux-ci s'em- 
fressèrent d'y mettre garnison. Le service rendu par l'Écosse au 
roi détrôné occasiona une guerre avec les Anglais ; mais poussée 
éà part et d'autre avec peu d'ardeur, elle se termina bientôt par 
«ne trêve qui , en î46S , fUt continuée pour l'espace démesuré- 
ment long de cinquante-cinq ans. 

La mort de la reine-mère et celle de l'archevêque Kennedy 
valurent, vers cette époque, au roi qui n'entrait que dans sa qua- 
torzième année, le dangereux privilège d'agir par lui-môme. 
Jacques III, qui eut toute sa vie durant , la faiblesse d'adopter 
des favoris et de leur confier le soin des affaire^ publiques, quand 
la nation avait droit d'attendre qu'il les dirigeât en personne , 
s'abandonna sur-le-champ aux personnes qu'il honorait de sa 
prédilection. Lord Robert Boyd, avec ses deux fils, jouissait alOfS 
de toute la confiance du jeune homme ; et la faveur royale les 
rendait si présomptueux , qu'enlevant la personne du roi aux 
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çommissaires à qui les états du royaume eu avaient donoe la 
fprde , ils l'ameuèreDt à Mimbourg , fiou» préta&te de lo mettra 
an liberté. Ua nouveaa parlement qui foi oo&yoqué «eeorda à 
lord Boyd un oomplet pûrdoD de l'audacieuse cooduite qu'U ve* 
nait de tenir ; et comaieai Tautoriti de cette famille n'était pas 
assez grande déjà, la princesse Marguerite, soeuritoéedu roi, fut 
donnée en mariage a su' Thomas Uoyd, qui, eu outre, fut créé 
comte tVAnan. 

L Ecosse Ut pendant ce règne, tout faible qu'il était, une im- 
portante acquisitîoD. Le& îles Orcades, depuis que les Norwégieoa 
s'en étaient emparés au neuvième siècle» leur aYaient toiQoors 
appartenu. lies Écossais étaient débiteurs envers les Sanois 
d*ttne forte somme, et cette dette provenait des arrérages de ce 
qu'on appelait la rente norwégienne. C'était une rente de cent 
marcs dus à la Norwé^^e , comme indemnité de la cession qu'elle 
avait faite des îles ilcbndes ou iics occideulales , par le traité de 
, conclu après la défaite deUaco, à la batâillede Largs. Ces 

cent marcs ne furent jamais payés exactemen t , mais Jacques 
était parvenu à faire fixer ce dont TÉcosse était redevable; aprte 
lui les paiements n'avaient pas été plus exacts y et le Suffire de U 
dette totale était devenu fort difficile à étabUr. 

Déjà, soua le patronage du roi de France, Charles YII, des né- 
gociations avaient eu lieu entre leDanemarck et 1 Ecosse pour le 
règlement de ces comptes; elles furent reprises en 1468, et 
Boyd , le jeune comte d'Arran, semble avoir conduit Tailkire 
avec une rare adresse. Il fut déGnitivement convenu que la^ 
ques III épouserait une liUe du roi de I>anemarck, que son père 
k doterait d'une somme de soixante mille florins, qu'il n'en paie- 
rait quedix mille comptant^ mais qu'il donnerait les îles Orcades 
comme garantie du reste. De plus, léDanemarek renonça au droit 
de léclamer les arrciages de la rente stipulée pour labandun des 
Hébrides, sans doute parce que ce droit était ti op ancien , trop 
frappé de prescription et trop illusoire. Quand i époque du paie- 
ment des dix mille florins arriva , Christian 4e Banemarck se 
trouva si é court d'argent, qu'il ne put compter que le cinquième 
delà somme; mais il proposa pour le reste une garantie sur rAr* 
chipel de Zéhnde, qui ftit joyeusement acceptée. L'Ecosse acquit 
donc sur la totalité des îles qui constituent l'ancienne Thulé un 
droit hypothécaire qui, sous toute espèce de rapports, lot était 
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fort avantageux, et que la couronne de Banemarcki comme noua 
le verrons plus tard, ne pat jamais racheter. 

Tandis que ie comte d'Arran négociait ce traité national, divers 
oomrtisaiis qui enviaient son élévation soudaine et la préférence 
que Jacques avait témoignée envers lui et sa famille, minèrent son 
crédit auprès du roi. Quand le comte rentra dans le golfe de 
Forth avec la nolille qui escortait la princesse d/irioise jusijuViux 
rives du pays où eîlc devait régner, Marguerite , sa femme , vint 
à bord lui annoncer que s'il débarquait, sa vie serait en péril. Us 
âûrent donc ensemble, et Arran retourna en Banemarck y cher* 
cher un asile contre Tindignatlon du capricieux monarque, pour 
qui, naguère, dans le même royaume, il avait accompli des négo- 
ciations si importantes. La ruine complète de ses amis d*Écosse Ait 
bientôt consommée, presque sans opiiosiLion, et la puissance delà 
maison de Boyd tomba aussi promptement qu'elle avait grandi. Il 
serait inutile de rechercher pourquoi un prince faible est toujours 
aussi inconstant que passionné à i'égard de ses favoris. En vain un 
nouveau parlement avait-il accordé aux Boyd un pardon absolu 
de leur agression de 146^ ils furent» pour ce fiiit, même décrétés 
de haote-trabison. SirAlexandre, le fils atné, périt de la main du 
bourreau , le père s'échappa en Angleterre et ymourut dans la 
pauvreté. Le comte d'Arran , qui par ses qualités personnelles 
méritait certes la cOiliance que le roi lui avait si subilemcnt re- 
tirée^ semble n*avoir trouvé en Danemarck qu'un froid accueil. 
La princesse Marguerite fut séparée de lui et renvoyée en Ecosse, 
surlademande probablement de son royal frère ; et son malheu^ 
reux époux, après avoir erré comme proscrit d'une contrée dans 
une autre, expira, dit-on, en Flandre. Sa mort, qui eut lien après 
un divorce obtenu entre lui et la princesse Marguerite, par l'in- 
fluence de Jacques, permit de former un second mariage entre 
la sœur du roi et ie lord Hamillon. chef d'une famille dont le cré- 
dit et l'importance s'étaient toujours accrus depuis que le premier 
• lord de ce nom avait si à propos embrassé la cause royaliste dans 
la grande lutte de Jacques II contre la maison de Douglas. La 
princesse donna des enftints de ses deux mariages; mais le fils et 
la fille de Boyd moururent sans postérité, tandis que celui qu*el1e 
eut d'Hamilion survécut, et (ju im de leurs descendants se trouva, 
à répoque de la reine Marie , héritier présomptif de la couronne. 

Dans un parlement tenu en 1469, après la chute des Boyd , 
nous voyons le ix)n sens du peuple écossais se manifester par un 
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acte qui déclare que tout homicide , se réfugiant en lieu saint, 
sera arraché du sanctuaire et traduit devant une cour d'assises 
« car, dit le statut, de tels assassins, dont la félonie est prémédi- 
tée, ne doivent pas Jouir des privilèges que la loi accorde aux 
églises. » ■ ^ 

Cinq ans plus tard, le trône de France était occupé par Louis XI, 
un des princes les plus s«ges, mais en môme temps , un des 
hommes les plus pervers , qui ont jamais existé , et duquel on ne 
saurait trop dire s'il était plus superstitieux ou pins fin, plus pru- 
dent et plus libérai ou plus perfide et plus cruel. Il sentit com- 
bimi raliiance de TEcosse importait ù la sûreté de la France, car 
elle lai donnait la possibilité de nuire à TADgleterre. Mais le mo- 
narque anglais , Edouard ly, comprit d'autre part que, dans Finr 
térét de son royaume , il ferait miéux , si c'était possible , de s*as- 
surcr la bienveillance de ses voisins du nord par des voies amicales 
et de mettre ainsi sa frontière à Tabri de tout danger pendant 
qu'il exécuterait l'invasion h laquelle il songeait contre la France, 
que.de suivre la Tière politique de ses prédécesseurs et de cher- 
cher encore à subjuguer les Écossais par force. Par un traité 
conclu en 1474, les deux souverains convinrent, que pour con- 
courir mutuellement au bonheur, à la gloire et â l'avantage de 
la puissante He appelée Grande-Bretagne, le prince d'Ecosse 
qui n'avait que deux ans et Cécilia, Olle du roi d'Angleterre , qui 
n'en avait que quatre , seraient immédiatement fiancés et se ma- 
rieraient ensemble dèsqu'ilsatteindraionl l'âge nubiie. Une dot de 
vingt mille marcs sterling devait être payée par dixièmes d'année 
en année, à partir de la date des Gançailles. Si la princesse ou le 
prince nommé dans le contrat mourait, il fut stipulé qu'une 
autre personne appartenant à celle des deux fiiroîlles royales qui 
éprouverait cette perte serait mise en les lieu et place du défont 
ou de la déftinte. Dans le cas où le mariage ne se ferait point , 
l'Ecosse restituerait la somme qui , comme il a été dit plus haut , 
lui aurait été avancée , moins toutefois deux mille cinq cents 
marcs que l'Angleterre consentait à abandonner en considération 
de l'amitié que sa voisine lui témoignait dans une époque si cri- 
tique. Enfin la longue trêve de cinquante-cinq ans fut confirmée 
et garantie. 

Cet important traité montre que la politique de Louis XI, qui 
se maintenait vis-à-vis des puissances étrangères plutôt par des 

intrigues et ^pai de l'argent que par la force des armes et par 
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l'emploi direct de la violence , commençait à de venir géûératejîai 
Europe et avait été déjà adoptée par l'Angleterre. , 
. Le paiement la dot -constituée à la princesse Oéctfia^ qui 
précédait 4e si long-temps répo(}ue où la véritaUt céN»at«Éi 
du mariage pourrait avoir lieu, donna à l'Angleterre un firtafib 
ImoraUe de eonpler tans taaaaài'BeeiBâim mideMiinne 
f«î rtntéfesMÔt k deneurer ett boMe iaMîgfeBee wnt sa riche 
voisine. De son côté, l'Ecosse put ainsi recevoir sans honte cetta 
gratification annuelle. MaisÉdouard lY était trop violent ^ trop 
pauvre pour continuer long-temps ce genre coûteux , quoitpe 
flÉr, de politique. Les troi3 premiers dizièines de la ^t ftu«nl 
doBC régulièrênent seldés , après quoi , en i^, Édèoaidaeeiiit 
um^Àm avee la Franee ipow ii'4miriiM hAiin de|Hi|«r akbir 
ramitlé des EooflBBif . 

^ La niéimafiAéeoAleeeiitraliiialnMimdM 

glcterre , les conseillers de Jacques III résolurent d'abattre la 
puissance de John, lord des îles et comte titulaire de Eoss, dont 
l'insubordination avait de nouveau mérité châtiment. Après 
ime vaine tentative de résistance, John ee soumit, et ita aaèk 
da parieaMBt lui enleva d'une manière expresse la oont6 
de Ross qui entra dms le doraaiiieiBaliéiulitode fao a ww m r; 
«m Iterté pour ks soisde le dAmwr eRapaMigsiiKda leois 
fils cadets; mais BOa plss à des penBOimes denoiiidre rang. lia 
pauvre lord des îles fut aussi dépouillé des districts de Knapdale 
et de Cantire qu'il possédait sur le continent, et ne redevint libre 
qu'à condition d'être dorénavant pUis soumis. 
' .lorsque Jaeques III atteignit sa vingt-troisiàne aunéa, il se 
toufva daas une situation plus brillafite qu'aucim monaitiae 
éosflsais depms Robert firuee. Son ti^ était afii^^ 
MBDt par rexpnlsioa des Auf^ liors du (Gâteau de Bastaighat 
de la ^Ue de Blârwk1^ mis ^MOTO par raoqvititioa des Or^^ 
et de la Zélande, dépendances naturelles de l'Ecosse. Remise arait 
été faite au pays de la rente norvégienne qu'il ne pouvait»C4uit- 
ter; et rien ne montrait mieux combien l'importance de la nation 
croissait de jour en jour, que les offres par lesquelles la France et 
l^iAgieterre recbercbaioDt SMMdtanément son amitié. Tous esB 
avantages indiquent que Jacques avait à cette épo^uede son 
lAgnedtebiles ministm daotil éeentoit les avis. La jprineifal 
d^entre eux qui était probaUeraent le <AaiicéUer lord Ef iadalHj 
jouibsaila ctUe époque, en vertu de sa place, d'un crédit tel, qU*A 



prenait rang après les princes du sang royal. Il était fils naturel ^ 
sir James Stuart, fils lui-môriu' (ic Munîach, duc d'Aibany. 
. iCepoidaBt rinfortuné Jacques xommençait à laisser paraître 
.-dMTieeaetéosdéfàiitsquesa jeunesse avait jusqu'alors dissimulé, 
fla'ciiilut ni le-naUeeimtoddela oimm ni Iw Jeux do ebevi- 
iiirlB, ne^montiitifoe riMi|iint'à.el»val>.et4ie s^it qu'i peine 
se tenir en selle. I^a <M)iMCMnoe de son înlérkMrité dans tous 'las 
taloîiU que le siècle demaudait à un lionime aceompli, et cette 
ffoidf»nr qui accompagne toujours un eiiractère timoré, rcadaient 
le roi aussi peu propre que piui disposé à se mêler aux plnisii-s d(3 
ja noblesse, ou à paraître en publie au milieu.dec^ niaguitiquAS 
coftégta qnirftiiBqmit. r#dnMPiti9n 4w imf^ Les goûts (ie.ia«^i*s 
léUàont tSm fifenro que wns paSwniMn ^ouplo ne iMmvmnt fior- 
lager ; et, quoique «sses inuoeonte, quoique iMMiomblas mtaf, 
- onooift étei«Bt4l9 tels, que, poussés à K«icès , ils ne lui eoMnt 
pas permis de remplir régulièrement les devoirs de la royaulé. 11 
se livrait à ce qu'on aj>pelle aujonririuii les beaux, arts, à Tarehi-- 
tceture, à la nuisique: et }kmu' les étudier, i! passait sa vie entre 
un musicien anglais nommé Hogen et un arehiiecte nommé 
.Cpetoane^deOK^MCfes de ses favoris étaient Torphicben, le 
mtbre^e^danee,* etiHomnil le ^Uiilei>r. Le^demler n'amt^psa k 
-^oixte^ttoioe délWmitt?» M^bspMro^ ei/wen jage ^^êt^fumnêt^ 
i«tl*étenii«e<iela garde^fOberoyaled^ntiUiistettniviiliim 
catalogue. - • , . > . 

• Passant sr-s journées entières avec de lels personnages, qui, 
malgré tout \r mérite île eliacun d'eux, dan» sa pi'oreâ:iion reîjpec- 
^fe, «^étaient nullement une société c^ipenable^MniVun prince? 
'teqnes4ut en' venir é ee-déplaive dans osUa dit gens de haute 
elaise, paroe qif il. se traiyait plue gtaé «vee eux ; et^ riiabiludp 
'de4a'lionne oompagniB nne M» perdue» il on tarda guère à pendre 
«ees-lNNmes manières qui anraieoC dû <le distinguer eomme roi 
quand lise mêlait parmi les nobles du royaume. Ainsi repoussé 
vers des comiiagnons de si bas étage, c*eût été un miracle que 
Jacques, tout ignorants (|u'ds t'usseiit des affaires politiques, ne 
les coisullàt point sur des«aJeU beaucoup au-dessus de leur 
«nplière, oaque-deteis^boBunes^am: la présomption ordinaire 
4Las: pai^os,nesenmtra«ent|^todjo«B«pré(84danner ieun 
«^8iirdeparefilee4natièrea. La'natloniéeeseaiBe ^ doncme 
^Aéplàislret dégoôt le roi ftiir la société des nobles, et s'abstenir de 
^UFSi^OAseilS} pour couibier de laveurs trois ou quatre iadividos 
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qui ne passaient alors que pour de vils artisans, et n'agir que 
d'après leur volonté. ' 

Eq cet état de choses, l'attention publique se fixa sur les cadets 
de Jacques, Alexandre, duc d'Albany, et Jean, comte de Mar. Ces 
princes se distinguaient par tontes ces qualités loyàlès que le M 
né possédait pas. Naturelleinentconiparés A leorû^e, le résultat 
de la comparaison ne put que lui être défovomlile; aussi, Jacques 
semble-t-îl n'avoir pas tardé à devenir jaloux d'eux, ne fut-ce que 
parce qu'il leur voyait des perfections et des talents doiU il se savait 
lui-môme privé. Il n'est que trop conforme à l'usage des cours 
de supposer que Maret Albany ne supportèrent pas tranquillement 
les soupçons etla jalousie de Jacques. Sans doute ils intriguèrent 
avec les autres nobles mécontents $ dans quel but et Jusqu'à quel 
point, on ne saurait le dire aujourd'hui. On accusa Mar d'ayoir 
démandé à de prétendues sorcières, quand le roi devait mourir, 
question en effet, fort suspecte dans la bouche d'un si proche 
parent; pour Albany, la suite montre qu'il nourrissait une ambition 
peu scrupuleuse. 

Jacques, de son côté, consulta des devins pour savoir ce que 
l'avenir lui réservait, et leur réponse, probablement dictée par 
son favori Gochrane, fut qu'il périrait de la main de son plus 
proche parent. L'infortuné monarque, par une de ces contradic- 
tions si fréquentes aux gens superstitieux, s'imagina que ses 
frères étaient les assassins désignés par l'oracle, et, déplus, que 
sa connaissance de leurs intentions pourrait lui permettre de 
changer l'arrAt du destin. 

Les soupçons de Jacques devenant de jour en jour plus sombres 
et plus terribles, Albany et Mar furent arrêtés subitement, et 
Jetés en prison, l'un au château d'Édûnbourg, l'autre à celui de 
CraîqmilUr. Gonvaincu sans doute que le roi avait plus d'un 
prétexte suffisant pour lui ôter la vie, le duc résolut de s'évader. 
Il communiqua son dessein à un fidèle serviteur par le secours 
duquel il enivra, ou, disent d'autres historiens, mit à mort le 
commandant de la garnison, puis tenta de descendre des remparts 
du château au moyen d'une corde : son domestique tenta le pre* 
mier la chose; mais coname la corde était trop courte, il tomba 
et se cassa la cuisse. Le duc, averti (wr cet accidenti alongea la 
corde avec les drapsdé son lit, et exécuta avec succès la périlleuse 
descente. Il chargea son domestique sur son dos, le porta en lîea 
sûr, et s'embarquantà bord d'un navire mouillé dans la rade de 
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Ltttb, fit voiie pour la Fianceoù il troava un accueil bienveillant, 
et où la libéralité de Louis XI ne le laissa manquer de rien. 

Furieux de l'évasion d'un de sescaptifo, Jacques résolut, à ce 
qu'il i)araitj d'empêcher par un moyen péremptoire que Tautre 
ne s'échappât. On ne trouve pas dans les chroniqueurs un seul 
mot qui donne à croire que rinfortuné comte de Mar ait subi 
aucun jugement public, et on ne sait que par conjecture jusqu'à 
quel point Jacques III concourut au meurtre de son frère, à qui, 
dit-on, les quatre veines fiirent ouvertes dans un bain. Plusieurs 
autres personnes subirent aussi la mort pour des actes de sorcel- 
lerie qu'on les accusa d'avolr,àrexemple de Mar, pratiqués conti» 
la vie du roi. 

Vers le môme temps, après un intervalle de paix d'une lon- 
gueur peu commune, la guerre recommença entre les deux peu- 
ples de la Grande-Bretagne. Le blâme peut en 6tre proprement 
rejeté sur l'Angleterre qui avait violé les articles du dernier traité» 
en ne payant plus la somme promise pour la dot de la princesse 
Cecilia;mais les incursions des Écossais donnèrent le premier 
signal des hostilités réelles. Le parlement d'Ecosse prit un sage 
arrêté par lequel Berwick, le château de l'Ermitage, et d'autres 
forteresses de la frontière dûrent recevoir des garnisons de troupes 
soldées sur les revenus de l'état. Il décréta en môme temps que si 
Edouard lY, qui est impoliment appelé le Reifor ou voleur, 
envahissait l'Écosse, le roi lui-même se mettrait en campagne, et 
que, s'il le fàllait, tous les nobles et tous les bourgeois iraient se 
fiiire tuer avec lui. 

Edouard lY, de son côté, désirant obtenir un avantage sembla- 
ble à celui qu'Edouard P' et Edouard II avaient obtenu, au moyen 
de la prcLcatiua de Baliol au trône d'Ecosse, proposa au duc 
d'Albany, alors réfugié sur le territoire français, de se déclarer 
prétendant à la couronne de son frère. Quelque spécieuse qu'eût 
été l'innocence d'Albany, sa vertu était d'une nature a succomber 
liicilement aux tentations; et, de même que Baliol en pareilles 
circonstances, il se hâta de repasser en Angleterre, consentit à 
devenir roi sous le patronage d'Edouard, n'hésita nullement à 
sacrifier la question si long-temps débattue de l'indépendance de 
son pays, promit l'abandon de Berwick et d'autres places fron- 
tières, et se chargea de rétablir dans ses domaines le comte de 
Bouglasqui, réfugié en Angleterre depuis vingt-quatre ans, devait 
faire partie de Tinvasion projetée. A ces conditions, qui toutefois 
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fiOmkt tenues rigoareusement aecrètes^Ié ééàèltireéoRâ^Gk^' 
cester» cpii pur ta fuite devint lè roiltichard IH> niireha ooiitrë > 
taÉcoMis «ireo une' année ooBBidéiible , et AOkny raceon- 
pegna. 

Le roi d'Ecosse qui avait achevé de réunir ses troupes, s avan- 
çait ép:alc ment à la rencontre de Tennemi. Mais il régnait dans sa 
noblesse un esprit de mécontentement qui éclata soudain.. ■ 
Gochrane, Tarchitecte, le plus capable ou du moind ta plus 
andactaoz des taTorta plébéiens du roi» tétait teltament enmhi à 
se taîner commpré et à traflqaer de son crédit près de Jacqae% 
gn'enfin il pat acheter de son maître, qui joignait Tayarice aux 
autres défauts d*un esprit bas et vil, le comte de IMar. C'est encore . 
un trait ig[Ujl)lc du caractère de Jacques, qu'une fois satisfait de 
la somme ([u'il aurait a recevoir, il n*hésita point à investir un 
misérable parvenu de la seigneurie, que son frère si récemment 
assassiné par son ordre, avait possédée. Cœhrane continua à faire 
sapetotte;rinsatiabie sangsœ arrondiasait sa fortune par toute- 
sorte de moyens indirects; et mie chose qui affeeta sartoiit tas 
pauvres gens, fut l'altération desmoanaîes d'argent du royaume, 
où il se mêla tant de cuivre, qu'il en détruisit tout à fait la valeur. 
Les monnaies ainsi faussées prirent le nom de Cochrane*, et ce 
coquin trouvait la spéculation si fort de son goût, que, coninie on 
lui disait qu'un beau jour il se ferait accuser t — > « Oui, rcphqua- 
tril dédaigneusement, ta Jour où je serai pendu ; » prophétie dont 
il ne soupçonnait pas ta vérité et qui se réalisa à la lettre* 

La morgue et le luxe étalés par le nouveau comte de Mar ne 
firent qn'irriter plus proftnidément ta noldesse, qui se regardait 
coiiiinc dushonorée par rniUoductiua d'ua tel personnage dans' 
son sein. Une bande de trois cents hommes munis de haches- 
d'armes, et vêtus d'une livrée blanche à galons noirs, accompa- 
gnait ioiqours ta favori. Lui-même ne se montrait cTordinaire 
qn'avec un habit de cheval tout en velours noir, et un cor de 
obssse qui, monté en or, était suspendu àson cou par une chaîne 
du même métal. Ce lut en cet équipage qu'il joignit TMinèr 
éeoanise ; eUe était partta de ta capitrie et s^étaît avancée jusqu'à 
Lander , là , les nobles, à la vue d'un camp qui n otait presque- 
rempli que de leurs soldats et de leurs vassaux, commencèî'ent 
à sentir leur force. Us résoiur:ent donc de se réunir, et, après 

i. Coehraru-piach, dit ie lexle. Le piack éuil une pelile uionoaie de Cttlfl« dUlr 
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avoir en vain exposé leurs griefo an roi, d'aviser aux mesures à 
prendre pour réformer les abus publics. 

. Le conciliabule armé se tint dans l'église de Lander, et au 
milieu de la délibération, lord Gray rappela à ses amis la fable où 
les souris, dit-on, formèrent le projet de prévenir les futurs rava- 
ges du chat en lui attachant une sonnette qui pût les avertir de 
son approche. «Excellente idée, poursuivit l'orateur, mais à 
laquelle il fallut renoncer contre toute attente, parce qu'aucune 
souris n'eut assez de courage pour attacher la sonnette au cou du 
chat. — «t C'est moi qui la lui attacherai î » s'écria Douglas, comte 
d'Angus ^ et dès-lors on ne l'appela plus qu'Archibald-la-Sonnette- 
au-Chat. Les conjurés décidèrent que le favori du roi serait arrêté 
et mis à mort, et le roi lui-même retenu prisonnier avec tous les 
égards convenables, jusqu'à ce qu'il donnât quelque garantie 
satisfaisante d'un changement de système. * 

Comme on venait de prendre cette décision, Cochrane arriva 
au conseil des chefs et demanda d'y être admis. On le laissa 
entrer avec quelques gens de sa suite, mais on le reçut avec le 
dédain et l'indignation qui étaient la préface naturelle des der- 
nières violences. Douglas de Lochleven, qui tenait la .porte, lui 
arracha le cor suspendu à son cou : — '« 11 t'a servi long-temps à 
sonner le mal ! » lui dit-il. — « Et une corde t'ira mieux que cette 
chaîne I » ajouta Angus en saisissant celle qui suspendait le cor. — 
V— «Est-ce pour plaisanter ou sérieusement, messeigneurs ? >» 
demanda avec surprise le favori stupéfait d'une telle réception. 
— « C'est tristement sérieux pour toi, répondirent-ils : et tu vas 
t'en apercevoir à l'instant même. >» Un ou deux des nobles, jugés 
les plus respectables, allèrent alors informer le roi de leurs inten- 
tions; et, pendant ce temps-là, les autres, s'emparant des parve- 
nus sur qui leur rage voulait s'exhaler, les Grent pendre sur le 
pont de Lander. Quand Cochrane fut amené au lieu de l'exécution, 
il montra combien un ridicule amour du faste faisait partie de son 
caractère. Il demanda à être pendu avec une corde de soie, et en 
proposa une qu'il avait dans sa tente. Une si sotte requête ne 
servit qu'à donner aux farouches seigneurs qui l'écoutaient un 
moyen de blesser encore plus vivement son amour-propre. « Tu 
mourras, lui repliquèrent-ils, comme un infâme coquin que tu es;» 
et on employa pour le pendre un licou en crin, comme instrument 
de mort le plus déshonorant qu'on pût inventer. Cette exécution 
fut fort applaudie de l'armée; tous les favoris du faible Jacques 
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pé rirent de môme, excepté un jeune homme nommé Ramsay de 
Baimain, qui se réfugia entre les bras du roi. Le prince supplia 
si instamment qu'on lui iaissÂt la rie^que. les DoUes ne puient 
résister à cette prière. 

he résultat d'âne telle uanirestation d'éoei^ie est uneén^mo 
pour l'histoire. La noUesse écossaise panlt s'être retirée am le 
projet de ne pas repousser l'année anglaise par la force des armes 
et sans doute Tespoir d en venir à quelque arrangement par 
l'entremise du duc d'Albany. Elle ignorait encore le honteux 
traité qu'il avait conclu avec TAngleterre, et comptait sur son 
habileté comme régent, pour suppléer à la nullité de son frère. 
£n attendant» elle soumit te roi à une sorte d'emprisonnement an 
château d'Edimbourg. 

II semblerait qu'Albany, voyant quêtes noblesd'Éaosse n'étaient 
nullement disposés à admettre ses prétentions au trône, éprouva 
assez de penchant à accepter leur oiïre, de devenir lieuteiiant- 
générai. Alin qu'il pût le faire de meilleure grâce, Albany et le 
duc de Glocester intercédèrent auprès des seigneurs écossais 
pour l'élargissement du roi. Les nobles témoignèrent au duc 
d'Albany le plus profond re^iect, promirent de lui accorder tout 
ce qu'il désirait, et te reconnurent pour être» après les enfiints de 
Jacques, le plus proche parent de la famîlte royate. « Mais quant 
à ce personnage qui vous accompagne, continuèrent-ils en allu- 
sion au prince anglais, nous ne le connaissons nullement et ne 
savons pas de quel droit il ose nous parler de nos affaires nationales; 
nous n'aurons donc aucune déférence pour ses désirs, car c'est 
tout ce qu'il mérite. « 

L'Angleterre obtint toutefois, à cette occasion, un in^KMrtaat 
ayantage; La ville de Berwlck, qui avait été rendue aux Ecossais 
par Henri VI, et possédée par eux environ vingt ans, ftit alors 
reprise par les troupes de Richard de Glocester. Le château, céda 
aussi -, et cette place, qui était en même temps une forte citadelie 
et un précieux port de mer, ne revint plus jamais en la possession 
del'Écosse. Du reste, l'Angleterre ne chercha point à profiter 
autrement de la paix. 

Jacques recouvra ainsi la liberté; puis, soit inconstance de 
caractère, sott profonde dissimulation, parut quelque temps ai 
attaché au (îac d'Albany, qu'il ne pouvaits'en séparer une minute. 
La concorde des deux frères se manifesta par certaines démons^ 
(rations qui nous scmblcot étranges aujourd'hui ; une lois, 



Dig'itized by 



CHAPITRE XX. • . 501 

l'eiirtae miasemeot de tous les bons citoyens» îls se rendirent 
ensemble, montés sur le même chenal, et par la principele rue» 
du ehàteau d'Édimbourg- à rabbayed'Holy-Rocd. Chaque nuit» 
en outre, le roi et le duc partageaient le même lit. 

Mais cet accord fraternel , qui dès le commencement dut avoir 
sa source dans un peu d'à n'ecLa tien, ne dura guère; et les pas- 
sions dominantes de chaque prince rompirent leur bonne intelli- 
gence. L'aoïbilion d'Albany eût alarmé les craintes d'un homme 
moins poltron et moins soupçonneux que Jacques. Le duc, rien 
n'est plus probable, renoua ses perOdes intrigues avec la cour 
d'Angleterre ; elles forent découwtes à ce qu'il paraît, et la plus 
grande partie des nobles, irrités de son infamie, s'unirent pour Pex* 
puiser du gouvernemenL. Il fat déclaré hors la loi, cL se sauva cii 
Angleterre, après avoir préalablement, comme dernier acte de 
trahison <iui fût en son pouvoir, livré son château de Dunbar à 
une garnison anglaise, et ainsi exposé, autant qu'il était en lui, 
les frontières dont il avait la garde. L'année suivante se livra la 
bataille de Lochmaben qui termina une incursion de Douglas et 
d'Albany dans l'Annandale, bataille où, comme nous l'avons déjà 
dit, Douglas (bt fient prisonnier et Albany contraint de cbmber 
son salut dans la fuite. 

Richard 111 avait alors commencé son règne aussi court que 
précaire. Une négociation s*ouvrit entre l'Angleterre et TEcosse, 
et bientôt se signa une trêve qui aurait eu quelque durée si les 
monarques signataires étaient restés solides sur leurs trônes. 
Mais, dés que Jacques se sentit libre de r^er à sa guise , il usa 
de Tautorité souveraine pour compiaire à ses goûts favoris, fonda 
de coûteux établissements où la musique s'enseignait, et éleva une 
multitude d'églises et de palais dans un genre particulier d'archi- 
tecture où le style gothique se mêlait à une imitation des diffé- 
rents ordres grecs. Tant pour subvenir aux dépenses de ces bâti- 
ments et de ces fondations, que pour satisfaire son penchant à 
IMsauris^y^Aieques était à FalTut de toutes les occasions par les- 
qfNlIlipiH^^ procurer de l'argent, et n'en laissait écbii|H 
fmmnmif^j Jffifin îi n'bésitait pas k employer pour son compte 
ses fonds que les nobles dans leur orgueil regardaient comme un 
casucl à eux appartenant. Un fait de ce genre liàta la catastrophe 
qui devait torminer la vie de Jacques. 

Le roi, qui avait formé dans sa royale chapelle de Stirling doux 
ebœms de cbant^ s'avîiia, pour payer les artistes, de recourir aux 
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revenus du prieuré de Coldingham. Les deux puissantes familles 
Home et de Hepbum avaient considéré si long-temps cette riche 
abbaye comme leur propriété, qu'elles croyaient que Jacques 
n'eut jamais troublé la paisible exécution d'un contrat amiable 
dans lequel il était stipulé que le prieur de Coldingham serait alter- 
nativement un Home et un liepbuni. Quand le prince s'appropria 
ainsi des revenus qui avaient toujours semblé à ces chefs hautains 
devoir ne profiter qu'à leurs amis et aux hommes de leurs clans, 
ils résolurent de se venger tout comme s'ils eussent souffert une 
injuste oppression. L'esprit de mécontentement gagna bientôt 
les barons du Sud, sur qui le comte d'Angus exerçait une forte 
influence. Ce seigneur était aussi détesté que craint du roi qui 
probablement n'avait pas oublié la manière dont il s'était acquis 
le surnom de Sonne tte-au- Chat. Jacques tenta vainement de ra- 
mener ses nobles au devoir, et montra plus de peur que de sa- 
gesse en leur défendant de venir à la cour avec des armes. Il n*y 
eut d'exception que pour Ramsay , ce jeune homme qui devait 
aux instantes prières du roi de n'avoir pas été pendu avec les au- 
tres favoris sur le pont de Lander. Jacques l'avait nommé capi- 
taine de ses gardes , puis élevé à la pairie sous le nom de lord 
Bothwell; enfin ce nouveau parvenu avait succédé, sinon à l'im- 
mense crédit de Cochrane dont il avait failli partager le sort, du 
moins à toute son impopularité. 

Une ligue se forma donc contre Jacques, elle trouva chaque 
jour des partisans plus nombreux, et se termina par une révolte 
qui ne saurait être comparée dans Thistoire d'Écosse qu'à celle de 
Douglas dans le règne précédent. 

Malgré une si terrible coalition, le sort de Jacques III n'était 
pas encore désespéré. Il avait pour lui les barons du nord, et se 
trouvait au moins aussi puissant que son père l'avait été au siège 
d'Abercorn. Mais il n'avait ni le courage de son père , ni les utiles 
conseils de l'évèque Kennedy. La reine, 3Iarguerite de Dane- 
marck, en qui, on a tout lieu de le croire, il avait rencontré une 
prudente conseillère aussi bien qu'une excellente compagne, 
mourut dans un moment si critique pour son royal époux. Dès- 
lors privé de sages avis , Jacques forma , sans doute à l'instigation 
de Ramsay , le dessein d'arrêter tout d'un coup les nobles qui 
trempaient dans le complot. Malheureusement pour la réussite 
de son entreprise, il eut la niaiserie de mettre Angus dans ses se- 
crets. Le comte en instruisit aussitôt les mécontents qui, au lieu 
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de se rendre à la cour comme ils reçurent Tordre du roi , se reti^. 
rèrent dans le sud et y levèrent publiquement l'étendard de l'in- 
surrection. Jacques, talonné par sa frayeur, se réfugia dans le» 
districts les plus septentrionaux, qui renfermaient la majeure- 
partie de ses adhérents, et avec le secours d'Athol , de Crawford ^ 
de Lindsay des Byres, de Butliver et d'autres puissants chefs les 
uns de l'est , les autres du noid, rassembla une armée considéra- 
ble. Bientôt les seigneurs insurgés s'avancèrent jusqu'aux rives 
méridionales du golfe de Forth. » 

Au milieu d'escarmouclics indécises et de négociations égale- 
ment insignifiantes, les nobles confédérés parvinrent à se rendre 
maîtres du fils ainé de Jacques. Cette capture, qu'ils devaient à 
la trahison d'un certain Shaw de Sanchie, gouverneur de l'en- 
fant, donna à leur entreprise une couleur qui était presque Téqui*. 
valent du succès. Ils déployèrent l'étendard royal de l'Ecosse 
contre celui du roi écossais, et ne craignirent pas de proclamer 
qu'ils avaient pris les armes dans l'intérêt du jeune prince, que 
son père dénaturé voulait mettre à mort pour vendre ensuite le 
pays à l'Angleterre. C'étaient de ftiusses calomnies-, mais il est 
digne de remarque que la populace s'en laisse plus facilement 
imposer par des mensonges assortis à la grossièreté de son intel- 
ligence que par des arguments conformes à la raison. Le roi était 
si bas placé dans l'estime publique à cause et de son amour dé- 
réglé pour l'argent et de sa disposition à toujours s'entourer de 
favoris, qu'on ne pouvait rien inventer d'ignoble sur son compte 
sans que ses sujets fussent disposés à le croire. 

Jacques se retira sur Stirling, mais Shaw, le traître qui avait li- 
vré le prince royal aux seigneurs rebelles, consomma sa trahison 
en refusant de recevoir le roi dans le château de cette ville. Alors, 
dans une espèce de désespoir, Jacques se retourna vers le sud 
comme on cerf mis aux abois et résolut de se mesurer avec ses 
ennemis : l'action s'engagea non loin de Falkirk, où Wallace fut 
défait, et encore plus près du mémorable champ de bataille de 
Bannockburn, où Bruce triompha. Au premier choc, les archers 
du roi obtinrent quelque avantage. Mais les habitants de l'Annan- 
dale, dont les piques avaient une longueur démesurée, chargèrent, , 
selon leur coutume, avec d'horribles cris et entourèrent l'aile • 
gauche de l'armée royaliste. Quand Jacques, qui était déjà dé- 
couragé d'avoir à combattre contre sa propre bannière et son 
propre fils, et qui se rappelait la prédiction d'après laquelle il devait 
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péffirjda foii de wn plos ptodie parent, entendit les clameurs des 
gens de la frootièreV il perdit toiit4-fait courage et prit la fiiite. 
Tandis qu'il trayersait au galop le petit village de MiUtown, son 
cheval, superbe béte dont Lindsay des Byres lui avait le matin 
même fait cadeaa, s'effraya à la vue d'une femme qui tirait de 
Teau à un puits, et jetii à terre le peureux et inhabile cavalier. 
On remporta dans un moulin où il eut l'imprudence de dire son 
nom et son titre. La conséquence fut que plusieurs des rebelles 
qni le poursuivaient entrèrent dans la cabane et lui enfoncèrent 
un poignard dans le cœur. On ignora toi^ours quels avaient été 
les assassins et le cadavre de la victime ne fut jamais retrouvé. 

Ainsi mourut Jacques III. Sans les alfreux soupçons qui planent 
sur lui au sujet du meurtre, de son IVcrc, Je cumle de JVlar, on 
pourrait dire qu'il fut plutôt faible et infortuné que criminel; 
mn ^^ les folies d'un roi ne sont pas moins fatales à lui-mônie et à 
son peuple, que ses crimes et ses vices. L'amour que Jacques 
portait aux beaux-arts aurait pu lui être pardonné, bien plus lui 
devenir un titre de gloire; mais qu'au lieu de rendre impartiale* 
ment la justice à son peuple comme il le devait» il en trafiquât 
pour bàtii des palais et fonder des écoles de musique, c'était une 
coupable licence. On est tenté de croire qu'il régla sa politique sur 
celle de Louis XI, prince qui offrait avec lui plusieurs points de 
ressemblance. Ils étaient tous deux enclins à l'avarice, tous deux 
disposés à admettre des favoris de bas étage dans leur plus intime 
confiance, tpus deux méfiants à l'égard de raristocratie de leurs 
royaumes respectif. Mais Jacques avait le malheur de ne ressem* 
Mer à Louis que par les côtés faibles de son caractère. Il ne pcs- 
sédait ni l'astuce diplomatique, ni la fmesse de prévision, ni le 
courage de son modèle; et nous ne pouvons dire qu'il ait eu, sauf 
dans un seul cas, l'art de son contemporam pour accomplir sans 
se compromettre les plus horribles cruautés. Il laissa trois fils^ 
dont ratné, qui lui succéda sous le nom de Jacques IV , ne put, 
ditrcm, Jamais bannir de son esprit, l'afl^ux remords d'avoir été 
eause de la défiiite et du meurtre de son père. . s tuNj^l^tiMI 
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Politique suivie par les Titinqueiif's après la balaiUe 
de Sanebie Burn. — > AcciiMtkMi d« Lindaay ; il est dé- 
fendu par son frèr« et acqniClé.— BspMtt de air'As- 

dré Wood. — Pacifiques dispositions de Henri VII. — 
Prospérité de TÉcosse. — Courle guerre avec l'Angle- 
terre en faveur de Perkin Warbeck. ~ Progrès des 
Éitùuàto dans les acieiicei el lee lettrée. — splendld» 
cour de Jacques IV. — Mariage de ce prince arec 
Marc'ierite (lVAn{»leterr«». — Paix entre !f? dAiir 
royaumes. — Abolition définitire de la seigneurie des 
liée. — MeeDrae d^inKrf I publie. — Uariae** Jacques 
eonrtroit le pins grand ralsseau d*Ciiri»pe* Affaire 
des Barlons. — Mpnrtrr rîp sir Robert Kerr et ses ré- 
sultats — Intrigues de la France pour brouiller Jacques 
avec TAugleterre. — Manifeste de Jacques et réponse 
de Henri. —Jacqoet rueemble les foteet de son 
royaume. fiibtres présages. — Jacques eoTahit 
l'Angleterre, mais s^attardo dans le Nortliunibprland 
et dtlTère d'av is arec aon conseil. — Bataille de Flodden; 
délUte etmort de JaeqoAs IV. 

Après la bataille de Sanchie-Bum il y eut cessation complète 
d'hostilités de la part des royalistes el des rebelles tant qu'ils ne 
connurent pas au juste le sort du roi ; car , comme nous l'avons 
dit, ses assassins avaient emporté don cadavre , et on n'a Jamais 
su où ils l'ensevelirent. Toutefois les barons insurgés apprirent en^ 
lin rétendue de leur triomphe , et alors ils dissipèrent aisément 
un corps de troupes rassemblé par le comte de Lennox qui avait 
pris les armes pour venger la moi L de Jacques. Lord Uunie, qui 
avait été un des principaux chefs de rinsiirrection contre ce sou- 
verain, fut nommé grand-chambellan à vie et chargé de la gar- 
de des frontières de l'est. Ângus reçut aussi d'importantes charges 
et de liantes dignités. Ces deux nobles pairs semblent avoir riva- 
lisé de sagesse et de modération pour travailler de concert à effiH 
cer les traces de la guerre civile , à établir un gouvernement 
ferme, mais équitable, et à corriger les abus qui avaient pris ra- 
cine sous le règne précédent, le tout sans inquiéter les partisans 
du roi défunt pour la cause qu'ils avaient embrassée de son vi-* 
vant. 

Cette politique de conciliation ne fut toutefois suivie qu'après 
une infructueuse tentative du parti vainqueur pour abattre toutr 
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à-fait le parti vaincu au moyen d'amendes et de conBscations pro- 
noncées contre les seigneurs qui avaient servi plus activement la 
cause de Jacques III, çt que par ce motif on accusa de trahison 
contre son Ois ^ Lord Lindsay desByreseut le premierà se défendre 
devant le parlement d'un crime d'une nature si étrange. C'était 
un vieux soldat tout rond, qui avait long-temps fait la guerre en 
France , et qui pensa ne pouvoir mieux répondre à l'acte d'ac- 
cusation que par Toffre de combattre seul contre deux de ses ac- 
cusateurs à leur choix. Le lord chancelier suppha Jacques IV 
d'excuser la rudesse du vétéran qui était la conséquence natu- 
relle de son éducation militaire, et engagea lord Lindsay à se sou- 
mettre au bon plaisir du roi qui se montrerait, il l'osait dire, clé- 
ment à son égard. Patrick, Crère cadet du lord, se trouvait auprès 
de lui, et comprenant que le chancelier ne voulait, par de si 
douces paroles, obtenir la soumission de son frère aîné qu'afin de 
lui infliger quelque amende ou quelque châtiment, marcha sur 
le pied de l'accusé pour l'avertir de ne pas s'avouer coupable , « en 
se soumettant , comme on disait , au bon plaisir du roi. >» Lord 
Lindsay ne comprit rien à cet avertissement; et comme il ne vi- 
vait pas en bonne intelligence avec son frère , comme, en outre, 
il avait un cor à l'orteil , il crut que Patrick, en lui marchant sur 
le pied , avait voulu l'insulter et lui faire du mal, et le repoussa 
durement. Mais, sans s'inquiéter d'un courroux si absurde , Pa- 
trick , après s'être agenouillé , pria qu'il lui fût permis de plaider 
la cause de son frère et de sa famille. On ne pouvait décemment 
le lui refuser. Alors, dans un exorde qui ne manque pas d'élo- 
quence , il supplia ceux qui l'écoutaient de vouloir bien se 
rappeler que, quoique vainqueurs dans la dernière lutte intesti- 
ne, ils n'en étaient pas moins soumis aux vicissitudes des choses 
humaines,'et pouvaient, comparaissant un jour à la même barre 
que lui,avoir à implorerla protection de la justice contre les ennemis 
triomphants qui , à cette époque , seraient au pouvoir. Il les con- 
jurait donc d'appliquer impartialement les lois, comme eux-mê- 
mes désireraient qu'on les leur appliquât s'ils avaient besoin, par 
la suite, de se réfugier sous leur égide. Le chancelier lui assura 
qu'on écouterait attentivement son plaidoyer et la sentence à in- 

1 C^est ce que dit expressément rhistorien Lindsay de Pitscotiie; mais peut-être 
une telle accusation ne fut-elle qu'une charge aggravante contre les seigneurs qui 
plus tord secondèrent Lennoxdans sa tentative de venger le meurtre de Jacques III. 
Alors en effet il eût été plus décent et plus plausible de les accuser de irahisun con- 
Ire le jeune roi. w. s. 
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itervenir serait de la plus parfaite équité. L'avocàt, continuant, 
objecta que le jeune roi , au nom de qui le procès était intenté, ne 
devrait ni assister aux débats de la cause , ni surtout continuer à 
siéger comme juge dans une affaire où il était une des deux par- 
ties intéressées. Le parlement reconnut la justesse de cette objec- 
tion, et le jeune roi, à son grand déplaisir, fut contraint de quitter 
rassemblée. Le défenseur exposa ensuite que la qualification de 
délit , qui aurait dû être mentionnée dans l'ordre à comparaître, 
en avait été omise , et que Tassignation n'indiquait pas les jours 
où , s'il y avait lieu , la cause serait continuée. C'étaient deux vi- 
ces de forme que le parlement j ugea aussi convenable d'admettre , 
de sorte que lord Lindsay fut renvoyé de la barre. Son acquitte- 
ment le surprit à tel point , car on peut croire qu'il ne comprit 
rien à la nature de la défense, qu'il jura, dans un transport de 
gratitude , de récompenser du don de la terre de Kirkforlher, le 
beau babillage de son cadet Le roi , tout au rebours , fut si mé* 
content de l'insulte personnelle qu'il croyait avoir reçue, que 
dans un accès de rage il s'écria qu'il enverrait le défenseur dans 
un lieu où le drôle ne pourrait voir ses pieds de tout un an , et 
exécuta cette menace en le jetant dans le cachot de Rothsay d« 
Bute. Sous quel prétexte le pauvre Patrick fut-il soumis à cette 
captivité ? impossible de le découvrir ; car , s'il faut voir là un acte 
de l'autorité absolue du roi , quelle contradiction n'est-ce point 
avec la liberté des débats permise devant le parlement et la loua- 
ble impartialité qui présida à la sentence ! 

Dès que lord Lindsay, l'accusé principal, eut été absous, toutes 
les autres poursuites intentées aux barons qui avaient embrassé 
la querelle du feu roi furent abandonnées , et les conseillers du 
roi, avec une politique plus libérale, aimèrent mieux chercher 
à effacer complètement le souvenir de la guerre civile qu'à le ra- 
viver par des procès et des persécutions. 

Les historiens écossais de cette époque racontent avec emphase 
les vaillants exploits d'un sir André Wood de Largo , marin d'É- 
tOBee , qui , avec deux vaisseaux seulement , attaqua et défit une 
flotille anglaise de cinq navires, laquelle gênait le commerce de 
ses compatriotes et pillait leurs bâtiments normands. Henri VII, 
qui régnait alors, affectant, dit-on, de traiter la conduite de Wood 
comme un acte de piraterie, proposa une forte récompense à qui 
le ferait prisonnier. Un Stephen Bull , brave marin d'Angleterre 

4 Fine piot wordsj le beau caquel de pie. M. 
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tenta rentrepiise avee ttism bons yaisseaux ; mais , après une âc- 
lion longue et désespérée , il eut le malheur d'étro pris kii-môme 
et amené à Dundee. Jaccjucs renvoya bientôt les caplils ; mais en 
même temps il fit tenir à Henri un courtois messago^ oùii assurait 
que les ikMWfiais savaient aussi bien se battie sur mer que sur 
terre. 

Les profondes Tues de Henri TU èn matière de diplomatie re^ 
posaient uniformément sur une base pacifique ; et après avoir ré- 
tabli en tous points la trêve avec TÉcosse, il tâcha, par une union 

de familles royales , de convertir cet état de tranquillité tempo- 
raire en une paix sûre et durable. Il crut y parvenir par un ma- 
riage entre sa fille et ie jeune roi d'Ecosse , et ne se rebuta point 
quand il vit que les préj ugés de la nation écossaise » qui se méOait 
même des propositions les plus avantageuses , parce qu'elles ve-* 
naient d'anciens ennemis, les fiiisaient hésiter à accepter son 
offre. 

Bès-lors , de longues années 8*écoulèrent au sein du repos et dci 

bûiilieur. Les nobles écossais vécurentdansunemerveilleuse cou- 
corde les uns avec les autres ; et Jacques IV satisfit, non-seule- 
ment leurs goûts, mais encore les siens, en déployant à la cour 
une splendeur qui eût dépassé les ressources de r£cosse si le tré- 
sor royal n'avait encore contenu une partie des sommes entassées 
par Jacques IH. Au lieu de gaspiller cet argents de vains acooidà 
de musique et& de sots ornements d'architecture, ou de le laisser 
dormir dans l'Inaction, on l'employa en dépenses qui servirent à 
cimenter la Iwnne intelligence du roi avec sa noblesse et son peu- 
ple en leur procurant des plaisirs dont ils jouissaient ensemble. 
Par malheur, Jacques IV, avec un amour de la justice et une 
tendresse pour ses sujets , qu'il manifesta par toute son adminis- 
tration, était en môme temps Tadmirateur le plus romantique et 
le plus engoué de la chevalerie. Rien ne le charmait autant que 
des joutes, des tournois, des luttes d'habileté dans le maniement 
de toutes les armes militaires ; aussi , se déguisait-^il souvent pour * 
courir le pays et cherclu r des aventures ; et souvent méaie , il se 
mit à ce jeu dans des passes fort critiques qui sont relatées dans . 
les chansons et les récits de Tépoque. 

Ce fut probablement par la vibration de cette corde si sonore du 
caractère de Jacques , que le roi d*Écosse se décida à embrasser 
la cause de Perkin Warbeck, le iliux duc d'Toïk. Il reçut cet 
aventurier à sa cour, l'autarlsa à épouser une de ses proches pa- 
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rentes, la filie du comte de Huntiey , reconnut ses prétenlious au 
trône d'Ao^terre oooame fondées en droit , et, pour qu'elles 
IriomplMSBeDt, lev» une armée à la tète de laqaette il eotralui* 
Boémedans le Northumberland. Il s'attendait i une îDauirecUon 
générale de l'Angleterre en faveur de son allié ; mats son attente 
ne se réalisa point. Persunne ne se déclara pour Perkin. Alors 
Jacqueià donna carrière à son désappmntementet ravap^ea le pays. 
- Le prétendant affecta de la compassion pour les sujets dont il ré- 
clamait Tobéissance , et intercéda à leur égard : « Vous êtes trop 
iNm , lui répliqua Jacques avec ironie, de vous intéresser à un 
peuple qui tarde tant à vous reconnaître comme souverain. » Ces 
perdes intimaient que Jacques se sentait engagédans une malen^ 
contreuse entreprise qii'il termina bientôt après piar un armistice 
avec l'Angleterre. 

Dans le cours des négociations, Jacques refusa fermement de 
livrer Perkin Warbeck à ITenri ; mais il Toxpulsa de son royaume 
et renvoya continuer ailleurs des aventures qui Unirent avec sa 
vie à une des potences de Tyburn . Sa malheureuse veuve fut tio^ 
norablement recueillie par Henri YII^ et porta à la cour anglaise 
le nom de Rose Blanche, par suite de la prétention de son époux 
à être le représentant de la maison d'York. 

Les troubles qui régnaient toujours sur la frontière parurent 
de temps en temps menacer d'interrompre la bonne harmonie des 
deux royaumes ; mais Tardent et impétueux Jacques avait affaire 
à la froide prudence et à la subtile sagesse de Henri, monarque 
qui ne souffrit jamais qu'aucune querelle fondée sur des vétilles 
arrêtât l'exécution du plan que sa prévoyance avait conçu , et qui 
sembliiit adsdi indifférent aux offenses du roi, son voisin , qu'un 
animal de grande taille et de grande force , qui endure paltem* 
ment les libertés d*on individu de la même espèce , mais plus pe* 
tit et moins fort. 

Bientôt l'Ecosse commença à recueillir les fruits d'une longue 
paix. Une université, lasecondedu royaume, car il en existait déjà 
une à Saint- André, avait été en 1453 fondée à Glasgow sous 
les pieux auspices de Tumbull, évéque de ce siège. Un troisième 
établissement du même genre fot érigé en 1500 par Elphinstone, 
évéque d'Aberdeen. Les effi)rts de ces dignes prélats ne furent 
point inftructueux. La science , chaque jour mieux comprise et 
plus cultivée, trouva incessamment de nouveaux protecteurs. 
Douglas, évéque de Duakeid, Ut une excellente traduction de. 

UISTOI&B d'écosse. . £0 
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rÉnéide de Virgile; etûunbar, le Chaucer lYoèoiio ; ttotCildit 
aiii^iidir à ta cour ses compositions tant béroîqoes légèM ^ 
4^en eflèl ne mt p«s indignes dnlisriiD de Woodstvxik. Ui^ 
qm» IT^ roMtfUif-fliême^ «imiiUt eneoiinigesit les mom\ 
odfiettt voir d'après te qui reste des poésies du temps qu'il pei^ ' 
mit aux satiristes d'exercer librement leur vei ve sur ses propres 
défauts. Une telle tolérance, de la part d'un prince comme lui^ 
montre qu'il avait foi en son mérite pour croire que sa réputatioa 
n'm 6eul£[ irait pas , et se mettre au-dessus des p^ies Attaques d& 
Iftsalire. 

le ffoi, i|ai avait hérité du goût de'son père pim rarchiteo» 
ture, mais ne le poussait pas jusqu'à l'excès, embettities palai» 
de Stirlingetdé Falkland. Jetine et célibataire, il s'abandonna 
trop à de licencieux pînisirs; mais son respect pour ia religion, 
n'en souffrit point et ti aix ès la mode du temps, i! le témoigne par 
la fondation de monastères et d'autres établissements ecclésiasti- 
ques. Jacques lY ne pan int jamais à éteindre le violent remofrd» 
quêta part qu'on Jui avait tait prendre à ta.détaite de sen pèrei 
lui causaiL En manière de Inkiitencé, il piotrlait autour dé m 
oorps uoe ceinture de îter dont 11 augmentait le poids bfafiH|ue an* 
née. Tous les ans aussi, il consacrait plusieurs semaines du ca<^ 
réme à une sévère retraite dans quelque couvent, et là ne s'épar- 
gnait ni prières, ni jeûnes, ni rigueurs d'aucune csprce, pouf 
expier le crime qui pesait sur sa conscience. Ces sombres inter- 
valles devaient faire un singulier contraste avec ia manière danf^, 
laeqiMS vivait le reste du temps j car 9 d'habitude, il s'oceupati» 
d^abord da rendre ta justice et do remplir les divers dévoila 4» 
ÉDuverain, mais ensuite il profitait du moiùdrë instant de Itiiair 
pour so livrer au noble exercice de la chasse, pour danser, et pour 
combattre en champ clos. Youlant ne le céder en rien à d'iautres 
monarques, qui s'étaient plu à former des ordres de chevalerie, alin 
de les présider eux-mêmes, comme Arthur à sa table ronde ou 
€harlemagne parmi ses patadins, Jacques Ibnda l'ordre de Sainte 
kûéréy et adopta pour emblème une branche de chardon^ quiwi 
toiqo&rs restée depuis dans les armies nationates de rBcoss^. 

Quand Ja(;ques lY approcha de ta trentaine , peât-étre eoofr* 
mença-L-il à éprouver le désir d'une vie plus régulière que celle 
qu'il avait jusques alors menée, d'autant que la princesse anglaise 
Marguerite, qui n'était qu'une enfant lorsqu'on la lui avait d'a- 
bord proposée, allait enfin atteindre règenubitai toujours, ïm- 
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née 1503 vit-elle conclure un important traité , dont les effets s'é- 
tendirent sur un long espace de temps , et honorèrent beaucoup 
la sagesse de Henri Vil, qui en avait pressé l'adoption dix-sept 
années durant avec une si infatigable persévérance. Trente mille 
nobles-à-range ^ dùrent être payés comme dot de la reine d'£« 
cosse , et un douaire de deux mille livres sterling lui fui constitue 
en cas qu'elle survécût à Jacques. A Toccasion de ce mariage, 
l'Angleterre et l'Écossc conclurent un traité de paix , le premier 
qui se fût signé depuis celui de Northamplon en 1332. Les arti- 
cles en furent équitables, et ne favorisent l'une des deux parties 
au détriment de l'autre , que dans la clause par laquelle l'Écosse 
renonça pour l'avenir à ses droits sur la ville de Berwick. • 

Par suite de ces importantes conventions , la jeune Marguerite 
fut menée en Ecosse avec toute la splendeur convenable. Jac- 
ques , avec une ardeur amoureuse qu'un témoin oculaire com- 
pare à la fougue d'un faucon s'élançant sur sa proie, alla en toute 
hâte recevoir la princesse à l'abbaye de Newbattle. Les noces se 
célébrèrent avec une rare magnificence, et toutes les pompes de 
la chevalerie furent mises en réquisition. Un grand nombre de 
tournois eurent lieu, et les chefs, soit des frontières, soit des 
Highlands , en profitèrent pour se défier les uns les autres et 
avoir le plaisir de s'entrégorger. La mort de sujets si turbulents 
causa peu de regret au roi, et surtout aux hommes d'état, qui pro- 
bablement regardèrent de telles luttes , plutôt d'un œil politique 
qu'avec une romanesque admiration. 

De sages mesures d'intér<5t national succédèrent à ces fêtes. La 
complète suppression de la dignité de lord des îles fut un incident 
remarquable, et, pour peu qu'on réfléchisse à l'arrogance et à 
l'insubordination de ces petits rois, fort avantageux pour l'état. 
John, le titulaire d'alors, qu'on avait dépouillé en 1476, du comté 
de Ross et de ses possessions continentales de Knapdale et de 
Gantire, s'était prêté à un tel afl*aiblissement de sa puissance et 
avait promis d'amender sa conduite. En 1480, cet incorrigible 
seigneur renouvela ses secrètes négociations avec l'Angleterre. 
11 avait été appelé à répondre de cette intrigue devant le parle- 
ment écossais ; mais les divisions du règne de Jacques III avaient 
empêché qu'on ne donnât suite à TtifTaire. Sous le règne vigou- 
reux de Jacques IV, déchéance fut prononcée contre ce prince 
insulaire , et la seigneurie des îles devint ainsi un apanage de la 

i ^l'om (l'une monoaie d'or de ce temps, a. m. 
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couronne. On avisa alors aux moyens d'étendre à ces régions loin- 
taines et barbares, Tavantage d'une impartiale distribution de la 
justice; mais ce ne fut que semer des germes de civilisation , qui 
eurent besoin Je trois siècles et demi , et d'une multitude de cir- 
constances pour parvenir à maturité. La ruine de cette grande 
famille, dont les chefs avaient autrefois eu le privilège de réunir 
tous les malfaiteurs sous leur étendard, et dont les domaines 
avaient naturellement servi de refuge aux proscrits et rebelles do 
tout genre , fut très profitable aux deux royaumes, et, du moins, 
les désordres qui éclatèrent encore dans les hautes-terres et les 
îles ne furent plus ni universels, ni fréquents, ni dangereux. ^ 
D'autres statuts de cette époque montrent que les législateurs 
écossais, par leur sagesse , étaient supérieurs à leur temps, et dé- 
siraient aider de tout leur pouvoir au progrès du bien-être natio- 
nal. Une loi fort juste réforma l'abus qui consistait à énoncer dans 
les grâces et les pardons , un délit d'une nature moins grave que 
celui dont il s'agissait réellement; grâces et pardons qui d'ailleurs 
n'étaient que trop souvent accordés , pour être le prétexte d'une 
même indulgence à l'égard de crimes beaucoup plus grands. Une 
seconde loi déclara que l'assassin convaincu de préméditation ne 
pourrait être gracié , et une troisième ordonna la punition des 
notaires inOdèles. Puis vint une suite de règlements dont l'ensem- 
ble avait pour but de perfectionner l'économie rurale, et dont l'un 
portait une amende plus forte qu'auparavant contre les destruc- 
teurs de bois , «< car , y est-il dit, les forêts d'Ecosse ont entière- 
ment disparu. » Pour la même raison, il fut enjoint à tout héri- 
tier de planter au moins un acre , de former des parcs et des clos , 
de construire des colombiers, d'établir des viviers et des garennes, 
enfin de propager les arbres à fruits. Une loi surtout témoigne 
du penchant de ces sages législateurs à favoriser les arts de la 
paix ; c'est celle qui permet au roi, et, par un article additionnel, 
k tous les autres propriétaires terriers, de louer par 6^n7 à feux (*) 
telle portion de leurs terres qu'il leur plairait. Le vassal, dans cette 
espèce de contrat , était exempté de tout service militaire, mais 
tenu à payer une petite rente en argent ou en nature, au lieu 
d'autres pre tations. Lesecclésiasiiques profitèrent de cet impor- 
tant privilège , qui non-seul6ment augmenta beaucoup la valeur 
de leurs domaines, mais favorisa l'agr culture dans tout le pays. 

I Tn let in fei/, c>.st-à-dire louer ài prix d'argent. Feu fient du mot saxon feok^ 
({Xii BigniGe argeDt. a. ic. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXI. 318 
£n6n> les richesses que les pêcheries écossaises pouvaient pro- 
duire n'échappèrent point à la prévoyance de ces hommes d'é- 
têt, el ils rendirent des arrêtés qui le prouvent ; mais faute 
barques, de filets, et surtout d'argent, ils ne virent guère lenr^ 
souhaits patriotiques se réaliser sous ce rapport. 

Nous avons déjà mentionné Jacques lY comme patron de la 
manne écossaise , qui, grâce à Aadré Wood et aux deux Bar- 
tons , déploya autant de zèle que d'énergie le long des côtes de la 
Hollande, delà Baltique, du Purtugal , et ailleurs. Il semble 
que les règles de la guerre n'étaient pas si bien comprises dans 
ces temps sur mer que sur terre , puisque souvent les vaisseaux , 
inéme des puissances alliées , se livraient combat sur l'Océan par 
une raison analogue sans doute à celle qui fàit dire aux Arabes 
qu'il n'y a aucun ami dans le désert et aux flibustiers aucune 
paix sous la Ligne. Dans plusieurs de ces escarmouches, les ma- 
rins écossais défendirent bravement leur pavjUon ; etTun d'eux 
accéléra la fatale guerre qui coûta la vie à Jacques. . _ , 

Ce fut son enthousiasme pour la marine qui inspira à ce monar- 
que la sotte ambition de posséder le plus vaste navire qui existait 
alors au monde. Le Gngid-Michel , ainsi s'appela-t il , épuisa 
toutes les forêts de chênes du Fife, excepté celle de Talkland, et, 
^t la chronique , «* encombra toute l'Ecosse » avant de pouvoir 
être lancé à l eau. Lu boulel de canon , tiré contre ses flancs pai* 
ordre du roi , ne put les pénétrer . car ils avaient dix pieds d'é- 
paisseur. Le Grand-Michel était long de deux cent vingt pieds et 
large de trente-six. Il ne follaiipas moins de trois cents matelots 
pour le faire manœuvrer en mer et de mille soldats pour y com* 
liattre à biwrd. On voit aisément que si les .sommes employées à la 
construction de cette lourde forteresse de bois avaient servi à 
équiper une demi-douzaine de vaisseaux tels ^ueceux qui étaient 
commandés p;ir sir André Wood, l'Ecosse eùl atlemt pin mi les 
puissances oiariLimes le rang au que elle avait droil de prétendre, 
favorisée comme elle l'était par des côtes remplies de criques, de 
iadese4deaM^tf#9. Mais l'idée seule d'un navire si colossal démon- 
lie que Jacques erra dans le mode par lequel il sleffonga ^ 

^^arvenir àsonbut.'.rjMTfr bi ;-.*:-si:iri;,vr. .v.-^v»»^' -k/ 
iitX'lntention de Jacques était de rendre les forces navales dé 
rfecosse aussi imposantes que possible ; et , nous l'avons observé 

. plus haut, c'est en grande partie sa passion pour la aiarmequî 

rentraioaà une^uyaoste rupture aïec r^ngioterre. U eutd'^utaAt 
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moins de peine à se brouiller avec ce pays, que ie scap* 
tre n'y était plus aux raaii» do prudeot Henri vn, BMis4o floa 
Hb Henri Ym i dont le caractère était aoflai foagoeox et mrf 
Inolain <iii6 edai do roi d^Éect». 

Une escadre portugaise captora on MHment ée e et a fe appai^ 
tenant à John Barton. En conséquence ses fils obtinrent de Jac- 
ques (ks lettres de marque contre les vafsseaux portugais. Toute- 
fois , dans leur zèle à vénérer le dommage de leur père , ils cou- 
rurent non seulement sur ceux de cette nation , mais aussi aor 
des navires anglais faisant voile im le Portugal , dont plusieom 
•fiireot pris et pillés par eox. 7Sn représaittea de ces Wgandsi^Mi 
que rien ne poovalt jostifier, les fils dn comte de Sofrey, leiA 
Thomas et sir édooàrd flkyward , ftireiit eliargés par Henri Ttt, 
qui régnait encore lorsque ces événements se passèrent, de 
poursuiNTe îe pirate avec deux vaisseaux et de ramener dans un 
-fHM-t d'Angleterre. Sir André Barton , l'aîné des fils , alla hardi- 
ment à la rencontre des deux jeunes seigneurs , les cooibattit en 
tMmpéré, et tant qo'il lui resta on eooffie de rie, ne cessa * 
4tee(Nirager ses gens deaonsilM. Se Aotteenle lesdéeida A 
ee rendre. 

Une autre querelle entre les deux royanmes reposât «r lee 
motifs que voici : — Des habitants de la frontière anglaise masMi- 
crèreot sir Robert Kerr . j^ardien de la frontière centrale de 
tîosse. Un des assassins nommé Lilburn, avec lUvon de l ord, 
frère d'un antre individu communément appelé Héron le iSàUrd , 
ftat nmâs ao roi écossais par ordre de Henri VU*, mais anssilél 
iuprèi la mort de ce sage menarqoe, les antres compUcea dn 
meurtrier commencèrent à m montrer ao graiid joor sor in 
frontière. André Kerr, îils de la victime, envoya deox de sei 
vassaux nommés Tait obtenir par la force la vengeance qu'il 
-avait en vain réclamée de la justice d'Angleterre. Ces gensréos* 
sirent dans leur mission et rapportèrent avec eux en J^sse la 
lête de Sterked, un autre des assassins de sir Kobert ; Kerr le fit 
-exposer sor la principale croix d'Edimbourg. Mais Héron le Bâ- 
tard qui vivait encore M sor ccefentrefiiiftes remis en liberté, el 
dès lors Jacques IV, qui d'ailleurs ne manquait pas d'antres s«r 
jets de mécontentement, conçut une violente haine contre SOU 
l)eau-frère Henri \ ill. 

L'exaspération de Jacques était au comble quand arriva à 
IBdimbourg nn ^v^é français. Gét homme, par ses krgcâsee 
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nobles écossais, et son astuce à flaUei l'esprifromariesque 
4li rpi luiTmôiQ6y se concilia bientôt un immftniift efnpira à la 
^mr d^Écoaie » puis décida le prime à former avec la France uqe 
Jigli# ofléiiaivB el défiansive demi le réeulUI défiaUif i|evait Mae 
-ialîiiJUbiemeikt ooe gnerre. avec les Anglais. ^PouCefoia , la vnpr- 
ture demeura quelque temps sospeedue; car Henri, qui avait 
rintenlion d'envahir la 1 lanc c, ne >e soutiail [ as de l aisser son 
iuyaume exposé à une invasion iIc la \\\\\\ de rE('n>sc . cl .l;u-rjii(»s 
hésihiiL a s"ciiibar(}U(M' dans une tcim'rain' i-nLiepiise. L'iiiter- 
venLiun d une lemine deleroûna cnUnle sorL du qhevaleresqn^ 
Jacques. La rei^ede ^niaoe écrivit au |t)i ri'Écosse une lettre 
'OÙ , ^'appelant soa ehevalieF, elle le suppliait ^ de la manlèoe et 
du ton dfune ipfbrtunée princesse de foman qui Implore quels- 
4Ue vaillant paladin 9 de lui prêter asaiatanoe. Un anneau qui 
«vait orné sa main fut le gage de foi par lequel la reine conjura 
Jacques d'entrer en Angleterre pour Taiiiour d'elle , quand il de- 
vrait ne s'y avancer qu a nii jnur do marche. En même Irnips, 
un cadeau pius solide de quarante nulle couronnes contribua un 
peu à pai'ôr à un manque de fianda, qui autreme|&t eût peutrétce 
i^ndii impojsaible Tenvei des seeouro demandés. 

I4i première meauve de Jacques pour aatisfiiire la nqie de 
i!iauee fot de dépéeber vers ce royaume une flotte dopt la plus 
grande partie ne rentra jamais dans les ports écossais , car les 
conséquences de la LaLaUlc de 1 lodden «Hèrent au gouvernement 
d'KquàiiC l energf'e qu'il aurait dii déployer pour la cnnseï vatiou 
(lo sps vaiàieaux ; aussi , les uns pourrirent- ils dans les ports rie 

l.«rance, tandis que lesauties lnfiMal ^tendus à vU piix au roi 
français Louis jyi. , . ^ , : 

Miiis Jacques méditait wfeB plus dtieel de sqpûMi^ 
^ de lèAtiev Henri Vlli , qu-it était diapoflé alomà riegaxxlflr 
eeaiiin un ennemi plutui que comme un beau-^rèvei Le monapv 
que écossais envf)ya eji Fianec un hérant porter un message au 
anglais cpii se di>[)(jsaiL à y assiéijer la villi^ de Tlieroneinie. 
l^cLait nue esjfeee de deli où ii récapitulait la capture du navire 
*io Barlon , le meurtre ijyiJ^err, la détention d'un legs fait sous 

lMMÉlida^PM#igouspfméi^ prantelWiNMis 

pour a É tetenl ii te cause de ce royaume, fleuri Vïll , également 
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héraut une réponse dans laquelle il reprocliait à Jacques sa per- 
iidie, son parjure môme, pour avoir enfreint la paix perpétueito 
qu'il avait promis par serment lors de son mariai» d'obfiemr 
avec FAngleterre , traita avec dédaio la prétention de l'Eeosw à 
Intervenir dans sa querelle avec la France, et teranna par 
voyer au roi d écoase son défi. 

Cependant la guerre avait déjii commencé; lord home, qui était 
toujours graïKi-cliambeHan d*Ecosse, entra en Angleterre avec 
une armée considérable, brûla plusieurs villages, et ramassa un 
grand butin ; mais il ne devait pas réussir à l'emporter en Ecosse. 
11 traversa, sans se tenir sur ses gardes, la vaste plaine qui s'étend 
au nord de Tootos, et qu'on ' appelle M illlield ou le Ghamp-du* 
Moulin, et tombadana une forte troupe d'archers qui s'étaient niia 
en embuscade parmi de hautes bruyères. Surpris de Ja sorte» il fût 
défait et prit la fuite, après avoir laissé son frère et beaucoup de 
ses soldats prisonniers aux mains de l'ennemi. 

Jacques, piqué au cœur de la perte qu'il avait essuyée, et da 
* déshonneur que réchec de Home avait jeté sur ses armes, fit 
d'immenses préparatifîs de guerre. Il ordonna que tous ceux de 
ses sujets en âge de combattre, se réunissent à Édimbourg sous 
sa royale bannière, et apportassent chacun des provisloQS pam 
quarante jours; la constitution ne lui permettait pas d'ordonner 
plus. Le roi [uL obei, car il jouissait d'une extrême popula- 
rité-, mais ne le fut qu'à regret par les gens qui étaient en état 
de réfléchir ou de raisonner sur le motif de la guerre: tous ils La 
trouvaient, sinon injuste, du moins impoiitique. 

En outre, de sinistres présages vinrent, dit-on, jetw parmi la 
multitude superstitieuse, les doutes les plus funestes sur l'issue 
de Ut campagne. La nuit, à Édimbourg, proche la croix de la place 
du marché où les sommations se faisaient d'ordinaire, on entendait 
comme des voix de hérauls qui sommaient le roi et tous sesnoWe» 
nominativement, à comparaître avant soixante jours au tribunal 
de Platon. Dans l'église de Linlitiigow aussi, pendant que Jacques 
y accomplissait ses dévotions, un homme, vêtu d'un bixaire 
costume à l'orientale et se donnant des airs de Jean Tapûtre, 
avertit solenneUsment le prince que s'il persévérait dans l'expédH 
lion qu'il voulait entreprendre^ elle finirait par sa ruine. L'avia, 
donné d'une voix lente et d'un ton impératif, se termina par une 
menace terrible, pour le cas où le roi continuerait à se livrer au 
libertinage. Taudis que tout le monde était ébalii de l'audace du 
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devin, il s'échappa au travers de la foule, ^ sorte qu'on ne pot 
rin^ter. Sans donie cette masearade^qui paralssatl destinée à 
prodoire de rimpreasion sar le caractère sttpersittieojc de 
Jacques IT, ftii Imaginée par quelqu'un des nobles qui n^approu* 

Vaienl^ pas l'invasion d'Angleterre. Mais le roi se trouva, malheu- 
reusement, aussi inaccessible auK préjugés surnaturels qu'aux 
précpptesde la raison et delà politique. 

Jacques entra en Angleterre avec une armée aussi brillante que 
iBonarque d'Ecosse en commanda jamais; et le château de Norham^ 
celoi de Wark, avec les tonrs frontières d'Étal et de Ford, furent 
successivement pris. Dans la dernière forteresse, Jacques fit prî* 
eonnière l'épouse de Meron de Ford^ seigneur du manoir, et cette 
dame sut prendre assez d'empire sur le prince libertin pour l'empê- 
cher de poursuivre sur le champson entreprise. Pendant ce temps- 
là, soi t en n u 1 d ( r 1 nact ion , soi t manque de v ivres, son armée diminua 
à vue d'œii, et quand Jacques fut enfin tiré de son extase amou- 
reuse par l'approche du comte de Surrey, qui venait à la téte de 
troupes formidables, défendre la flx)ntière anglaise, il ne comptait 
plus soiisses ordres qu'une trentaine de mille hommes. Un h^ut 
toi apporta un défi, dans lequel le seigneur anglais se disait 
envoyé pour venger la mort de Barton, et provoquait le roi 
d'Ecosse au combat. Le fol enthousiasme de Jacques pour la 
cheviilerie lui fit accepter cette romanesque proposition, en dépit 
^ des remontrances de ses plus sages conseillers, et entre autres de 
ce vieux comte d'Angus, qui avait le surnom de Sonnette-au-r 
Chat. « Si vous avexpeiiri Angas, dit froidement le roi en réplique 
à ses arguments, vous pouvez retourner chez vous.» Angua ne 
voulut pas rester dnas le camp après untelafiïront; il se retira 
avec des larmes de eolère et de chagrin, mais laissa à ses deux 
fils et a ses vassaux, l'ordre de défendre leur roi jusqu'au bout. 

Ce fut le 6 septembre que Jacques, s'éloignant du bord occi- 
dental de la Till, alla camper sur la montagne de Flodden qui 
domine l'extrémité septentrionale de la plaine de Millûeld. Là, il , 
|Mnildk«MVAÉlMift combattre ou garder la défensive. Surrey 
comprit humMî l'avantage de la position de Jacques, car 1^ . 
iMOteur sur laquelto il était allé s'établir ofilraitao sud un escar* 
pément presque à pic qui rendait Tottaque impossible de cecôté» 
et c'était celui-là précisément que le général anglais avait en face 
delui.En cette conjoncture, Surrey, voyant les provisions rares et 
Repaya ravagé à la ronde, résolut, par une manœuvre hardiOi d* 
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doubler avec son année la gauche de la position du roi écossais, 
et de se poster ainsi au nord de Flodden-Hili, entre Jacques et 
TEcosse. Cette marche ne s'opéra point sans beaucoup de péril, 
car nécessairement, pendant le circuit autour de la montagne, 
elle aurait exposé le flanc de l'armée anglaise à de meurtrières 
attaques, si Jacques avait su profiter d'une occasion aussi favora- 
ble; mais ce prince, qui s'entendait mieux à combattre en champ 
clos qu'à commander sur un champ de bataille, laij-sa les Anglais 
tourner tranquillement l'extrémité de son camp , et demeurai 
clans l'inaction, jusqu'à ce qu'il vit lord Surrey passer la Till ai^ 
moyen d'un pont étroit et d'un mauvais gué. Après avoir ainsi 
traversé la rivière, le général ennemi continua quelque temps à * 
s'avancer vers l'est , puis , formant ses troupes en bataille de 
manière que le front regardât le sud, il marcha vers les Écossais 
par une montée l^eaucoup plus douce que celle qui, de la plaine, 
conduit au flanc méridional de la montagne. Le roi se décida alors 
à en venir aux mains, et rangea ses combattants pour l'action -, de 
même que l'ennemi, il divisa son armée en quatre grands corps 
avec une réserve derrière le centre. Les comtes de lluntley et de 
Home prirent le commandement du dernier corps de gauche 
qui ne se composait presque que d'habitants de la frontière. Près 
d'eux, à droite, se placèrentles comtesdeCrawfordetdeMontrose, 
dont les soldats étaient tous Highlandais. Le roi lui-même se mit 
à la tôte de la division centrale, qui par conséquent était la troi- 
sième, et la quatrième qui formait l'aile âivite, fui commandée 
par les comtes de Lennox et d'Argyle. Tous ces corps avaient 
entre eux un certain intervalle, mais étaient rangés sur la môme 
ligne-, le comte de Bothwell commandait la réserve qui, postée 
derrière la division du roi, se composait de ses propres vassaux et 
de ceux des autres chefs du Lothian. L'armée anglaise adopta 
presque un ordre semblable. Opposé à lluntley et à Home, étaient 
les deux nobles frères, sir EJmon J Howard et le grand-amirai sir 
Thomas-, Surrey en personne prit le commandement du centre, 
et lord Dacres celui de la réserve^ enfin, sir Edouard Stanley se 
plaça à la tôte de Taile gauche. 

Ce furent les Ecossais du dernier corps de gauche qui engagôr 
rent le combat, et avec un avantage marqué ; mais ils ne le con-p 
servèrent pas long-temps. Home , se précipitant avec fureur sup 
sir Thomas Howard, l'étendit à terre ; et la division de l'amiral 
aurait été bientôt mise en déroute, si elle n'avait été soutenue par 
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lord Dacres avec la résen'e de la cavalerie anglaise. Ce renfort lui 
arriva si à propos et futsi eflicace, que les Ecossais, vainqueurs peu 
auparavant, lâchèrent pied. A leur secours s'élancèrent les High- 
landais sous les ordres de Grawford et deMontrose ; mais dans leur 
précipitation, à peine conservèrent^ils leurs rangs, et les deuxHo- 
-mrd les eurent dispersés en un clin d'œil; les deux comtes écossais 
périrent. Pendant ce temp.s, la division du roi fut vigoureusement 
attaquée par celle du comte de Surrey ; et, quoique accablée d'une 
grêle de flèches, lit une courageuse défense. Le comte de Bothvvell 
la soutint bravement avec la réserve, et la mêlée ne tarda guèreà 
devenir sanglante. D*un autre côté, sir Edouard Stanley, avec les 
hommes du Cheshire et du Derbyshire qui formaient l'aile droite 
anglaise, tailla en pièces la division de Lennox et d'Argyle qui se 
trouvait vis-à-vis de la sienne. Ces deux chefs restèrent sur la 
place, et Stanley, forçant à travers Tespace qu'ils avaient occupé, 
puis tournant sur sa gauche, amena ses troupes derrière celles du 
roi Jacques qui étaient déjà en désordre. Par une attaque de ce 
côté, il seconda puissamment les elTorts de Surrey qui chercliait 
à entamer l'armée écossaise par devant. Mais, quoique rompus , 
quoique couverts de sang, ces bataillons, que composaient l'orgueil 
et la fleur de la noblesse écossaise, se formèrent en cercle de 
manière à résister sur tous les points, et se défendirent avec un 
honorable désespoir. Personne ne songea à abandonner le roi, qui 
déploya une inutile valeur, et ne quitta jamais l'endroit le plus 
périlleux. La nuit sépara enfin les combattants; et, de même 
qu'un guerrier que son courage s^jutient tant que l'action dure, 
mais qui, l'action finie, perd connaissance à cause du sang qui 
s'échappe de ses blessures, les Ecossais sentirent alors l'étendue 
de leurs pertes; aussi quittèrent-ils dans un morne silence ce 
champ de bataille où ils laissaient leur roi et presque tous se^ 
nobles parmi les morts. 

4 L'Ecosse i)erdit à Flodden douze comtes, treize lords, cinq fils 
aînés de pairs, cinquante chefs, chevaliers et hommes de rang, 
enfin dix mille simples soldats I Elle avait sans doute essuyé des 
défaites où le nombre des morts avait été plus grand, mais le chiffre 
particulier des nobles qui avaient péii dans ces. journées désasr- 
treuscs, n'avait jamais été proportionnément aussi considérable 
qu'à celle de Flodden. La cause en fut, et que la défense se pro- 
longea avec une obstination extraordinaire, et que^ quand Iqs 
roturiers commencèrent, ainsi qu'on la déjà dit, à abandonner 



Digitized by Google 



HISTOIRE D'ÉCOSSE. 

lounéteiidardfl» la honte et leseiitîment de rhoonearonpMièreat 
les DoUes et les gentiishutnines de suivre leur exemple. 

Long-temps les historiens écossais ont contesté que JacqneslY 
-fût mort à iahataille de Flodden, et prétendu que le corps, mon- 
tré comme celui de leur malheureux roi par les Anglais, n'était 
pas réellement le caflavrede leur souverain; quelques-uns d'entre 
eux ont supposé que Jacques, après avoir échappé au massacre^ 
;aUaen pèlerinage à la Terre-Sainte pour apaiser le ressentiment 
idu oîel qui, pensait-il, lui avait envoyé sa dernièi^ ^infioriimey 
rpQoir yenger sa participation à la mort de son père. Mais il n'eH 
plus douteux aujourd'hui, que le corps de Jacques fut trouvé par 
lord Dacres à qui le roi devait être bien connu, et emporté par Itn 
à Berwick ; on Pcnterra plus tard dans le monastère de Sheen ou 
de Richmund. Le cadavre était percé de deu\ flèches, et Ja mort 
avait été déterminée par un coup de hache-rd'armes. Bon, mais en 
boite à une mauvaise destinée, ce monarque laissa deux fils» 
Jacques, son successeur, et un enfant posthume qoi ne vécut que 
-deux ans; le seul roi d'Ecosse qui, depuis la défaite eLla mort de 
Maleohn III, près d'Aliiwilk, ait péri dans une bataille contre les 
Anglais , il mourut dans sa quarante-et-unième année, après avoir 
régné trente^ix ans. 



Il peut n*étre pas inutile ici de jeter un rapide coup-d'œil sur 
les contrastes que les deux peuples qui habitaient la Grande- 
Bretagne offraient à cette époque sous le rapport du sy tème civil 

et militaire, des coutumes et des mœurs. Bien entendu , nous ne 
parlerons que des contrées basses de l'Ecosse , car les montagnes 
diOéraient encore autant de leurs compatriotes saxons qu'au com* 
mencement du huitième siècle. 

La guerre avait été presque constamment le genre de relation 
dans lequel les deux royaumes qui partageaient nie étaient de* 
meurés; au point que cesnationssœurs, qui parleur situation gé(H 
'graphique, semblaient appelées à être soumises au même sceptre 
et aux mômes lois, avaient l'air de se regarder comme ennemies 
ifïatnrelles l'une de Tautre. Ce serait perdre son temps que de re- 
chercher si dans cette longue lutte. Tune des dcax l'emporta sur 
Tautredu côté de là force physique et de la bravoure instinctive, 
'«Tuitages que la nature distribue avec impartialité parmi 1m tar 
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bitants du même sol. Au contraire , on peut clairement aperce^ 
toir daos les différents degrés de la discij^e, dans les diffiàrentas 
espèces des armes, et dans les diffélrenls modes de manoauvres» 
les causes de la supériorité qui donna la victoire tantôt aux Aik. 

glais sur les Écossais, tantôt aux habitants des parties seplentrio-' 
nalesde l'île sur leurs voisins méridionaux. 

Les triomphes des Anglais s'expliquent par deux circonstances 
principales; la première est l'instruction plus parfditede leurs 
armées qui de bonne heure manœuvrèrent avec beaucoup d'art, 
et nous comptons en Indiquer plus bas la raison ; la secondOv l'a- 
dresse merveilleuse avec laquelle ils se servaient de Tare long. 
C'était l'arme la plus terrible da siècle, et ni Écossais, ni Français, 
ni Flamands, ni Espagnols, ne savaient le manier avec autant de 
succès que les Veomen ou Métayers d'Angleterre. Ces gens se 
distinguaient par un degré d'indépendance et de richesse in-^ 
connu aux mômes classes de la société dans les autres royau- 
mes de r£urope. lis mettaient leur orgueil à avoir les meilleurs 
arcs et les meilleures flèches possibles; arcs et flèches, soit dit en: 
passant, demandaient à être (àbriqués avec le soin le plus minu- 
tieux , et ils étaient parvenus à en tirer des effets on ne peut plus, 
fbrmidafoles. Leur richesse leur permettait de se procurer des 
armes de premier ordre, el leur genre d'éducation les habiluait à 
s'en servir avec une habileté sans égale. L'évéque Latimer dit 
de lui-même que, comme tout autre enfant, il fut élevé dans son. 
enfance à tirer avec un petit arc convenable à son âge que, de- 
venu un peu plus âgé, on lui en mit entre les mains un plus 
grand, et que par ce moyen, il acquît un degré d'adresse surpas- 
sant de beaucoup celle de tout individu* qui à vingt ans, n'avait 
pas encore touché un are. La forme de l'arme desjLnglais ne 
laissait pas non plus d'être fort avantageuse. Leur arc, par son 
extrême longueur, avait une puissance extraordiuaire , et leurs 
flèriies, munies d'tme petite Léie d'acier tranchant, étaieuL faites 
de manière à voler au loin et avec beaucoup de force. Les High" 
landais; à l'inverse, étaient , sinon les seuls, du nM>iDS les plus 
nombreux àrchei» de l'Éeosse. Les montagnards qui se servaient 
â!un arc faible ^ court et mal tendu, ne lançaient qu'une lourde 
flèche garnie d'une barbe qui la disait peser trots ou quatre fds 
aut.uiL qii une flèche anglaise. A ces avantages du cùLc de l'An- 
gleterre, ]1 fauL joindre la dextérité que ses Yeomen déployaient 
dans le maaiemeut de l'arc, car toujours ils eu tendaient, la cordei 
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l'Mtânûaiii iohmont jwqu'A la jNMtriiM et décochaient aiosi mm 
tiiiiiMiaiioagmooDmbeifioevpiiMiii» IM* AuiMe^lly 
«frit m feen WL profgrt» qwi peot dramr uao j«it9Mét4ii 

k frayeur que l«t arohM d'AngMem y îilspiraieiiU^aque ai^ 

cher du sud , disait-on , portait à sa ceiiiture tes vies de vingt- 
quatre Kcossfii*;, car tel était ie nombre de flèches dunl il était 
ordinairement pourvu. . 

Les Angiais» beaucoup plus riches que leurs voisins , avalent 
timi av eux vu autre avantage qui n'était guère moins Mipopi^ 
tant qm leur aapériorité à ae sarvir de l'aie, des rioiia s ao a,0l> 
olbtt levrir doBstfient le ttofèa de toenèr eonire l^meaii ^kÊer^i 
menses corps de memnairas, tant cafaliers que tentanins, qui 
n'avaient d'autre mélier que celui des armes, et qui pour vivre, 
vendaient leurs services aux princes le mieux en état de Icspuycr, 
Naturellement, de telles bandes qui demeuraient toujours sous 
lea drapeaux , devaient beaucoup mieux, connaître l'art de la 
goem ei ladiacipttne du temps que les indigènes d'Ecosse qui 
B*«lo|»taient que dé kmi à loin la profeision militaire. €e fw'ilf 
avait mémede pins important; était TlialiiUide de PoliéissaBOe p»^ 
sive quecesroercenaineia?afeotapprisà pratiquer, et qui, pourfOî 
qu'on les payât régulièremcnU leur faisait exécuter avec autant 
.de promptitude que de précision les ordres de leurs chcis. Les 
armées anglaises, surtout depuis le règne de Henri Vïf , ne ces- 
sant de wcevoir dans leur sein des bandes venant de Flandre, 
d'Bilwgne , d'Italie et des eontrée» aim Les plus belltqueases du 
nmdii. Geasoidalsavaient^nr comnunidHnCsdeslimn^ 
toagne expérience atait inatroits dans Tart de la guerre^ eaf la 
guerre était leur unique profession, démène que les eam|ialear 
unique demeure. La discipline de ces troupes servait d'exemple 
aux indi frênes de l'An^îleterre, et leur montrail combien pendant 
une campagne ou sur un champ de balaïUe, l'obéissance passive 
pfodnisait de bons réenhats, ËnOn , tous les corps étaient com- 
mandés par nn seul et même général qui possédait un talent 
eMnn, etqui, reoetintaesQi^réëdttroioadaoonsBiUioainûfc 
ainsi de l'autorité absolue néeeanirè pcwr diriger avèe eaaambiô 
les mouvements d'une armée. -r v^^my. 

Outre l'avantage particulier que l'Angleterre avait de soudoyer 
des troupes régulières, sa richesse permettait à ses chevaliers de 
ae cenfrir d'ammfeBeempljéies, de monter d'excatieataebevauXr 
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IMy de s'équlfwr si bien qu'ils ne le cédaient à aucun des gem* 
d'armes d'Europe. Elle avait aussi, à n'en manquer jamais, argeat» 
ft^fiii, iniillitlODd, artîHerie, ettouteecltti est nèoessaira, noa 
eeulemeiil pmr edmmeiicéi*^ tMis eiieore |Niur tenir la eampagn»; 

i D'autre part, les armées éoossaîses ne se composaient que dei 
isimplés habitants du pays; et à moins que le hasard n'eut auieiiô 
dans leurs rangs quelques gens-d'armes français, elles ne renfer- 
maient aucun corps pouvant ressembler A dos soldats réguliers* 
li'ËGosse n*aTait elle-même qu'un petit nombre de gens^i'armee 
MmI équipés- Beaucoup de ees combattantsallaient à l'edMlni sut 
dei éhevaax pleine de lëa ; maie le moment de raction arrivé v 
comme leurs montures n'étaient pas asMs vigoureases poitf. 
Sentenfr le efioc de celles de lears adrersaires , ils avanot coo» 

tume d'en descendre. Les Ecossais combatlaicnt donc toujours à 
pied, circonstance qui exposait encore davantage leurs larges 
masses de piquiers aux mpurtrières attaques des archers anglais, 
car ceux-ci pouraient rester à distance et les accabler d'uns 
grêle de terribles flèches, sans affronter les corps de leurs piques.' 
Puis les années de rBocsse étaient bien souslecQiimiaDdement 
minai #an seul cbef^ meiséllto manquaient de cette imité de (broo 
eè d'énergie qu'un vaste corps possède ordinairement lorsqaH 
agit de concert et sous l'autorité d'un seul individu. Loin de là, 
elles se composaient plutôt d'une multitude de petites armées aux 
ordres de divers généraux, inconnus les uns aux autres, peut- 
être ennemis entre eux, et ne reconnaissant de chef commun que 
le roi , qui n'était pas toujours ci^ble de Commander en per» 
sonne iBt à qnt on ne témoignaift sonvent pas ans oem^^ 
iance. 

lies grands avantages dont l'Ângletenre était redevilie à la 

merveilleuse habileté que ses soldats déployaient pour lancer les 
projectiles de l'époque, et à ses immenses richesses qui la met- 
taient à mèiue de former et d'entretenir des armées, devenaient 
parlicuiièrementsensiblesdans les grandes batailles. Aussi l'Ëcosse 
qni, dansson impatience et fantedo SMjens de tenir long-temps 
la campagne, en liasania beanoonp plnssonvent qne la pnidenon 
ne rordomieit^ emnya-t^elle onesuitedetenriMeset sangoinairai 
délMtes, si nombreuses^ et è ce qu'il senilils, si décisives, quoln 
lecteur doit être surpris qu'elle ait pu échapper à l'assujettisse- 
ment complet qui parut tant de lois la menacer. Mais inférieure 

sovs ces apports^ l'Écosie, en revancbe, avait la supérimlé sur 
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quelques autres points qui la rendaient victorieuse quand elie 
pouvail s'absteuir d^actions générales. 

Lorsque les deux peuples en venaient aux mains avec des 
Ifoopes peu nombreuses de chaque côté, les disseosioiis ai fré-» 
^iites dans un camp éco«àais n'exisUieot pas, et les naturelB em 
«mes de qtidqoe district parlicalier, combattaient avec euaeiw-' 
ble sous les ordres d'un Stuart ou d'un Douglas, à qui tous recoin- 
naissaient le droit de commander sur un champ de buimUe. Il en 
fut ainsi à Otterbourne et dans beaucoup de rencontres où ni 
Tune ni l'autre des armées ennemies n'excéiiaient quelques mille 
hommes, et souvent même étaient encore moins nombreuses». 
L'iofiénorité des Écossais sous le rapport des archers fut, ea- 
beaucoup d'occasions, balancée par ravaolage que la pique, leur 
arme nationale, leur donnait surlalMéliejafvec laquelle les soldats 
d*Ang1eterre soutenaient le combat ^piand la mêlée s'engageait. 
La vigueur cL la sulidilé que la phalange des piquiers d Ecosse 
déploya souvent pour l'attaque et pour la résistance sont célèbres 
ajuste titre. Si l'on veut rétléchir (lu'une arme qui n'a besoin que 
d^étre alongée pour porter coup, est plus redoutable que celle 
qu'il faut lever à tour de bras avant de frappa*, et que des Iroupet 
qui se servent de la première doivent serrer leurs rangs , tandis 
que pour se servirde la seconde, elles doivent s'écarter, peut-être 
conviendra-t-on qu'il n*y a nul amour-propre national d^ notre 
part à dire, en faveur de la To; ce el du courage des Écossais, que 
dans de petites escarnu fiches et des combats de secoad ordre, ils 
avaient une évidente supériorité sur les Anglais. 

Outre Tayantageavec lequel ils combattaient corps à corps , on 
ne doit pas perdre de vue que les Écossais habitaient un climat 
rode et un sol pauvre , qu'ils savaient endurer les intempéries de 
Fairet la privation de nourriture, qu'en même temps ils faisaient 
principalement leurs guerres dans leur propre pays, région aVan» 
tageuse et stérile dont toutes les retraites leur étaient familieres; 
et alors on ne s'étonnera plus que, doués de la rare persévérance 
qui les caractérise , ils aient réussi , malgré tous leurs désavanta- 
ges , à se soutenir vis-à-vis de leurs puissants -voisins sur un tel 
pied d'égalité, qu'ils purent nombre de fois regagner peQàpeupir 
une suite d'escarmouches, au moyen d'embuscades et à l»rce 
d'attaque contre les envahisaearB, ce qu'As avaient perdu dansdsi 
grandes batailles générales. ^ -^^ 

Pour le gouvernement el la constitution, l'Angleterre et r£cosse 
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rayaient dans Torigine ûfiéct la plus parfaite ressembiaace» car J6 
-système féodal qui^aloiB Fé^uit universellement Europe, s!6- 
/taU intiodiiitdaiu les deux royaumes; même UaY^ût^ntro 
^Jusqu'au rèpie.de Henri Yll/qae de fiiiblee diflérencee. Maie 
ries guerres d'York et de LancastreavaieDtétéHitaleaà un si grand 
nombre de nobles anglais et laissé si peu de puissance à ceux qui 
•avaient survécu , que ce prince, profond politique, exécuta sans 
peine, son sec i et dessein d'ôter à raristocratie toute influence 
,dans rétat et de donner au contraire à la couronne l'immense 
^autorité qu'elle déploya sous.la maison de Tudor. Ce projet, que 
la 'Substitution des troupes mercenaires aux ievées féodales Ji»- 
^rîaa beaucoup » tendit peu à peu et en silence ; ^d'une part, à 
augmenter le pouvdr du souverain» dej'autre; à aflkiblir celiii 
des pairs ; et les bourgs, les communes que Henri protégeait 
-conmie un poids propre à faire pencher la balance de son côté, 
commencèrent, quoique encore plus imperceptiblement, à jouer 
un rôle dans la constitution. Mais en Ecosse , la couronne possé- 
-dait fort peu de puissance, et. on ne devait guère regarder le mi 
. comme pins que le premier baron du royaume, car il courait sans 
-cesse. le risque d'être, suivant le bon pjaisir d'une anstocratin 
turbulente « arrêté, emprisonné, détrôné, assassinéjnême. A diijs 
;.^ai , quand le monarque écossais savait se concilier Tamour et 
Tattenlion de sa noblesse, il jouissait généralement d'une grande 
; prépondérance dans ies conseils nationaux-, mais l'étendue de son 
^autorité dépendait toujours du degré d'estime qu'on portait à . sa 
•^personne. Jacques III fut jeté plusieurs fois en prison , et enfla, 
*non seulement chassé du trône, -maiisàùssi poignardé par la mén^ 
TClasse de moMes, .bien plus , par un certain nombre des mômes 
gens qui chj^rîrent son fils, prince tout à bit populaire, . qui l^en^ 
ftourèrent de leurs respects et lui obéirent avec un tel dévoue*- 
rment, que en vain jugeaient-ils renti epiise mauvaise , ils rac- 
compagnèrent à la fatale bataille de Flodden, où il trouva la mort 
avec rélite de ses sujets. Le bonheur et la tranquillité de i'Ecosse 
reposaient beaucoup trop sur le caractère personnel du souverain 
-pour jamais être long-temps durables. ^ 
f .> ilia . différence qui. existait entre les deaz. n)yaîiDies9 ^quant à la 
condition des classes inférieures , était telle que le degré relatif 
Hie civilisation auquel ils étaient parvenus peut le faire supposer. 
En Angleterre, les marchands possédaient des capitaux énormes, 
^les principaux c i toy ens étaient industrieuj^ et opulents^ les simples 
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bourgeois cossus et aisés, tous vivaient heureux sousla protection 
de lois équitables. D^snjcla y ers et les fermiers, presque complète^ 
ment affranchis de ia doiiiuialion lours seigneurs parla loi contre 
les redevances féodales et par d'autres statuts fovorablesà k liberté 
des persoDiMByaivaîeiit une honnête opuleoce, et, tu tien de mnm 
toelordsÀlagiicm^e'occiipiieiit d'améliorer ragricidturedaiMijV. 
Bo Ecosse c*éteil absoluiiieat Tinverse. Les Tîlled , qaoiqiie Éêt^ 
risées par la légiffetion, languissaient fente de commerce, car les 
marchands écossais n'avaient ni marchandises ni capitaux, leurs 
seuis objets d'exportatiuii étaient le cuir, la laine, et de telles ma. 
tières premières, qu'ofTnit la contrée Aussi , comme la plupart 
des objets de nécessité ou de luxe s'importaient tout fabriqués de 
Flandre, ia supériorité coBUiiérciaie n'était nullement en fkTenr 
4q pays le plus peam. Aociui espoir d'amélioratio» n'était poe<* 
«lde,cariiiriiabllelé,iûletraTailn'eu88eottïottvé lom 
même que la disette da numéraire n'eût pas été amsi grande. 
Les campagnes étaient à pcme eu meilleur état que les villes." 
Corinne la natioa se trouvait toujours en guerre, le métier d'agri- 
culteur était inévitablement estime moins que celui de soldat. 
Les fermiers qui étaiei^t dans la dépendance absolue des proprié* 
taires du eol^ et sans cesse obligés de prendre les armes podr 
courir ie pays à la luitede leurs seigneurs, «bandonoeieiitlia 
tnrrauxde lears fëiteesàdesTîeillards, desfiMnmeSy des enfentt.: 
Oas serfe éti^t aussi employés à ees occupations denastiquef, 
indignes, pensait-on, de mains libr es I autefois l'extrême rudesse 
de leur caractère garantissait les tenanciers d'une tvrannie sans 
bornes. Si un paysan profitait de ce qu'un de ses voisuis ne pou- 
vait pas payer une rente, pour se faire adjuger le 6ef du débiteur 
insolTable, Tiadividu ainsi dépossédé tuait son nni pour punir tais 
«oïdide atarice de son nigneor. De Dombreoase loîa fté^ 
pour réprimer ces abus, maisen tain. Les juge» nepoofnkaitqèe 
ttrementlesfeireeséeoter^ sooTent même ite nele Toidaientptf. 
Le parlement d'Ecussc vit le mal et eu prescrivit ie remède, maiS-' 
la grande dilliculté était de l'appliquer. v 

En littérature, TEcosse soutenait plus avantageusement la com- 
paraison avaç sa ?oisine que sur tout, autre point ^ £iie parlait la 

1 Gawin Douglas déclare qn^il écrit sa langue franchement et simplement, laos 
employer aucune expression du mîdî, c'est-à-dire delà laugue anglaise. Ui^excusa 
d^avoir écril quelques mots, d'après ia prononciation de cette dernièra liDSM^ 
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même langue que 1 Angleterre; mais le temps avaitlatroduit cbex 
■eux une prononciation différente. 

Le parlement d'Écosse était si convaincu de la nécessité àê 
^éducation, qu'il rendit, eu 149^, ua arrêté par iequfilioui baroil 
âi tout fraoe-teiiaiM^ier dass i'aiwice était tenu, sous peine d*uM 
Mende de râst ^mofw rtiné de m filsài'éeoia èbê^ 
liée, dè0 qu'il «ttmdrait râge de atx» au» le plue^ d» œuf «Ml 
Après avoir suifisamnieiit appris le IMin, tes elms dément eettr 
sacrer encore trois anuccs à l'étude de la philosophie et du droit 
pour devenir aptes à remplir les fonctions de shérir, de jage de 
paix, et toute autre magistrature. Que ce bizarre édit ait exercé 
beaucoup d'inilueuce sur la nation, oous n'en pouvoQS douter^ 
Aepeodaiit l^tustodea Mair ou Major, s'eBMatinua pas moins de 
leproeiMr aux nobles de ma éfiaqvm ip'âe ségligëftieBi ifiae 
Mnièie fiOBteose F Micetm Mais 48eîi|M |b 

^os grand nonibee des Éeesseis poisse «voir méprisé lai lettrée «I 
les travaux de l'esprit comparativement aux exercices du corps 
et aux jeux de la guerre, il y en eut encore assez qui protitèrent 
des occasions qu'on leur donnait de s'instruire , pour laisser une 
éclatante preuve de leur science. Dunbar , le Clmeer d 'Écossa, 
a, dms ssi LameniaUonsur Ifî mort des Faiseurs^ énuméré dix- - 
huit poètes tous renommés de leur temps, qui fleurirent depuis 
la première moitié du quinzième siècle jusqu'au règne de Jac- 
ques T. Beaucoup de leurs poésies qui nous sont parvenues at» 
testent le talent et le goût des auteurs ; mais le génie de Dunbar 
et de Gawiii Doublas seul suffirait pour illustrer des siècles en- 
tiers d'ignorance. Les écrits latins qu*ont laissés l'évêque Elyhins- 
tone, John 3Iaior ou Mair, Patrick Paulner, secrétaire de Jac- 
ques ly, et Hector Boëce ou Boetius^ savant fort instruit quoique 
historien inexact et mensonger, montrent les immenses progrès 
de la littérature écossaise. 

La récente découverte des classiques qui avaient 'été perdus^ 
avait rallumé le flambeau du savoir dans des pays long-temps 
plongés dans les ténèbres de l'ignorance, et sa lumière avait pé- 
nétré dans les deux parties de I;i Grande-Bretagne. Mais de plus 
profon des et de plus importantes doctrmes se répandaient rapide- 
ment. L'art de Timprimerie, alors en pleine activité, avait étendu 
la véritable connaissance des divines écritures ^ à des milliers de 
gens qui ne les connaissaient encore que falsifiées par des impoe- 

I h faut se rappeler que Walter Scoll était protestant, a. u. 
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tores hmHttiMB . VéfjS» de Rome m IroaYa dans une position 

être embarrassée par ses propres retranchements. 'Après avoir dé 
daré positivement rinfâillîbililé de ses arrêts, H lui devînt im 
possible, à moins d'être inconséquente avec elle-même, de sacrî 
§sr aux luanères sans cesse croissantes de l'époque^ des opinionaj 
liles, 00 des ooobuDes, adoptés peodant des siècles d'ig^no» 
i ei d'eotnr ea amogemeot avec l'esprit d'analyse. Aiiasil 
le dei^ eot-il à entr^prandrela rode tàdie d'étooffereetememâ 
jNiiSBMt par Faotorilé et rènalyse.. 

Toutes deux, l'Angleterre etTEcosse, accueillirent en secret les 
idées des réformateurs, et peu à peu les laissèrent triompher 
COmpiètemeuL de l'ancienne reli^rion. Mais les circonstances, la 
imanière, et la modification avec lesquelies la fui protestante £ut 
introduite et reçne dans les deux royaumes furent si d/CTérentes; 
fa'elles semblèrent d'abord les séparer plutôt rooe de l'autre que 
liâter la mesure si natorelleet sî avantageuse de leor réunion. Ije 
tM, dans sa miséricorde, avait retardé ee rapprochément oomine 
un heureui résultat auquel les deux rwilioiis devaient enfin être 
conduites par une série d événements qui promettaient une bien 
différente issue. 
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Doui^at.— La négoclalioii «iiUiiDée pour le raehal téktH rwapwpar 
rînterTenfîon de la France. — BataHle do Ncsbitmoor — Attaque de Ber^îck 
qui esl secouru par Edouard iU. — 11 envahii i'Ecosse. — La Ctuindcleur 
brûlée.— Les Anglais sont obligés débattre en retraiic. — Le roi David est 
reiidaàlalIlMrtA.-^iikovillaMnalarel.'— SetToyaga» féiléré» an Aa^a* • 
terre; inlluence qu^£douard prend sur lui.— Il propose que la succession 
d^Ecosse passe, après sa mort, à Lionel, fils d'Kdouard. — Le parlement 
écossab repousse cette proposition.— JtiévoUe du graud-scnéchal et d^autrw 

. telgneura; fSIe ait eomfiiniéa, «t la câlina ranait* — Nonrean projet n» 
douard et de David; il aat abandonné conuna impraticable— David II épaaw 
Catherine Logie, charmante fille de basse conùilion.— Traité de paix inler- 
ronipti par des diOicuUés au sujei de la rançon du roi ; ellei sont cntin 
levées. — Divorce de David et de la reiue.— Mort do David 11. — htat de 
tEcaaia aana san légaa. IM 

ATénainent des Stuarts; leur origine.— Robert II et sa famille.— Prétention 
du comte de Douglas au trône ; il Pabandonne. — Défaite des Anglais près 
Helrose. — Incnrsiont dévastatrices sur la frontière. — John de Gant on 
Jaan da Gand négoeia avae PEcoase; il y fiant dwreliar nn f«Aifa contM 
«na émenla dai Anglais. — La Franca atlinnla laa Ecossais à reconauncat 
la guerre. — înTa?1un dirigée par Jean de Gand.— Jean de Vienne arrire 
avec une armée d'auxiliaires français. — Ils sont méconients de PEcasse, et 
TEcosse n'est pas plus cunteuie d'eux. — Ils pressent les Ecossais de livrer 
nnabaiallla an règ^ AngUs^ laa Beaiaaii raftwant, aiaxpliqoant laora 
motifs.- Bicluvd envahit rEco8aa;fl cal repoussé.— Les auxiliaires françala 
qnîttertf rEro<!<ie> — T,ps Kco^saîs menacent d'envahir l'A nf;le terre.— Bataille 
d'Atterbourne. — Régence de ftobart, comte de Fife.— > Trêve avec TAngle- 
larra— Mort de Robert II. 107 

ATénaaaant da Jolin, canta dn Garriak.— il adapta la nam de Rabari IIL— Sial 
de sa rainille. — Incendie d'EIgin.— Incursion des Highlandais, et escarmon* 
che de Gl Kscune — BataLle de Bourtree. — Tournoi eotre les hommes dai 
élans de Cbattaui et de Quhele. — Le prince David d'Ecosse; il est créé dnd 
da Ralhsay; snn onda inirigna «entra M et défient dne d'Albeny.-^ 
Mariage de Rbthsay.— Scandaleuse condnitn d^ABiany ; il nuinque de parole 
au comte de March qui se révolte, -Guerre avec rAnglelerre.— Invasion de 
Henri IV.— Retraite obligée des Anglais.^ Meurtre du duc de Rothsay.— 
Défaite des Ecossais à Homildon.— Contestation entre Henri IV et les Percy. 
^flléfa da Goklawia an Omlilan.— La prinet Jaeqnca «nf ayé en France» 
mais pris par les Anglais.— Mari de Bakact lil* 

Régence de Robert, duc d'AIbany.— Le comte de March redevient Adèle sujet 
de PEcosse.— On brûle an hérétique. — Prise du cbAieau de Jedburgb; 
prqpositioii d*un impôt pour snbf enir ans frnia dn aa dénielitiatt; le réfcnt 
leOiae dCy eenaa n tir*— Pan ai d des liée réalann la canMé da Raaa.— Il Mt nna 
descente sur le continent. — Le comte de Mar va lo comballro — Détails sur 
In vie f!u comte. — Bataille d'flarlaw; ses résultats. — Négociation^^ diilit iles 
entre Aibauy et Ueuri iV. — MosUiités uvuc l'Angleterre.^ Mort du régent 
Albaoy* 

Bégence du duc Mardach.— Son naturel. ~> Peste qui ravage toute Pile. — 
Conduite de la famille du régent. — Traité pour !a délivrance de Jacques l*', 
—II reprend possession de la rooruune. ~ Auxiliaires écossais en t'rauce* 
•"Caractère de Jacqaes. — Exécution da dne |lnrd«cà et de ses amis. 
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Disordres dans les niglilaads bteoMl réprimés.— Ligne arec la France, et 
fiançailles de Marguerite d>£€OMC «?«c toOnipliiii.~GvemcMilrelelMd 
dMllM,«4 M MumlMteB.— IdM lécitlftlillk->DoBald Ballaeh.— Trillè ftvee 

TA ngleterre.— Mesures prises &l^égard (!n comtp de Match.- Guerre arec" 
les Anglab.— Parlement de 1436. — Coaspiralion contre Jacques.— 11 est 
assaMiiié.~Châiimeot des régicides. 
Lnlie mira la mobksM el la cmiroiuie.»EléfaliiHi àt Griehten et de Xiriaga- 
lOB an foufaneaneat.— Lears inimitiés.— Crichton se rend maître de la per- 
sonne du roî. mais par un stratagème de la reine rrnr;mt m emmené k 
8tirl in (^rictiton est assiégé dans le chAteau d^Edimbourg, se réconcilie 
avec Living&ton, se brouille de noa?eaa avec tnl, et obtient une seconde fois 
li garde de rMriller do trdoa.» Seeonde réeMwliiaiioii.— Pnteaiiteda'la 
fanrille Douglas. — Jugement du jeune comte de Douglas et de son frère; 
leur exécution — Querelles highiandaîscs — Douglas parvient à dominer 
dans les conseils du roi. — Chute de Livingston.— Différend du comte de 
Grawford et dai Ogilvy.— HorC da la reine dmiaiiière.— Guerre avec lea 
Anglaia.— Bataille de Sark.— Mariage de Jacqnea.— Sa dispute avec Dooslaai 
îl le met à mort de sa propre main. — Grande guerre civiîp. Destruction de 
la famille Do(if;las. — Guerre avec PAngleterre. — Siège du ch&tean de 
Rorburgbj mort de Jacques il. tiSS 
Ma de Roibnrgh. — âdminUtraOoD pendant la nsinorité de Jae<pics III.— 
Dl>i^s le conseil de Boyd, il prend entre ses mains les rênes du «;f>nTerne- 
ment.— Boyd, le fil? radet, est créé comte d'Arran el épouse la sœur ainée dn 
roi.— 11 négocie un mariage entre le roi el une princesse de Danemark, et 
obtient les Ues Orcades et de Shelland comme garantie de là doti sa disgrâce, - 
et lA mort oliseare.* Projet d^nion entre le prince royal d^Ecosse et une fiUa 
dUngleterre; à quelles conditions ils devaient être unis; Edouard IV ne • 
les exécute pas. — îioumission du lord des îles. — KalurcI de Jacques III; 
9es goûts. — Son penchant pour les favoris. — Caractères d^Albany et de 
Marc, fMrea du roi. — Jacques les suspecte d^n voAloIr è ses jonrs et les * 
emilirisonne.— Évasion d'Albany.— Meurtre deMar.— Guerre avec les Anglais. 
_ Conspiration de Lauder.— Le favori du roi est pris et exécuté. — Intrigues 
d'Albany.— 11 est reçu dans les bonnes grâces de son frère, puis exilé de 
• nouveau. — Paix avec rAnglelerre.— Le roi s^abandonne à son goét pour 
la musique et tes eonstraellons. — Complot des nobles d» sud.— BatalUe do 
Sauthyburn; assassinai du roî. '48ft 
Politique suivie par Ipî^ vainqueurs après la bataille de Saulhybum. — Accu- 
satioa de Lindsay j îl est défendu par son frère el acquitté. — Exploits da 
air André Wood. — Paeifiqves -dlapositions de Henri VII — Prpspérité de 
PEcossc^Gonrte guerre avec TAngleterrc en faveur de Perkin Warbeck — 
Progrès des Fros^nis dans les «ci^pnces et les lettres.— Splendide cour de Jac- • 
ques IV.— Mariajje de ce piinco avec Marguerite d'Angleterre.— Paix 
entre les deux royaumes.- Abolition déflniaire da la seignenrie des tics. 
•^Vcaores d^^êt public.— Marine.'^'jracqnes construit le plus grand 
C ▼aisseau d'Enrope. " AlAiiro des Bartons. — Menrt-r de sir Robert Kerr 
et ses résultats.— Intrigues de la France pour brouiller Jacques avec 
PAnglelerre. — Manifeste de Jacques cl répons© de Henri. — Jacques 
rassemble les forces de son royanme. — SlnlHres présages. — Jacqnea 
anvabit PAngietam, mats $''âtlarde dans le I^orthumberland et diffère 
d^avis aToe son conseil. — Bataille do Floddeni défaite et mort de Jac- 
ques IV. 50» 
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